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AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR 

a 

A une époque de divagation intellectuelle et de versati- 

lité politique, toute longue persévérance dans une direc- 
tion rigoureusement invariable peut, sans doute, êtrejus- 
lement signalée au public comme une sorte de garanlie 
préliminaire, non-seuleiiient de la sincérité et de la matu- 
rité des nouveaux príncipes qui lui sont soumis, mais 

peut-être aussi de leur rectitude, de leur consistance et 
même de leur opportunité; car, de nos jours, rien n’est à 
la fois aussi difficile, aussi important et aussi rare qu’un 
esprit pleinement conséquent. Tel est surteut le motif 
d’après lequel je crois devoir ici rappeler spécialement 
l’avis général contenu dans le préambule du premier vo- 
lume de cet ouvrage, sur mapremière manifestation, déjà 
ancienne et presque oubliée, de la plupartdes conceptions 
fondamentales queje vais maintenant développer relative- 

ment à rentière rénovation des théories sociales. La pre- 
mière partie de rnon Syslème de politique positive, écrite et 
imprimée, en 1822, à l’âge de vingt-quatre ans, sous le 
titre primitif et spécial de Plan des travaux scientifiques 
nécessaires pour organiser la société, et réimpriméeen 1824, 
sous son titre définitif et plus général; ensuite mes Consi- 

dér ationsphilosophiques sur les Sciences et les savants, publiées 
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à la fln dfi 1825, dans les n'“ 7, 8 et 10 du Producteur; et, 
enfin, mes Considérations sur le pouvoir spirituel, insérées 

dans les n”‘ 13, 20 et 21 du même recueil hebdomadaire, 
au commencement de 1826, ont, en effet, exposé, depuis 

longtemps, à tons les penseurs européens les divers prín- 
cipes caractéristiques de Tensemble de mes iravaux ulté- 
rieurs sur lapbilosopbie politique (1). Cbàcun pourra s’en 

convaincre aisément par la comparaison directe de ces 
anciens écrits au volume que je publie maintenant comme 
dernier élément indispensable de mon système général de 

pbilosopbie positive. 
Un retour aussi complet et aussi spontané à ces pre • 

mières inspirations de la jeunesse, seulement perfection- 

nées dans l’âge múr par une aussi longue série de médi- 
tations métbodiques sur le système entierdenosconceptions 
scientifiques, constitue, à mes yeux, une des épreuves les 

plus décisives qui puissent m’animer d’une coníiance vrai- 
ment inébrajilable dans la justesse fondamentale de la di- 
rection que je me suis ouverte, et dont la nouveauté doit 

tant faire sentir le besoin des vériflcations les plus variées. 

(1) Si j'écrivais ici une notice historique sur mes travaux en philosophie 
politique, je devrais même faire remontcr Ténumération précédente jus- 
qu’à un travail important publié en 1820, dans un recueil intitulé VOrga- 
nisateur, et qui, quoiqu’il ne portât pas mon nom, m’était réellement 
propre. La marche générale des sociétés modernes depuis le onzième siècle 
y fut examinée en deux articles distincts, dont l’un exposa la décadenco 
continue de 1’ancien système politique, tandis que 1’autre expliqua le dé- 
veloppement graduei des éléments du système nouveau. Quoique ma dé- 
couverte de la loi fondamentale de succession des trois états généraux de 
Tcsprit humain et de la société ne fút point encore accomplie, j’ai tout 
lieu de croire que cette première ébauche n’a pas été sans quelque influence 
sur les travaux postérieurs de divers esprits distingués relativement à 
1’histoire politique des temps modernes. 
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Tous les juges compétents partageront, j’espère, la même 
impression, en voyant, dans ce quatrième volume et dans 

le suivant, quelle consistance et quelle lucidité nouvelles 
mes príncipes essentiels de philosophie politique tirent na- 
turellement de leur intime connexion avec les indispensa- 
bles antécédents scientiflques que je leur ai graduellement 
préparés par les trois premiers volumes de ce Traité.Cest 

pourquoi je me féliciterai toujours d’avoir, dès 1’origine, 
nettement écarté le conseil irrationnel que, dans leur bien- 
veillante sollicitude, plusieurs hommes distingués avaient 
cru devoir me donner, de publier d’abord la partie de cet 
ouvrage relative à la Science sociale. Trop exclusivement 
préoccupés du désir d’attirer sur mes travaux une attention 

plus prochaine et plus vive, ces amis n’avaient point senti 
que, par une aussi flagrante perturbation logique, j’aurais 
tendu à ruiner d’avance les príncipes fondamentaux de 

biérarchie scientiflque qui caractérisent le mieux ma phi- 
losophie, en même temps que je me serais ainsi radicale- 
ment privé, pour Tétablissement des théories sociales, des 
divers fondements nécessaires que doit leur oíTrir 1’ensem- 
ble de la philosophie naturelle, et qui, dans nos temps 

d’anarchie intellectuelle, peuvent seuls déterminer enfin, 
entre tous les bons esprits, une communion réelle et 

durable. 
La longue période déjà écoulée depuis la production pri- 

mordiale de ma philosophie politique m’a souvent pro- 
curé des confirmations d’une autre sorte, et non moins 

précieuses, que je dois également indiquer ici, car la 
tendance irrécusable et incessamment croissante, quoi- 
que jusqu’à présent toujours très-partielle, de la plupart 
des penseurs contemporains vers une philosophie ana- 
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logue. Dans le cours de ces seize années, on n’a guère 
publié, j’ose le dire, d’ouvrages politiques de qeelque 
portée, du moins en France, qui n’aient oífert d’évidenls 
témoignages de cette incomplète convergence, soit qu’elle 

ait spontanément résulté d’un même sentiment fonda- 
mental de nos principales nécessités sociales, sentiment 
toutefois bien rare et très-vague jusqu’alors, soit que 

1’influence inaperçue ou dissimulée de mes premiers tra- 

'vaux ait, en effet, graduellement conlribué à la produire (1). 
Mais, en l’un et 1’autre cas, des inconséquences capitales 
et multipliées auraient pu, d’ordinaire, hautementdévoiler 

le défaut d’homogénéité ou d’originalité d’une sembluble 
direction, cbez ceux mêmes qui d’abord paraissaient l’a- 

voir le mieux suivie. Quoique tous les aspects essentiels de 
ma pbilosophie sociale aient peut-être été déjà saisis isolé- 

ment parquelquesintelligences, ce qui m’autorise àcroire 
à son opportunité, en me procurant certains points de 
contact avec les opinions les plus opposées, cependant je 

reste, malheureusement, encore le seul jusqu’ici en pos- 

(1) Je ne saurais, par exemple, méconnaítre ce second cas chez des écri- 
vains qui, en s’efforçant, plus ou moins heureusement, de s’approprier 
une partie de mes idees philosophiques ou politiques, se sont même tex- 
tuellement emparés de pages entières, en négligeant d’ailleurs presque 
toujours d’indiquer un nom qu'ils savaient être trop ignoré du public. 
Ceux de mes lecteurs qui croiraient aperccvoir quelque analogie enlre 
certaines parties de ce volume et divers ouvrages antcrieurs, devront donc, 
pour une équitable appréciation, prendre d’abord en considération indis- 
pensable les dates précises que je viens de rappeler. L’oubli d’une telle 
précaution pourrait entraíner à de graves injustices envers un philosopbe 
qui ose se glorifier d’avoir toujours fait une part pleinemcnt conscien- 
cieuse, et souvent beaucoup trop généreuse peut-être, à chacun de ses dif- 
férents prédécesseurs, tandis que lui-même n’éleva jamais jusqu’ici la 
moindre réclamation contre les emprunts peu scrupuleux dont on a fié- 
quemment honoré ses écrits, ses leçons, et jusqu’à ses conversations. 
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session pleinement efllcacc du príncipe fondamenlal et du 
système rationnel de celte nouvelle doctrine. Envers tant 
d’éminents esprits qiii, de nos jours, se sont sérieusemenl 

occupés de la i‘énovation des théories sociales, cette dif- 
férence radicale doit, sans doute,tenir surtout à ce qu’au- 
cun d’eux n’a pu avoir, comme moi, Tavantage, en quel- 
que sorte accidentel, et néanmoins si important, d’être 
directement placé, par Tensemble de son éducation, au 
seul point de vue intellectuel d’oü l’on puisse aujourd’hui 
découvrir Ia véritable issue de cette immense difficulté 
philosopbique.La publication de ce Traité,enfin complété 
par ce qualrième volume et par le suivant, aura, je l’es- 

père, pour résultat plus ou moins procbain de faire nette- 

ment comprendre àtoutesles hautes intelligences 1’indis- 
pensable nécessité de cette condition fondamentale, de 
leur faciliter, en même temps, les moyens d’y satisfaire, 
et, par suite, d’utiliser bientôt, au profit de la réorganisa- 
tion sociale, tant d’estimables efforts, jusquMci laborieuse- 
ment stériles. 

Paris, 23 tlécembre Í838. 
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COURS 

QUARANTE-SIXIÈME LEÇON 

Sommaire. — Considérations politiques préliminaires sur la néccssité 
et ropportiinité de la physique sociale, d’après 1’analyse fondamenlale 
de 1’état social acluel. 

Dans chacune des cinq parlies précédentes de ce Traité, 
1’exploration philosophique a constamment reposé sur un 
état scientifique préexistant et unanimement reconnu, 
dont la constitution générale, quoique toujours plus ou 
moins incomplète jusqu’à présent, même à 1’égard des 
phénomènes les moins compliqués et les mieux étudiés, 
satisfait déjà cependant, au moins en principe, mème 
pourles casles plus récents et les plus imparfaits, aux con- 
ditions fondamentales de la positivité, de manière à n’exi- 
gerici qu’un simple travail d’appréciation rationnelle, tou- 
jours dirigésuivant des règles incontestables, etconduisant, 
presque spontanément, Tindication motivée des princi- 
paux perfectionnements ultérieurs, destinés surtout à dé- 
gager définitivement la science réelle de toute influence 
indirecte de Tancienne philosophie. II n’en peut plus être 
ainsi, malheureusement, dans cette sixième et dernière 
partie, consacrée à 1’étude des phénomènes sociaux, dont 
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les théories ne sont point encore sorties, même chez les 
plus éminents esprits, de 1’état théologico-métaphysiquc, 
auquel tous les penseurs semblent aujourd’hui les conce- 
voir comme devant être, par une fatale exception, indéfi- 
niment condamnées. Sans changer de nature ni de desti- 
nation, 1’opération philosophique que j’ai osé entreprendre 
devient donc maintenant plus difficüe et plus hardie, et 
doit présenter un nouveau caractère : au lieu de juger et 
d’améliorer, il s’agit désormais essentiellement de créer 
un ordre tout entier de conceptions scientiflques, qu’au- 
cun philosophe antérieur n’a seulement ébauché, et dont 
la possibilité n’avait même jamais été nettement entrevue. 

Une telle création, fút-elle plus heureusement accom- 
plie, ne saurait, évidemment, élever tout à coup cette 
branche complémentaire dé la phllosophie naturelle, qui 
se rapporte aux phénomènes les plus compliqués, au 
niveau rationnel des diverses Sciences fondamentales déjà 
constituées, de celles mêmes dont le développement est le 
moins avancé. Que cette fondation soit d’abord poussée au 
point, non-seulement de constaler, pour tous les bons 
esprits, la possibilité actuelle de concevoir et de cultiver 
la Science sociale à la manière des Sciences pleinement 
positives, mais aussi de marquer nettement le vrai carac- 
tère philosophique de cette Science défmitive, et d’en éta- 
blir solidement les principales bases, c’est là, sans doute, 
tout ce qu’il est permis de tenter de nos jours : en même 
temps, cela sufíit essentiellement, comme j’espère le dé- 
rnontrer, à nos plus urgentes nécessités intellectuelles, et 
même aux besoins les plus impérieux de la pratique so- 
ciale, surtout actuelle. Ainsi réduite, Topération n’en de- 
meure pas moins trop étendue encore pour que je puisse 
lui accorder tout le développement convenable dans un 
ouvrage qui doit, avant tout, rester consacré à 1’ensemble 
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de Ja philosophie positive, oü cetle science nouvelle ne 
saurait figurer qu’à titre de l’un des éléments indispen- 
sables, celui de tous d’ailleurs dont Timportance mérite, à 
tant d’égards, de devenir aujourd’hui prépondéranle. Par 
unTraité spécial de philosophie politique, j’exposerai ul- 
térieurement, d’une manière directe et complète, la série 
de mes idées sur ce grand sujet, avec les diverses explica- 
tions qu’il exige, et sans négliger les principales applica- 
tions usuelles à 1’état transitoire des sociétés actuelles. 
Ici, je dois nécessairement me restreindre aux considéra- 
tionsles plus générales, en me tenant toujours aussiscru- 
puleusement que possihle, au point de vue strictement 
scientiflque, sans me proposer d’aulre action immédiate 
que la résolulion de notre anarchie intellectuelle, véritable 
source première de Tanarchie morale, et ensuite de l’a- 
narchie politique, dont je n’aurai point ainsi à m’occuper 
directement. 

Mais 1’extrême nouveauté d’une semblable doctrine ren- 
drait ces considérations scientiüques presque ininlelli- 
gibles, et essentiellement inefficaces, si cependant mon 
exposition ne devenait point, dans ce volume, à 1’égard 
d’une Science que je m’efforce de créer, beaucoup plus 
explicite, et même plus spéciale qu’elle n’a dú 1’être dans 
les volumes précédents, oü je pouyais supposer le lecleur 
sufíisamment familiarisé d’avance avec le fond du sujet. 
C’est pourquoi, avant même d’entrer mélhodiquement en 
matière, je suis obligé, afin de placer déíinitivement l’es- 
prit du lecteur au point de vue vraiment convenable, de 
consacrer préalablement cette leçon et la suivante à carac- 
tériser sommairement 1’importance réelle d’une telle opé- 
ration philosophique, et 1’inanité radicale des principales 
tentatives dont elle a été jiisqu’ici 1’objet indirect. 

L’immense lacune fondamentale que laisse évidemment, 
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dans le système général de la philosophie positive, le dé- 
plorable état d’enfance prolongée oü languit encore la 
Science sociale, devrait suflire, sans doute, pour rendrc 
hautement irrécusable à loule intelligence véritablement 
philosophique Ia stricte nécessité d’une enlroprise desli- 
née à imprimer enfin à 1’esprit humain, si bien pró- 
parédéjàà tous autres égards, ce grand caractère d’unilé, 
de méthode et d’homogénéité de doclrine, indispensa- 
ble à la plénitude de son développement spéculalif, et 
sans leqnel même son activité pratique ne saurait avoir 
ni assez de noblesse ni assez d’énergie. Mais, quelle que 
soit la profonde gravité iiitrinsèque d’une telle considé- 
ration, qui, à vrai dire, embrasse irnplicitement toutes 
les autres, les meilleurs esprits sont aiijourd’hui placés, 
relativement aux idées politiques, à un point de vue beau- 
coup trop superflciel et trop étroit pour devenir suscepti- 
bles d’en saisir ímmédiatement la portée effective, et d’y 
puiser un motifsuflisant desoutenir, avec persévérance. Ia 
longue et pénible contenlion qu’exige, de toute nécessité, 
racComplissement graduei d’une opération aussi difflcile. 
A 1’état naissant, aucune Science ne saurait être cultivée 
ni conçue isolément de l’art correspondant, comme je l’ai 
établi dans la quarantième leçon, oü nous avons reconnu 
qu’une telle adhérence doit être naturellement d’autant 
plus intense et plus prolongée, qu’il s’agit d’un ordre de 
phénomènes plus compliqué. Si donc la science biolo- 
gique elle-même, malgré saconstitulion plus avancée, nous 
a paru encore trop étroitement attaohée à l’art médical, 
faut-il s’étonner de la tendance habituei le des hommes 
d’Etat à dédaigner, comme de vains jeux d’esprit, toutes 
lesspéculations sociales qui ne sont point Ímmédiatement 
liées à des opérations pratiques? Quelqueaveugle que soit 
une semblable disposition, on doit, en ce cas, y persistcr 
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avec d’autant plus d’opiniâtreté, qu’on y croit voir le meil- 
leur préservalif contre Tinvasion pernicieuse des vagues 
et chimériques utopies, quoique 1’expérience la plus déci- 
sive ait certes surabondamment prouvé la haute insuffi- 
sance de cette précaution si vantée, qui ne peut nullement 
empêclier le débordement journalier des plus extravagantes, 
illusions. G’est afm de me conformer, autant que le com- 
porte lanature de cetouvrage, à ce qu’il y a de vraiment 
raisonnable au fond de cette puérile injonction, que je 
crois devoir destiner cette leçon tout entière à quelques 
explicalions préliminaires sur la relation fondamentale et 
direcje de Topération, purement abstraite en apparenco, 
qui consiste à instituer aujourd’hui ce que j’ai nommé la 
physique sociale (1), avec 1’ensemble des principaux besoins 
que le déplorable état des sociélés acluelles manifeste si 
énergiquement à tous les esprits sérieux et clarivoyants. 
Après cet éclaircissement préalable, sur lequel je serai 
ainsi dispensé de revenir ultérieurement, tous les véritables 
hommes d’État comprendront, j’espère, que, pour ne pré- 
tendre à aucune prétention actuelle et spéciale, ce grand 
travail n’en est pas moins irrécusablement susceptible 
d’une utilité réelle et capitale, sans laquelle il ne mérite- 
rait point, en eífet, d’intéresser la sollicitude de ceux que 

(1) Cette expression, et celle, non moins' indispensable, de philosophie 
posiiive, ont élé construites, il y a dix-sept ans, dans mes premiers tra- 
vaux de philosophie politique. Quoique aussi récents, ces deux termos 
essentiels ont déjà été en quelque sorte gãtés par les vicieuses tentativos 
d’appropriation de divers écrivains, qui n’en avaient nullement compris 
la vraie destination, malgré que j’en eusse, dès 1’origine, par un usage 
scrupuleusement invariahle, soigneusement caractérisé Taceoption fonda- 
menlale. Je dois surtout signaler cet abus, à 1’égard de la première dé- 
nomination, chez un savant belgo qui l’a adoptée, dans ces deriiières 
années, comme titre d’un ouvrage oíi il s’agit tout au plus de simple sta- 
tistique. 



16 PHYSIQÜE SOCIALE. 

préoccupe par-dessus tout, à si juste titre, 1’obliglation, 
devenue chaque jour plus indispensable et, en apparence, 
plus difíicile, de résoudre enfm Teífrayante constitution 
révolutionnaire des sociétés modernes. 

Du point de vue élevé oü nous ont graduellement placés 
,les trois premiers volumes de ce Traité, Tensemble de cette 
situation sociale se présente dans tout sou jour, et sous l’as- 
pect le plus simple, comme essentiellement caractérisé par 
une anarcbie profonde et de plus en plus étendue, quoique 
d’ailleurs de nature purement transitoire,- de tout le sys- 
tôme intellectuel, pendant le long interrègne qui devait ré- 
sulter de la décadence toujours croissante de la philospphie 
tbéologico-métaphysique, parvenue, de nos jours, à une 
impuissante décrépitude, et du développement continu, 
mais encore incomplet, de la philosophie positive, jusqu’ici 
trop élroite, trop spéciale et trop timide pour s’emparer 
enfindugouvernementspiritueldel’humanité.C’estjusque- 
là qu’il faut remonter afm de saisir réellement Torigine 
eíFective de 1’état flottant et contradictoire oü nous voyons 
aujourd’hui toutes les grandes notions sociales, et qui, par 
une invincible nécessité, trouble si déplorablement la vie 
morale et la vie politique; mais c’est aussi là seulement 
qu’on peut nettement apercevoir le système général des 
opérations successives, les unes philosophiques, les autres 
politiques, qui doivent peu à peu délivrerla société de cette 
falale tendance àune imminente dissolution, et la conduire 
directement à une organisation nouvelle, à la fois plus Pro- 
gressive et plus consistante quecelle qui reposa sur la phi- 
losophie théologique. Telle estla proposition capitale dont 
1’irrécusable démonstration résultera spontanément, j’es- 
père, de 1’ensemble de ce volume, et qui doit être ici le 
sujet sommaire d’une première ébauche d’explication géné- 
rale, destinée surtout à caraclériser 1’impuissancc égale- 
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ment radicale des écoles politiques les plus opposées, et à 
conslater 1’indispensable nécessité d’introduireenrin, dans 
ces lultes aussi vaines qu’orageuses, un esprit entièrement 
nouveaujseul susceptible,par son ascendantgraduellement 
universel, de guider nos sociétés vers le terme défmitif de 
1’état révolutionnaire qui s’y développe sans cesse depuis 
trois siècles. 

L’ordre et le progrès, que 1’antiquité regardail comme 
essentiellementinconciliables,constiluentde plus enplus, 
par la nature de la civilisatíon moderne, deux conditions 
également impérieuses, dont rintime el indissoluble com- 
binaison caractérise désormais et la difüculté fondamentale 
■et la principale ressource de tout véritable système poli- 
tique. Aucun ordre réel ne peut plus s’établir ni surtout 
durer, s’il n’est pleinement compatible avec le progrès; 
aucun grand progrès ne saurait effectivement s’accomplir, 
s’il ne tend flnalement à 1’évidenle consolidation del’ordre. 
Tout ce qui indique une préoccupation exclusive de l’un de 
ees deuxbesoins fondamentauxaupréjudice deTautreTinit 
par inspirer aux sociétés actuelles une répugnance instinc- 
tive, comme méconnaissant profondément Ia vraienature du 
problème politique. Aussi la politique positive sera-t-elle 
surtout caractérisée, dans la pratique, par sonaptitude telle- 
ment spontanée à remplir cette double indication, que 
Tordre et le progrès y paraitront directement les deux as- 
pects nécessairement inséparables d’un même príncipe, 
suivant la propriété essentielle déjü graduellementréalisée, 
à certains égards, pour les diverses classes d’idées devenues 
maintenant positives. L'ensemble dece volume ne laissera, 
j’espère, aucun douté sur 1’extension eífective aux idées 
politiques de cet attribut général du véritable esprit scien- 
tiíique, qui représente toujours les conditions de laliaison 

A. COMTE. Tome IV. Ü 
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et celles de ravancementcommeoriginairementidentiques. 
II me suffit, en ce moment, d’indiquer rapidement, à ce 
sujet, raperçu fondamenlal d’après loquel les notions réelles 
d’ordre et de progrès doiventÔtre, en physique sociale, aussi 
rigoureusement indivisibles que le sont, en biologie, les no- 
tions d’organisation et devie, d’oü, auxyeuxde la Science, 
elles dérivent évidemment. 

Mais 1’état présent du monde politique est encore très- 
éloigné de cette inévitable conciliation flnale. Car le vice 
principal de notresituation sociale consiste, auconlraire, en 
ce que les idées d’ordre etlesidées de progrès setrouvent 
aujourd’hui profondément séparées, et semblentmômené- 
cessairement antipalhiques. Depuis un demi-siècle que la 
crise révolutionnaire des sociélés modernes développe son 
vrai caractère, on ne peut se dissimulerqu’unespritessen- 
tiellementrétrogradeaconstamment dirigétouteslesgrandes 
tentatives en faveur de 1’ordre, et que les principaux eíforls 
entrepris pour le progrès ont toujours été conduits par des 
doctrines radicalementanarchiques. Sous ce rapport fon- 
damental, les reproches mutueis que s’adressent aujour- 
d’hui les partis les plus tranchés ne sont, malheureusement, 
que trop mérités. Tel est le cercle profondément vicieux 
danslequel s’agite si vainement la société actuelle, et qui 
n’admet d’autre issue flnale que l’unanime prépondérance 
d’une doclrine égalemenl progressive et hiérarchique. Les 
observations d’après lesquelles je vais ici sommairement 
ébaucher cette importante apprécialion sont, par leur na- 
ture, essentiellement applicables à toutes les populations 
européennes, dont la désorganisation aétéréellementcom- 
muneet mème simullanée, quoiqueàdes degrés différents 
et avec diverses modifications, et qui ne sauraient non plus 
être réorganisées indépendammentles unes des autres, bien 
qu’assujetlies à un ordre déterminé. Cependant, nous de- 
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vons plus spécialement avoir en vue la sociélé française, 
non-seulement parceque 1’état révolutionnaire s’y manifeste 
d’une maniôre plus complète et plus évidente, mais aussi 
comme étant, au fond, malgré quelques apparences con- 
traíres, mieux préparéequ’aucune autre, sons tons les rap- 
ports imporlants, à une vraie réorganisation, ainsi que je 
rétablirai uUérieurement. 

Quelque infinie variété qui semble d’abord exister entre 
toutes les opinions douées aujourd’hui d’une véritable ac- 
tivilé politique, on reconnait aisément, par une judicieuse 
analyse, qu’elles sont, au contraire, circonscrites jusqu’à 
présent dans une sphère extrêmementétroite, puisqu’elles 
ne consistent réellement qu’en un mélange variable de 
deux ordres d’idées radicalement antagonistes, dont le 
second ne constitue môme, vrai dire, qu’une simple 
négation du premier, sans aucun dogme propre etnouveau. 
La situation actuelle des sociétés ne peut, eneífet, devenir 
intelligible qu’autant qu’on y voit la suite et le dernier 
terme de la lutte générale enlreprise, pendant le cours des 
trois siècles précédents, pour la démolition graduelle de 
lancien systòme politique. Or, d’un tel point de vue, on 
aperçoit aussilôt que si, depuis cinquante ans, Tirrévo- 
cable décomposition de ce système a commencé à mani- 
fester, avec une évidence loujours croissante, Timpérleuse 
nécessité de la fondation d’un système nouveau, le senti- 
ment encore incomplet de ce besoin capital n’a cependant 
inspiré jusqu’ici aucune conception vraiment originale, 
directementappropriéeàcette grande destination; en sorte 
que les idées théoriques sont aujourd’hui demeurées très- 
inférieures aux nécessilés pratiques, que, dans 1’état nor- 
mal de 1’organisme social, elles devancent habituellement, 
afin d’en préparer la satisfaction régulière et paisible. 
Quoique, dès lors, le principal mouvement politique aitdú 



20 PHYSIftUE SOCIALE. 

changer enUèrement de nature, et de puremenl crilíque, 
tel qu’il paraissait jusque-là, tendre de plus en plus à de- 
venir distinctement organique, néanmoins, par une suite 
inévitable de cette immense lacune philosophique, il n’a 
pu cesserencore d’être toujours uniquementdirigéd’apròs 
les mêmesidées qui avaientguidé les divers partis pendaut 
la longue durée de la lutte anlérieure, et avec lesquelles 
tous les esprits s’étaient ainsi profondément familiarisés. 
Défenseurs et assaillanlsde Tancien système, tous, par une 
inévitable et imperceptible Iransition, ont pareillement 
tenlé de convertir leurs vieux appareils de guerre en In- 
struments de réorganisation, sans soupçonner leur inapti- 
tude également nécessaire à cette nouvelle opération, dont 
la nature repousse, avec la inême énergie, les deux sortes 
de principes, les uns comme évidemment rétrogrades, les 
autres comme exclusiveraent critiques. 

On ne saurait nier que tel ne soit essentiellement, encore 
aujourd’hui, le déplorable état intellectuel du monde poli- 
tique. Toutes lesidées d’ordre sont uniquement empruntees 
jusqu’ici à 1’antique doctrine du système théologique et 
milifaire, envisagé surtoutdans sa consLitution catholiqiie 
et féodale; doctrine qui, du pointde vue philosophique de 
ce Traité, represente incontestablement l’état théologique 
de la Science sociale ; de même, toutes les idées de pro- 
grès continuentàôtre exclusivement déduites de la philo- 
sophie purement négative qui, issue du protestantisme, a 
pris, au siècle dernier, sa forme finale et son développe- 
ment intégral; et dont les diverses applications sociales, 
considérées dans leur ensemble, constitueht, en réalité, 
1’état métaphysique de la politique. Les diverses classes de 
la société adoptent sponlanément l’une ou 1’autre de ces 
deux directions opposées, suivant leur disposition naturelle 
à éprouver davantage le hesoin de conservation ou celui 
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d’amélioration. Telle est la cause immédiate qui sépare 
aiijourd’hui si profondément les deux principaux aspects 
de la queslion sociale, et qui détermine si fréquemment, 
dans la pratique, Taniiulation réciproque des tentatives 
divergentes dont ils deviennenl alternativement 1’objet. 
A chaque nouvelle face que la marche nalurelle des événe- 
ments vient faire successivement ressortir dans le besoin 
fondamenlal de notre époque, on remarque Tinvariable 
lendancc de l’école réirograde à proposer, comme remède 
unique et universel, Ia restauration de la partie correspon- 
darite de Tancien système politique; et l’on peut observer 
aussi la disposition non moins constante de 1’école critique 
à rapporter exclusivement le mal à une trop incomplète 
destruction de ce sj'stème, d’oü résulte toiijoiirs, comme 
inévitable et uniforme solution, le conseil de supprimer 
encore davantage toute puissance régulatrice (1). Rare- 

(1) En n’hésüant point à qualifier ici, avec la conscioncieuse fermeté 
(l’un esprit franchement scientillque, les deux tendances nécessaires, l’une 
réirograde, 1’autre anarchique, de nos principales écoles poliliques, je crois 
devoir indiquer, une fois pour toutes, combien je suis éloigné d’en vouloir 
tircr la moindre induction défavorable aux intentions habitiielles de leurs 
parlisans respectifs. Par príncipe, je suis profondément convaincu que, 
surtout en politique, toute mauvaise iniention est éniinemment exception- 
nelle, quoique la plupart dos bommes cngagés dans les luttes sociales 
soientordinairement incapables d’apercevoir les plus graves conséquences 
réelles des doctrines qu’ils y profossent. Cliaque parti renferme, sans 
clüute, un petit nombre d’ambitioux qui, souvent dénués de toute vraie 
conviction personnclle, ne se proposent d’autre but essentiel que d’ex- 
ploiter la foi communo au profit de leur propre élévation : ceux-là, il faut 
savoir les braver etmêine les llétrir au besoin. Mais, à cetle unique excep- 
tion près, le bon côté de la nature humainc étant évidemment le seul qui 
puisse permettre des associations de quelque éiendue et de quelque durée, 
aucune opinion politique ne saurait vivre sans avoir réelleinent en vue le 
bien public, quelque étroite et imparfaite notion qu’elle s’cn forme d’ail- 
leurs. Ainsi, ceux qu’on accuse aujourdTuii le plus justementdo tendance 
réirograde ne veulent certainement que replacer le monde politique dans 
une situation vraimeut normale, d’oii il ne leursemble êlre sortique pour 



PHYSIQUE SOCIALE. 22 

ment, il est vrai, surtout aujourd’hui, chacune de ces deux 
doctrines antagonistes se présente dans toule sa plénitude 
et avec son homogénéité primitive: elles tendent de plus en 
plus-à n’avoir cette existence exclusive que chez des esprits 
purement spéculatifs. Mais le monstrueux alliage que, de 
nos jours, on lente d’établir entre ces principes incompa- 
tibles, etdontles divers degrés caractérisent les différentes 
nuances poliliques existantes, ne saurait, évidemment, 
être doué d’aucune vertu étrangère aux éléments qui le 
composent, et ne tend, au contraire, en réalité, qu’à déve- 
lopper leur neutralisation mutuelle. II est donc indispen- 
sable, pour la justesse et la netteté de notre analyse, que la 
politique théologique et la politique mélaphysique soient 
d’abord envisagées chacune isolément et en elle-même, 
sauf à considérer ensuite leur antagonisme effeclif, età ap- 
précier enfin les vaines combinaisons qu’on s’est efforcé 
d’instituer entre elles. 

Quelque pernicieuse que soit réellement aujourd’hui la 
politique théologique, aucun vrai philosophe ne saurait 
jamais ouhlier que la formalion et le premier développe- 
ment des sociétés modernes se sont accomplis sous sa 
bienfaisante tutelle, comme je parviendrai, j’espère, à le 
faire dignement ressortir dans la partie historique de ce 
volume. Mais il n’est pas moins incoiitestable que, depuis 
environ trois siècles, son influence a été, chez les peuples 
les plus avancés, essenliellement rétrograde, malgré les 

se précipiter vers rimminente dissülulion de tout ordre social. Pareille- 
ment, ceux (pii, à leur insu, tendent véritablemcnt à ranarchie, ne croient 
obéir qu’à l’évidente necessite de détruire enfin irrévocablement un sys- 
tème politique devcnu radicaleinent iinpropre à diriger désormais la so 
ciété. L’erreur fondainentale des uns et des autres ne résulle mème que 
d’iine préoccupalion trop exclusive de cbacun des deux gemes de condi- 
tions essentielles dont l’ensemble constitue la vraie définition du problème 
general de la politique actuelle. 
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Services partiels qu’elle a pu y rendre encore. II serait cer- 
tainement superflu de s’aiTÔter ici à aucune discussion 
spéciale de cette doctrine, pour en constaterniaintenantla 
hauteinsuffisancenécessaíre, quela marche spontanée des 
événements fait chaque jour si nettement ressortir. L’ab- 
sence déplorable de toute vue réelle sur la réorganisation 
sociale peul seule expliquer 1’absurde projet de donner 
aujourd’bui ponr appui à l’ordre social un système polili- 
que qui n’a pu se soutenir lui-même devanlleprogrès na- 
turel de Tintelligence et de la société. Dans la suite de ce 
volume, 1’analyse historique des transformations succes- 
sives, qui ont graduellementamené 1’enlière dissolution du 
système calboliqueetféodal, démontrera mieuxqu’auctine 
argumenlation directe,’combien cette décadenceest désor- 
mais radicale et irrévocable. L’école tbéologique ne sait 
babituellement expliquer une telle décomposition que par 
des causes presquefortuites etpour ainsidirepersonnelles, 
bors de toute proportion raisonnable avec 1’immensité des 
effets observés; ou bien, poussée à bout, elle recourt à son 
arlifice ordinaire, et s’efforce, parune explication surnatu- 
relle, de rattacber cette grande cbaine d’événemenls àune 
sorte de mystérieuse fantaisie de la Providence, qui se se- 
rait avisée de susciter à Pordre social un temps d’épreuve, 
dont 1’époque ni la durée, pas plus que le caractère, ne 

sauraient d’ailleurs être nullement niotivés. Nous recon- 
naltrons, au contraire, d’après 1’ensemble des faitsbistori- 
ques, que toutes les grandes modifications successivement 
éprouvées par le système tbéologique et militaire ont, dès 
1’origine, et de plus en plus,constammenttendu versPéli- 
mination complète et définitive d’un régime auquel la loi 
fondamentale de 1’évolution sociale assignait nécessaire- 
mentun Office simplement provisoire, quoiquestrictement 
indispensable. 11 sera, dès lors, évidentque tous les efforts 
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dirigés vers la restauralion de ce système, même en sup- 
posant possible leur succès monientané, bien loin de 
pouvoir ramener la sociélé à un étatvraiment normal, ne 
saurait aboutir qn’à la replacer dans la situalion qui a iié- 
cessité la crise révolutionnaire, en Tobligeant à recom- 
mencer pliis violemment la destruction d’un régime qui, 
depuis longtemps, a cessé d’ètre compalible avec ses pro- 
grès principaux. Quoique, par ces motifs, je doive écarter 
ici toule controverse à ce sujet, je crois néanmoins néces- 
saire d’y signaler un nouvel aspect philosophique, qui me 
parait indiquer le plus simple et le plur súr criterium de la 
valeur effective d’une doctrine sociale quelconque, et qui 
est plus spécialeinent décisif contre la politique tbéolo- 
gique. 

Envisagé du seul point de vue logique, le problème fon- 
damental de notre réorganisation sociale me semble néces- 
sairement réductible à cette unique condition essentielle : 
construire une doctrine politique assez rationnellement 
conçue pour que, dans Tensemble de son développement 
actif, elle puisse toujours être pleinement conséquente à 
ses propres príncipes. Aucune des doctrines existantesne 
satisfait aujourd’hui, même par une grossière approxima- 
tion, à cette grande obligation intellectuelle : toutes ren- 
ferment, comme éléments indispensables, ainsi que je vais 
1'indiquer sommairement, des contradictions nombreuses 
et directes sur la plupart des points importants. C’est sur- 
touten cela que leur profonde insuflisance est le plus net- 
tement caractérisée. On peut, en effet, poser en príncipe 
que la doctrine qui, relativement aux diverses questions 
fondamentales de la politique, aurait fourni des Solutions 
exactement concordantes, sans que la progression des 
applications réelles Tamenât jamais à se démentir, devrait, 
par cette seule épreuve indirecte, être reconnue suffisam- 
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ment apte à réorganiser la sociélé; puisque ceüe réorga- 
nisation intellectuelle doit principalement consister à 
rétablir enfln, dans le syslème profondément troublé de 
nos diverses idées sociales, une harnionie réelle et durable. 
Quand une telle régénération ne se serait mênie d’abord 
exactement accomplie que dans une seule inlelligence (et il 
faut bien que, au début, elle coinmence nécessairement 
ainsi), sa généralisation plus ou moins prochaine n’en res- 
terait pas moins assurée; car le nombre des esprits ne 
saurait nullement augmenter les difíicultés essentielles de 
la convergence intellectuelle, et ne peut influer que sur le 
temps nécessaire à sa réalisation. J’aurai soin de signaler, 
en cas opportun, Téminente supériorité que doit, sous ce 
rapport, manifestcr spontanément la philosophie positive, 
qui, une fois étendue aux pliénomènes sociaux, liera né- 
cessairement les divers ordres des idées humaines beau- 
coup plus complélement qu’i!s n’ont jamais pu 1’être par 
aucune autre voie. Telle est la principale règle qui, dès 
1’origine de mes travaux en philosophie politique, rn’a tou- 
jours dirigé dans 1’exacte appréciation de mes progrès suc- 
cessifs vers la conception d’une véritable doctrine sociale. 

G’est de la politique théologique qu’on devrait surtout 
attendre Tentier accomplissement de cette grande condi- 
tion logique, dont les difflcullés fondamentales semblent 
spontanément annulées pour une doctrine qui se borne, en 
reproduisant le passé, à coordonner un système nette- 
ment défmi par une longue application, et si pleinement 
développé dans toutes ses diverses parties essentielles, 
qu’il parait nécessairement à 1’abri de toute grave inconsé- 
quence. Aussi Técole rétrograde préconise-t-elle habituei- 
lement, comme son attribut caractéristique, la parfaite 
cohérence de ses idées, opposées aux fréquentes conlradic- 
tions de Técole révolutionnaire. Néanmoins, quoique la 
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polilique théologiqiie soit, en effet, par des motifs aisément 
appréciables, moins inconséquenteaujourd’hui quelapoli- 
tique métaphysique, il est plus facile de constater chaque 
jour sa tendance de plus en plus irrésistible aux conoes- 
sions les plus fondamentales, directement conlraires à tous 
ses príncipes essentiels. Ilien n’est plus propre, sansdoute, 
qu’un tel ordre d’observalions à mettre en pleine évidence 
la profonde inanité actuelle d’une doclrine qui ne possède 
pas môme, en réalité,la qualitéla plus spontanément cor- 
respondante à sa naiure. L’ancien système polilique se 
montre ainsi tellemeni délruit désormais, que ses partisans 
les plus dévoués en ont radicalement perdu le vrai senti- 
mcnl général. On peut le reconnaitre sans peine, rion-seu- 
lement dans la pratique active, mais aussi cbez les esprits 
purement spéculatifs, môme les plus éminents, modifiés, à 
leur insu, par l’invincible entrainement de leur siècle. 
Quelques exemples saillants suffiront ici pour indiquerau 
lecteur altentif 1’extension facile d’im tel examen. 

La démonstration serail trop aisée, si, comme larigueur 
logique 1’exigerait évidemment, on considérail d’abord la 
doctrine rétrograde relalivement aux éléments essentiels 
de la civilisation moderne. 11 n’est point douteux, en effet, 
que le développement continu et la propagation croissante 
des Sciences, de 1’industrie et même desbeaux-arts, n’aient 
été historiquement la principale cause originalre, quoique 
latente, de la décadence radicale du système théologique 
et militaire, dont les pertes spontanées eussent paru, sans 
cela. susceptibles d’uneréparation praticable. Aujourd’hui, 
c’est surtout 1’ascendant graduei de Tespritscientifique qui 
nous préserve à jamais d’aucune résurreclion réelle de l’es- 
prit théologique, dans quelques aberrations rétrogrades 
que le cours des événements puisse momentanément ten- 
dre à entrainer la société ; de môme, sous le point de vue 
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temporel,resprit industriei,chaquejour plusétendu etplus 
prépondérant, constilue ceiiainement la garanlie la plus 
efficace contre tout retour sérieux de Tesprit militaire ou 
féodal. Quoique les luUes poliliques ne soient pas encore 
ostensiblement élablies entre ces deux couples de prín- 
cipes, tel n’en est pas moins,au íbnd, le caractère acUiel de 
notre xéritable antagonisme social, ür, malgré cette incon- 
testable opposilion, exista-t-il jamais, dans le développe- 
ment moderne de la polilique tbéologique, aucun gouver- 
nement oumêmeaucune école assez pleinemen t rétrogrades 
pour oser réellement poursuivre ou seulement concevoir 
la conipression systéniatique des Sciences, des beaux-arts 
et de 1’industrie? Sauf quelques ades isolés et certains 
esprits excentriques, qui, de loin en loin, sont venus invo- 
lontairementdéceler rincompatibilité fondamentale, n’est- 
il pas, au contraire, évident que lous lespouvoirstiennent 
à honneur d’encourager leurs progrès journaliers? Telle 
est, sans doute, la première inconséquence actuelle de la 
politique rétrograde, annulant ainsi, par le développement 
spontané de ses actes journaliers, ses vains projels géné- 
raux de reconstrudion d’un passé dont le senümenl fon- 
damental estdésormais involontairement perdu pour tous 
les hommes d’Etat. Bien que la moins apparente, cette con- 
tradiction devrait sembler la plus fondamentale et la plus 
décisive, précisément comme étant plus universelle et plus 
instinctive qu’aucune autre. Gelui qui, de nos jours, a le 
plus fortement conçu et le plus vigoureusement poursuivi 
la rétrogradation politique, Bonaparte lui-même, indépen- 
damment de ses aulres incohérences, n’a-t-il pas sincère- 
ment tenté de s’ériger, après tant d’autres chefs de la 
même école, en protecteur déclaré de 1’industrie, des 
beaux-arts et des Sciences? Les esprits purement spécula- 
tifs n’échappent guère davantage à cette irrésistible ten- 
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dance, qnoique bien plus aisément susceplibles, par leur 
posilion, de s’isoler du mouvement général. (Ju’oii analyse, 
par exemple, les vaines tentalives si fréquemment renou- 
velées depuis deux siècles, par lant d’intelllgences distin- 
guées et quelquefois supérieurcs, pour subordonner, sui- 
vantla formule Ihéologique, la raisonà la foi; il sera facile 
d’en reconnaitre la conslitution radicalement contradic- 
toire, qui établit la raison elle-même Juge supréme d’une 
telle soumission, dont Tintensité et la durée dépendent 
uniquement ainsi de cesdécisions variables, rarementlrop 
sévères. Le plus éminent penseur de 1’éeole catbolique 
actuelle, l’illustre de Maistre, a rendu lui-même untémoi- 
gnage, aussi éclatant qu’involontaire, àcette inévitable né- 
cessité de sa philosophie, lorsque, renonçant àtout appareil 
théologique, il s’est eíforcé, dans son principal ouvrage, de 
fonder le rétablissement de la suprématie papale sur de 
simples raisonnementshistoriques et politiques, d’ailleurs, 
à certains égards, admirables, au lieu de se borner à le 
commander directemenl de droit divin, seul mode pleine- 
ment en barmonieavec lanature d’une semblable doctrine, 
et qu’un tel esprit, à une autre époque, n’eút point hésité 
sans doule àsuivre exclusivement, si Télat général de l’in- 
telligenee bumaine n’en eút pas empôché,même cbez lui, 
Tentlère prépondérance. Une vérification aussi décisive doit 
dispenser ici de toute indication ultérieure à ce sujet. 

Gonsidérons maintenant des incohérences plus directes, 
et qui, quoiqueétant réellemeutmoinsprofondes, doivent 
naturellemenl frapper davantage, en ee qu’elles montrent 
une flagrante contradiction mutuelle entre les diverses 
parties essentielles d’une môme doctrine. Uexamen atten- 
lif du passé nous oífrira plus tard, sous cerapport, denom- 
breuses et irrécusables preuves, puisque la démolition 
effective de Tancien système polilique a été surtoutopérée 
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par leviolent antagonisme réciproque des priiicipauxpoii- 
voirs qui le constituaient. Mais, en se bornant ici, comme 
1’exige la nature de ce chapitre préliminaire, à la simple 
observation de 1’époque acluelle, on peut journellemcnt 
constaler,chezles différentessections del’école rétrograde, 
un élat prononcé d’opposition direcle à divers points fon- 
damenlaux de leur doclrine commune. Le cas le plus im- 
portant de ce genre consiste, sans doute, dans Tétrange 
unanimité que manifeste celte école à consentir à la sup- 
pression réelle de la principale base du syslème catholique 
et féodal, en renonçant à la division capitale entre le pou- 
voir spirituel et le pouvoir lemporel, ou, ce qui revient au 
même, en acquiesçant à la subalternisation générale du 
premier envers le second. C’est peut-ôtre la seule grande 
notion politique sur Iaquelle tous les partis s’accordent 
aujourd’hui essentiellement, quoique Ia saine philosophie 
n’y puisse voir qu’une aberration profondéinent funeslc, 
d’ailleurs momentanément inévitable. A cet égard, les rois 
ne se montrent certes pas moins révolulionnaires que les 
peuples; et les prôtres eux-môines, non-seulement dans 
les divers pays protestants, mais aussi chez les nations res- 
lées nominalement catholiques, ont ainsi ratiflé volonlai- 
rement leur propre dégradation politique, soiten vue d’un 
ignoble intérôt, soit, tout au moins, d’après un vain esprit 
d’étroite nationalilé. Comment les uns ou les autres pour- 
raient-ils, dès lors, rêver la restauration contradictoire d’un 
systèine qu’ils ont aussi radicalement méconnu ?La réuniou 
préalable de toutes les innombrablessectes engendrées par 
la décadence croissante du christianisme devrait censti- 
tuer, à cetégard, uneindispensableopérationpréliminaire. 
Or, les projets épbémères tentés dans ce sens, surtout cn 
Allemagne, par quelques bommes d’État contemporains, 
ont toujours rapidement échoué devant 1’aveugle mais in- 
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surmontable obstinalion des divers gouvernements à rete- 
nir la direction suprôme du pouvoir théologique, dont l’in- 
dispensable centralisation devenail aussitôt impossible. 
Sousce rapport,les brutales inconsííquences deBonaparte, 
au milieu de ses vains efforts pour élablir rancien syslôme 
politique, n’ont fait que reproduire plus vivement un exem- 
ple déjà très-familier à tant d’autres princes. Quand, après 
sa chute, les rois ont entrepris d’instituer de concert, con- 
trele développement ullérieurde 1’état révolulionnaire, un 
haut pouvoir européen, ils n’ont pas môme pensé à la 
moindre parlicipation de Tancienne aulorité spirituelle, 
dont ils usurpaient ainsi complétement 1’attribut le plus 
légitime. Gelte usurpalion a été spontanément exécutée 
d’une manière tellenient radicale, que ce conseil suprôme 
s’est Irouvé, en grande partie, composé de cliefs héréliques, 
et domine par un principescbismatique, ce qui rendait sen- 
sible à lousles yeux rimpossibilité d’y introduire, àaucun * 
titre, le pouvoir papal, comme M. l’abbé de Lamennais 
1’avait autrefois justement remarqué, avant sa conversion 
révolulionnaire. Sans doule, cen’est pas seulement de nos 
jours que les rois, et rnôme les papes, ont, à beaucoup 
d’égards essentiels, directement subordonné 1’application 
de leurs principes religieux aux intérôts immédiats de leur 
domination temporelle. Mais de lelles inconséqueuces, 
OLilre qu’elles sont devenues aujourd’hui plus nombreuses 
et plus profondes, se présentent surtout comme bien plus 
décisives, enmontrantà quel pointla pensée fondamentale 
de 1’ancien système politique a cessé d’être prépondérante 
chez ceuxmêmes qui en ont entrepris avecle plus d’ardeur 
la chimériquerestauration, ainsi qu’on a pu levoirentant 
de grandes occasions contemporaines, par exemple, à 
1’égard de la Grèce, de la Pologne, etc. 

Gel esprit d’incoliérence et de division de 1’école retro- 
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grade s’est fréquemment manifesté de nos jours, à tous les 
vrais observateurs, sous des formes très-variées, maiséga- 
lement significatives, soit dans les triomphes parliels et 
momenlanés de la politique théologique, soit dans ses 
revers. Pour un parti aussi fler de sa prétendue cohésion, 
la possession dupoavoir devaitsans douLeralliernaturelle- 
ment toules les nuances secondaires vers la réalisationfon- 
damentaled’une doctrine dont onavait tant vantélaliaison 
et riiornogénéité. N’avons-nous pas yu, aucontraire, pen- 
dant de longues années, les scissions les plus prononcées 
éclater successivement entre les subdivisions de plus en 
plus nombreuses de ce parti triomphant, et servir enfin 
dbnslrument immédiat à sa chute politique? Malgré l’in- 
time et évidente relation de leurs causes, les partisans du 
catholicisme et ceux de laféodalité ne se sont-ils pas alors 
violemment séparés ? Parrni ces derniers,lesdéfenseursde 
1’aristocratie et ceux de la royaulé ne se sont-ils pas rnu- 
tuellement combattus ? En un mot, cette courte période 
n’a-t-elle point successivement reproduit, sous nos yeux, 
1’eífective manifestation, irrécusable quoique sommaire, 
des mêmes principes essentiels de discorde et de décom- 
position qui, lentement développés pendant les sièclesan- 
térieurs, avaient réellement dcterminé 1’irrévocable disso- 
lutiondu systèmethéologique et féodal? Si,par impossible, 
un succès analogue venait à se renouveler, je ne crains pas 
d’affirmer que, malgré cette expérience formelle, des sépa- 
rations beaucoup plus prononcées encore éclateraient né- 
cessairement, et plus tôt, dans l’intérieur du parti rétro- 
grade, par Tiníluenceinévitable de Tincompatibilité chaque 
jour plus complete et mieux sentie de 1’état social actuel 
avec 1’ancien système politique, dont la véritable pensée 
générale tend même de plus en plus à s’effacer et à se per- 
dre entièrement chez ses plus zélés partisans. Plus la poli- 
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tique théologique trouve aujourd’hui à se développer et à 
s’appliqiier, plus elfe engendre dMnconciliables subdivi- 
sions, que dissimule le vague assentiment accordé à ses 
principes généraux, tantqu’ils sontcontenus à rétatspécu- 
Jatif : c’est, du point de vue scientifique, le symptôme or- 
dinaire de toute théorie incompatible avec les faits. 

Depuisque la mémorable secousse de 1830 a faitpasser 
le parti rélrograde à la simple condition d’opposant, son 
incohérence radicale s’est manifestée d’une autre manière 
non moins décisive, qui, sans ôtre vraiment nouvelle, n’a- 
vait jamais été jusqu’ici aussipleinement caraclérisóe.Pen- 
dant le cours des trois derniers siècles, ce parti, quant il 
était rcduit à la défensive, recourut spontanément plus 
d’unefoisaux principes essentiels de la doctrine révolulion- 
naire, sans reculer devant le danger final d’une aussi mons- 
treuse inconséquence. On put voir, par exemple, Tócole 
catholique invoquanl formellcment le dogme de la liberté 
de conscience, au sujet de ses coreligionnaires d’AngIe- 
terre, etsurtout d’Irlande,etc., tout en continuant àrécla- 
mer 1’énergique répression du protestantisme en France, 
en Autriche, etc. Lorsque,dans notre siècle, la coalition des 
rois a voulu enfin soulever sérieusement 1’Europe conlre 
1’intolérable domination de Bonaparte, elle asolennelle- 
ment rendu le témoignage le moins équivoqueà 1’impuis- 
sance de la doctrine rélrograde et à 1’énergie de la doctrine 
critique, en renonçant, dans cetle circonstance capilale, à 
se servir de la première, pourinvoquer uniquement lase- 
conde, qu’elle reconnaissait ainsi involontairement seule 
susceptible'aujourd’bui d’exercer une action réelle surles 
populations civilisées, sans cesser néanmoins, par la plus 
étrange contradiclion, d’avoirultérieurement en vuela res- 
tauralion fmale de 1’ancien système polilique. Mais ce 
aveu implicile de la décrépitude irrévocable de la polilique 
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Ihéologique ne peut être, à aucune époque, aussi complet 
et aussi décisif que noiis le voyons aujourd’hui, oü Fécole 
rélrograde, s’e(forçant de systématiser à son usage le corps 
enlier de la doctrine critique, entreprend, sous nos yeux, 
comme ressource extrême, la vaine résurrection du régirne 
calholique et féodal à 1’aide des príncipes mêmes qui ont 
effeclivement servi à le détruire, et dont elle n’hésile plus 
il ratifier spéculativement les conséquences les plus anar- 
chiques : une telle subversion ne paraissant d’ailleurs mo- 
tivée que sur un simple changement survenu dans le per- 
sonnel de la royauté, sans que le vrai caractère du principal 
mouvement politique ail été, du reste, aucunement mo- 
difié. Ceux qui président à cette singulière métamorphose 
passent pour les habiles par excellence du parti dout ils 
signent aussi catégoriquement 1’abdication politique, et 
même, à certains égards, la dégradation morale (1)! 

(1) Les opinions liUéraires pouvaat oiTrir, convenablement analysées, im 
reftet fidèle et instructif de 1’état général de Tesprit humain à chaque 
époquc, je crois convenable d’indiquer ici, comme ime utile vérification 
nouvelle de cette inconséquence caractéristique des partis actiiels, la cor- 
respondance directement contradictoire que l’on peut observer entre les 
deux camps opposés en littéralure et eu politique. Cliacun se souvient que 
le romantisme s’introduisit en France, dès le commencement de ce siècle, 
sous les auspices de Fácele calholico-féodale, qui se fit longtemps une 
sorte d’obligation de parti de préconiser les plus monstrueuses aberra- 
tions des novateu.rs littéraires; tandis que 1’école révolutionnaire, défen- 
dant, au contraire, avec ardeur la yieille lúgitimité classiquo, tenta même 
plus d’une fois de la placer sous la ridicule protection de règlements offi- 
ciels. Une telle méprise ne tenait, sans doute, de part et d’autre, qu’à ce 
que la littérature romantique se produisit d’abord comme essentiellcment 
vouée à la représentation des temps chrétiens et féodaux, pendant que 
la littérature classique paraissait exclusivement consacrée à Fantiquité 
paienne et républicaine. Ce rapprochement superficiel, tout à fait indé- 
pendant du vrai caractère fondamental de chaque système littéraire, a 
néanmoins suffi pour que les uns en 1’honneur et les autres par aversion 
du catholicisme aient égalemeut fermé les yeux sur 1’inconséquence évi- 
dente d’une semblable appréciation, comparée aux principes généraux 

A. COMTE. Tome IV. 3 
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Après de telles observations, que cbacun peut aisément 
prolonger, il serait certainement inutile de s’arrêter davan- 
tage à constater ici rimpuissance radicale d’une doctrine 
qui, profondément antipathique à la civilisalion actuelle, 
contient d’ailleurs aiijourd’hui tant d’61éments directement 
conlraires à ses propres príncipes fondamentaux, et ne 
pput pas même railier, en réalilé, ni dans les succès ni 
dans Jes revers, ses divers partisans, quoiqu’elle leur oíTre, 
dans le passé, le lype le mieux défini, donl Tassidue con- 
templation semblerait devoir prévenir loule grave diver- 
gence. On sait que de Maistre a reproché au grand Bossuet, 
et, à certains égards, avec raison surtout en ce qui con- 
cerne 1’Église gallicane, d’avoir sérieuseinent méconnu la 
vraie nature politique du catbolicisme; il ne serait pas dif- 
flcile, comme je l’ai ci-dessus indiqué, de signaler aussi, 
chez le célèbre auteur du Pape, plusieurs inconséquences, 
sinon analogues., du moins équivalentes. Et l’on prétendrait 
ré jrganiser les sociétés modernes d’après une théorie assez 
décrépite pour n’ôtre plus depuis longtemps suffisam- 
ment comprise, môme de ses plus illustres interprètes! 

En soumettant, à son tour, la politique métaphysique ;\ 
une pareille appréciation, il faut, avant tout, ne jamais 
perdre de vue que sa doctrine, quoique exclusivement 
critique, et par suite purement révolutio'nnaire, n’en a pas 
moins mérité longtemps la qiialification de progressive, 
comme ayant en eíTet présidé aux principaux progrès po- 
litiques accomplis dans le cours des trois derniers siècles, 

(Tautorité absolfie ou de liberte indéfinie dont ils s'cfTorçaient respective- 
ment d’établir la prépondérancc politique. La répartition des opinions lit- 
téraires comnience à s’effectuer sans doute d’une manièrc plus conforme 
aux lois ordinaires de l'analogie,en ce sensdu moins que Tanarchie poli- 
tique cesse maintenant de répudier Tanarchie littéraire. Mais le mode pri- 
mitif, d’ailleurs si récent, n’cn laisse pas moins des traces pleinement suf- 
fisantes cncore pour faire ressortir la réalité de 1’observation précédente. 
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et quidevaientôtre essentiellement négatifs. Gette doctrine 
pouyait seule irrévocablement délruire im syslème qiii, 
aprèsavoir dirigé les premiers dáveloppements defesprit 
humain et de la société, lendait ensuite, par sa nature, à 
perpétuer indéfininaent leur enfance Aussi le triomphe po- 
lilique de l’école métaphysique devait-il constituer, comme 
pourtoutautreordre d’idées, uneindispensablepréparation 
à l’avénement social de l’école positive, ü laquelle est 
exclusivement réservée la terminaison réelle de 1’époque 
révolutionnaire, par la fondation déíinitive d’iin système 
aussiprogressif que singulier.Si,conçudansun sensabsolu, 
chacun des dogmes qui composent la doctrine critique ne 
peut manifester, eneífet, qu’uncaraclère directementanar- 
chique, la partie historique de ce volumedérnontrera clai- 
rement que, considéré à son origine, et restreint à Tancien 
syslème, conlre lequelil fut loujours évidemment institué, 
il élablit, au contraire, une condition nécessaire, quoique 
simplement provisoire, d’une nouvelle organisation poli- 
tique, jusqu’à 1’apparilion de laquelle la dangereuse acti- 
\ité de cet appareil destructif ne peut ni ne doit entière- 
ment cesser. * 

Par une nécessité aussi évidente que déplorable, inhé- 
rente à notre faible nature, le passage d’un système social 
à un aulrene peut jamais être directet continu; il suppose 
toujours, pendant quelques générations au moins, une 
sorte d’interrègneplus ou moins anarchique, dont le carac- 
tère et la durée dépendenlde rintensité et de 1’étenduede 
la rénovation à opérer: les progrès politiques les plus sen- 
sibles se réduisent alors essentiellement à la démolition 
graduelle de 1’ancien système, toujours miné d’avance dans 
ses divers fondements principaux. Ce renversement préa- 
lable est non-sculement inévilable, par la seule force des 
antécédents qui Tamènent, mais môme strictement indis- 
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pensable, soit pour permettre aux éléments dii système 
nouveau, qui s’étaient jusqu’alors lentementdéveloppés en 
silence, de recevoir peu à peu rinstitulion politique, soit 
encoreafln deslimulerà la réorganisationpar l’expérience 
des inconvénients de Fanarchie. Outre ces motifs incon- 
testables, faciles à apprécier aujourd’hui, une considéra- 
lion nouvelle, purement intellectuelle, que je dois ici plus 
précisément indiquer, me semble propre à mettre en une 
plus parfaite évidence 1’obligation directe d’une telle mar- 
che, en démontrant que, sans cette destrucüon préalable, 
Fesprit humain ne pourrait même s’élever nettement à la 
conception générale du système à constituer. 

La débile portée de notre intelligence, et la brièveté de 
la vie individuelle comparée à la lenteur du développement 
social, retiennent notre imagination, surtout à 1’égard des 
idées politiqueSj vu leur complication supérieure, sous la 
plusétroite dépendance du milieu eífeclif dans lequel nous 
vivons actuellement. Môme les plus chimériques ulopistes, 
qui croient s’ôtre entièrement aífranchis de loutecondition 
de réalité, subissent, à leur insu, cette insurmontable né- 
cessité, en reílétant toujours fidèlement par leurs réveries 
Fétat social contemporain. A plus forte raison, la concep- 
tion d’un vérilable système politique, radicalement diffé- 
rent de celui qui nous entoure, doit-elle excéder les bornes 
fondamentales de notre faible intelligence. L’état d’enfance 
et d’empirisme oü la science sociale a jusquhci constam- 
ment langui a dú d’ailleurs contribuer sans doute à ren- 
dre plus impérieuse et surtout plus étroite cette obligation 
naturelle. Ainsi, à ne considérer même les révolutions so- 
ciales que dans leurs simples conditions intellectuelles, la 
démolition très-avancée du système politique antérieur y 
constilue évidemment un indispensable préambule, sans 
lequel ni les plus éminents esprils ne sauraient apercevoir 
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nettement la vraie nature caractéristique du système nou- 
veau, profondément dissimulée par le spectacle prépondé- 
rant de rancienneorganisation, ni enfin, ensupposant sur- 
montée cette première difliculté, la raison publique ne 
pourrait se familiariser assez avec cette nouvelle concep- 
tion pour seconder la réalisation graduelle par son iné- 
vitable participation. La plus forte tôte detouteTantiquité, 
le grand Aristote a été lui-même tellementdominé par son 
siècle, qu’il n’a pu seulement concevoir une sociélé qui ne 
fút point nécessairement fondée sur Tesclavage, dont l’ir- 
révocable abolitíon a néanmoins commencé quelques siè- 
cles après lui. Une vérification aussi décisive doit faire 
apprécier sufflsamment Terapire eíTeclif d’une telle obli- 
gation générale, que l’histoire des Sciences manifeste 
d’ailleurs hautement par tant d’exemples irrécusables, 
même à 1’égard d’idées beaucoup plus simples que les 
idées politiques. 

Ces diverses considérations fondamentales sonl, par leur 
nature, éminemment applicables à 1’immense révolulion 
sociale au milieu de laquelle nous vivons, et dont 1’ensem- 
ble des révolutions antérieures n’a réellement constitué 
qu’un indispensable préliminaire. La rénovation n’ayant 
jamais pu être jusqu’alors aussi profonde ni aussi éten- 
due, comment la société aurait-elle échappé ici à cette 
condition de renversement préalable, qu’elle avait précé- 
demment subie dans des Iransformations bien moins ca- 
pitales? Sans doute, il eút été très-préférable que la chute 
de 1’ancien système politique se fút retardée jusqu’au mo- 
ment oü le nouveau système aurait été propre à lui succé- 
der immédiatement, en prévenant toute dis'continuité or- 
ganique. Mais cette utopique supposition esttrop hautement 
contradictoire avec les plus évidentes conditions de la na- 
ture humaine, pour mériter aucun examen sérieux. Si, 
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malgré Ia démolition déjàpresque entièrement accomplie, 
les plus éminentsespritsn’aperçoivent encoreque dans une 
vague obscurité le vrai caraclère de la réorganisalion so- 
ciale, qu’élait-ce donç quand rancien syslème en pleine 
vigueur devait immédiatement interdire lout aperçu quel- 
conque d’un tel avenir! II est, au conlraire, évident qu’une 
lutte plus intense et plus prolongée centre le régime anté- 
rieur a dú nécessiter un développemenl plus énergique et 
une concentration plus systémalique de 1’action révolu- 
tionnaire, directement rattachée enfin, pour la première 
fois, à une doctrine complète de négation méthodique et 
continue de tout gouvernement régulier. Telle est la source 
nécessaire et pleinement légilime de la doctrine critique 
actuelle; d’oü l’on peut apercevoir nettement la véritable 
explication générale, soit des indispensables Services que 
cette doctrine a rendus jusqu’ici, soit des obslacles essen- 
tiels qu’elle oppose maintenant à la réorganisation flnale 
des sociétés modernes. 

Étudié à son origine historique,' chacun de ces divers 
dogmes principaux ne constitue réellement, comme je l’é- 
tablirai plus tard, que le résultat transitoire de la déca- 
dence correspondante de 1’ancien ordre social, dont cette 
systématisation abstraite a dú, par une réaction naturelle, 
accélérer beaucoup la décomposition spontanée dês lors 
irrévocablernent formulée. Malheureusement, le caractère 
essentiel d’une telle opéralion philosophique, et surtout 
Tesprit métaphysique qui a dú présider à son accomplisse- 
ment, devaientgraduelleraentcoiiduireàconcevoir, comme 
absolue, une doctrine que sa destination nécessaire rendait 
si évidemment relative au seul système qu’elle avait à dé- 
truire. Si ce grand travail critique pouvait recommencer 
aujourd’hui, peut-être ne serait-il point impossible, en 
1’entreprenant du point de vue positif, de construire en 
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eífet la doctrine révolutionnaire, en lui conservant avec 
soin toute son énergiqueefflcacitécontre 1’ancien ordre so- 
cial, sans 1’érigeren obstacle systématique à toute organi- 
sation quelconque : j’espère, du moins, parveniràdémon- 
Irer que celte doctrine peut ôtre ainsi conçue et utilisée 
désorraais, dans une infenlion organique, et néanmoins 
sans aucuneinconséquence,pendant toute la période d’ac- 
tivilé plus ou moins indispensable qui devra lui rester en- 
core jusqu’à la formation suffisamment ébauchée du nou- 
veausystèine politique. Mais, laissons auxesprils vulgaires 
la puérile salisfaction de blâmer injustement la conduite 
politique de nos pòres, tout en proíitantdes progrès indis- 
pensables que nous devons à leur énergique persévérance, 
et qui seuls peuvent nous permettre aujourd’bui de conce- 
voir plus rationnellement Tensemble de la politique mo- 
derne.Un esprit métaphysique et, par suite, absolu, devait 
nécessairement diriger la formation effective de la doc- 
trine révolutionnaire ou antithéologique, puisque, sans 
la prépondérance préalable de cette doctrine, notre intelli- 
gence n’eúl3amais dú s’établir réellement, au point devue 
positif, suivantma théorie fondamentale du vrai dévelop- 
pement général de la raison humaine. Enfin, par unecon- 
sidération plus spéciale et plus directe, ce caractère inévi- 
tablement absolu, imprimé d’abord _aux dogmes critiques, 
pouvait seul développer assez leur énergie fondamentale 
pour les rendre susceptibles d’atteindre pleinement leur 
destination propre, en luttant avec succès contre la puis- 
sance alors si imposante qui reslait encore à 1’ancien 
système politique. Gar, si l’on eúttenté jusqu’ici de subor- 
donner ii des conditions quelconques Tapplication réelle 
des principes critiques, comme ces conditions ne pou- 
vaient ôtre empruntées au nouvel ordre social dont la 
vraienature générale demeure, môme aujourd’hui, essen- 
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tiellement indétcrmínée chez les plus hautes intelligences, 
il est évident que de semblables restriclions, dès lors uni- 
quement dérivées de 1’ordre exislant, auraient inévitable- 
ment produit Taiinulation polilique de la doctrine révolu- 
tionnaire. Telest, enaperçu, lemode fondamental suivant 
lequel 1’indispensable négatioii du régime Ihéologique et 
féodal a dü se convertir spontanéinent en négalion syslé- 
matique de tout ordre -vraiment régulier. Mais, qiveique 
salisfaisanle que soit logiquemenl une pareille explication, 
cette déplorable nécessité flnale n’en détermine pas raoins 
aujourd’hui les plus pernicieuses conséquences, qui, dis- 
simulées nalurcllement lant que la lutte contre 1’ancien 
système a dú consLituer le principal objet de la polilique 
active, se manifestent, avec une gravité toujours crois- 
sante, depuis que ce système est assez détruit pour permet- 
tre et même pour exiger 1’élaboration directe du système 
nouveau. G’est ainsi que, par une exagération, abusive 
quoique inévitable, lamétaphysique révolulionnaire, après 
avoir rempli, pour la démolilion du régime Ihéologique et 
féodal, un indispensable pffice préliminaire dans le déve- 
loppement général des sociétés modernes, tend désormais 
de plus en plus, en vertu de 1’essor qu’elle a dü imprímer à 
Tesprit d’anarchie, à entraver radicalement 1’institution 
íinale de ce môme ordre polilique dont sa proteclion né- 
cessaire a tant préparé jusqu’ici le salutaire avénement. 
Quand le cours naturel des événements a conduit aussi 
spontanément une doctrine quelconque à devenir directe- 
ment hostile à sa destination primordiale, une telle sub- 
version constitue, sans doute, le symplômele moins équi- 
voque de sa prochaine décadcnce inévitable, ou elle 
annonce, du moins, que son activilé doil bientôt cesser 
d’ôtre prépondérante. Nous savons déjà que la polilique 
Ihéologique ou rétrogradc, qui n’a de prétentions qu’à 
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l’ordre, est devenue, à vrai dire, aussi essentiellement per- 
turbatrice aujourd’hui, quoique d’une aulre manière, que 
la politique mélaphysique ou révolutionnaire. Si donc cellc- 
ci, dont la seule qualité fondamentale n’a pu être que de 
servir jusqu’iei d’instrument général au progrès politique, 
constitue maintenant unobstacle direct au principal déve- 
loppemenl social, cette double déinonstration sera certai- 
nement la plus propre à metlre en pleine évidence la né- 
cessité fondamentale de remplacer désormais, par une 
doctrine vraiment nouvelle, deux doctrines plus ou moins 
surannées, dont chacune témolgne ainsi son impuissance 
linale à atteindre réellement le but même qu’elle s’6tait 
trop exclusivement proposé. Cet examen étant surloul 
fort grave envers la politique métaphysique, la seule qui 
mérite aujourd’hui une discussion sérieuse, comme ayant 
seule tendu à produire uneapparence de système nouveau, 
je crois devoir ici arrêter spécialement Tattention du lec- 
teur sur ce polnt capital, dont 1’éclaircissement doit jetcr 
une lumière si indispensable, quoique simplement provi- 
soire, sur le vrai caractère fondamental de la société ac- 
tuelle. 

Sous quelque aspectqu’on Tenvisage, 1’esprit généial de 
la métaphysique révolutionnaire consiste toujoursà ériger 
systématiquement en état normal et permanent la situation 
nécessairement exceptionnelle et Iransitoire qui devait se 
développer chez les nations les plus avancées, depuis que 
1’impuissance de 1’ancien ordre politique à diriger désor- 
mais le mouvement social avait commencé à y devenir 
irrécüsable, jusqu’à la manifestation suffisammenl carac- 
tériséed’un ordre nouveau. Considérée dans son ensemble, 
cette doctrine, par une subversion directe et totale des 
notions politiques les plus fondamentales, représente le 
gouvernement comme étant, par sa nature, 1’ennemi né- 



42 PHYSIQUE SOCIALE. 

cessaire de Ia société, contre lequel celle-ci doit se consti- 
luer soigneusement en état continu de suspicion et de sur- 
veillance, disposée sans cesse à reslreindre de plus en plus 
sa sphòre d’activité, afm d’empêcher ses empiétements, en 
lendaht fmalemenl à ne lui laisser d’autres attributions 
réelles que les simples fonctions de police générale, sans 
aucune participation csscnlielle à la suprême direction de 
1’action collective et dii développement social. Mais, mal- 
gré Texactitude évidente d’une telle appréciation, Ia doc- 
trine critique serait trop imparfaitement jugée si cette 
négation systématique de tout véritable gouvernement, 
après avoir été regardée comme une suite inévitable de la 
décadence du régime ancien, n’était point envisagée aussi 
comme une condition temporairement indispensable à la 
pleine efficacité de la lultequi devait préparer Tavénement 
du régime nouveau, ainsiqueje 1’expliquerai spécialement 
en analysant plus tard cette dernière phase historique de 
1’évolution sociale. 11 est, sans doute, Irès-déplorable que, 
pour remplir sufflsamment cette condition préliminaire, 
1’esprit humain ait été forcé de concevoir comme absolue 
et indéflnie une doctrine qui, depuis qu’elle n’est plus 
exclusivement employée à la démolUion de 1’ancien ordre 
politique, tend ainsi de plus en plusà. devenir un obstacle 
direct à toute vraie réorganisation. Néanmoins, ce grave 
inconvénient doit sembler, du point de vue philosophique, 
malbeureusement inséparable de notre faible nature. Non- 
seulement un tel caractère a dú spontanément résulter de 
l’état nécessairement métaphysique oü notre intelligence 
était alors enfermée; mais, en outre, une opératiòn so- 
ciale, dont Taccomplissement devait exiger deux ou trois 
siècles, aurait-elle pu, même dans 1’étatle plus avancé de 
la raison publique, ne point passer pour absolue et défini- 
tive aux j’eux du vulgaire? Enfln, ce qu’il faut surtout 
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considérer, c’est que, sans un tel atlribut, la métaphysi- 
que révolutionnaire eút été nécessairement impuissante à 
remplir convenablement son offlce essenliel contre l’an- 
cien système politique. Car, la véritable nature du système 
nouveau élant profondément inconnue, si loute puissance 
direclrice n’avait pas été, par une sorte de dogme formei, 
radicalement déniée au gouvernement, elle eút été enréa- 
lité inévilablement conservée ou rendue aux pouvoirs mômes 
qu’il s’agissait de détruire, puisqu’ils prélendaient seuls à 
une semblable attribulion, sans (|u’on pút encore conce- 
voir aucune meilleure maniére de 1’exercer. 

En considérant maintenant la doctrine critique sous un 
point de vue plus spécial,il est évident queledroit absolu 
du libre examen,oule clogme de la liberté illimitée de con- 
science, constitue son principe le plus étendu et le plus fon- 
damental, surtouten n’en séparant point sesconséquences 
les plus immédiates, relatives à la liberté de la presse, de 
Tenseignement, ou de toutautre mode quelconque d’expres- 
sion et de communication des opinions humaines. C’est 
essentiellement par là que toutes les intelligences, quelles 
que soient leurs vainesintentions spéculatives, ontaujour- 
d’hui réellement adhéré, d’une maniére plus ou moins 
explicite, à 1’esprit général de la doctrine révolutionnaire, 
dontellesfont ainsi, les unes sciemment, les autres en con- 
tradiction avec leurs-propres théories, un usage spontané et 
continu. Le droit individuel d’examensouverainsur toutes 
les questions sociales devait trop flatter Torgueilleuse fai- 
blesse de notre intelligence, pour que les conservateurs les 
plus systématiques de 1’ancien régime social pussent eux- 
mêmes résister à un tel appát, et se résignassent à demeurer 
seuls humbles et soumis,au milieu d’espiits pleinetnentli- 
vrés à 1’irrésistible élan de leur complète émancipation. 
Aussi, la contagion révolutionnaire est-elle devenue, sous 
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ce rapport fondamental, véritablement universelle, et con- 
stitue-t-elleundesprincipauxcaractèresdes moeurs sociales 
propres au siècle actuel. Dans la vie journalière, les plus 
zélés partisans de la politique théologique ne se moiitrent, 
d’ordinaire, guère tnoins disposés maintenantqueleursad- 
versaires à juger exclusivement d’après leurs lumières per- 
sonnelles, en tranchant, avec non moins de hardiesseetde 
légèreté, les débats les plus difficiles, et sans témoigner 
plus de déférence réelleenvers leurs vrais supérieurs intel- 
lectuels. Geuxmêmes qui, par leurs écrits,secoDsliluentles 
défenseurs philosophiques du gouvernement spirituel ne 
reconnaissent, au fond, comme les révolutionnaires qu’ils- 
altaquent, d'autre véritable aulorité suprême que celle de 
leur propre raison, dontrirritable.infaillibilité estloujours 
prête à sMnsurgercontretoule contradiction, dút-elle éma- 
nef des pouvoirs qu’ils préconisent le plus. Je signale de 
préférence chez le parti rétrograde cette invasion générale 
de Tesprit critique, qui caractérise Ia doctrine révolution- 
naire proprement dite, aíin de faire niieuxressortir 1’étendue 
et la gravité d’une telle situation des intelligences. 

Ilistoriquement envisagé, le dogme du droit universel, 
absolu et indéíini d’examen, n’est réellementj comme je 
1’établirai en son lieu, que la consécration, sous la forme 
vicieusement abstraite commune à toutes les conceptions 
métapbysiques, de 1’état passager de liberté illimitée oü 
1’esprit humain a été spontanément placé, par une suite 
nécessaire de Tirrévocable décadence de Ia philosophie 
théologique, et qui doit naturellement durer jusqu’à l’avé- 
nement social de la philosophie positive (1). En formulant 

(1) Qu’il me soit permis, à ce sujet, de rappeler ici sommairement, 
comme pouvant encere être ulile, la manière dont j’appréciaisce dogme, 
en 1822, dans 1’inlroduction de mon Systéme de politique positive : «II n’y 
» a point de liberté de conscience en astronomie, en pliysique, en cliiniie. 
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cette absence effective de règles intellectuelles, il a, par une 
réaction inévitable, puissamment concouru à accélérer et à 
propagerla dissolution flnale de 1’ancien pouvoir spirituel. 
Gelte formule ne pouvail manquer d’être absolue, puisqu’on 
ne pouvail alors aucunement soupçonner le terme néces- 
saire que la marche générale de Ia raison humaine devait 
assigner à l’état transitoire qu’elle consacrait, et qui semble 
encore constituer même aujourd’hui, pour tant d’esprits 
éclairés, un état déíinitif. D’une autre part, il est ici tròs- 
évident que, abstraction faite de Timpossibilité manifesle 
d’une telle appréciation, ce caractère absolu était stricte- 
ment indispensable.pour que ce dogme pút remplir, avec 
1’énergie suffisante, sa destination révolutionnaire. Car, s’il 
eút faliu subordonner le droit d’examen à dès restrictions 
quelconques, Tesprit humain les auraitnécessairement em- 
pruntées aux seuls principes qu’il pút réellement concevoir, 
c’est-à-dire à ceux mémes de 1’ancien systòme social dont 
rindispensabledeslruclioneútété ainsidirectemententravée 
parropéralionpbilosopbique quin’avaitd’autre objelessen- 
tiel que de la faciliter. Mieux on analysera cette phase sin- 
gulière de notre développement social, plus on sera con- 
vairicu, je crois, que, sans la conquôte et 1’usage de cette 
liberté illimitée de penser, aucune vraie réorganisation ne 

» cn physiologie raême, en ce scns que cliacun trouveiait absurde de ne 
» pas croire de confiance aux principes établis dans ces Sciences par les 
» bommes compétents. S’il en estautrementen politique, c’estuniquement 
» parce que, les anciens principes ctant tombes, et les nouveaux n’étant 
I) point encore formes, il n’y a point, à proprement parler, danscet inlcr- 
» vallc, de principes établis. » Après avoir dabord, commo je m’y étais 
attcndu, vivement choqué les préjugés révolutionnaires, une telle appré- 
ciation a copendant contribué, même alors, à désabuser un assez grand 
nombre de bons esprits, qui, jusque-là, n’avaient point senti convenable- 
nient la néceSsité d’une nouvellc doctrine sociale, et regardaicnt le triom- 
phe complet dela politique négative ou métaphysique comme Ic terme dé- 
finitif de la révolution générale dos sociétés modernos. 
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pouvait être próparée, puisqiie les principes qui doivent y 
présider n’auraient pu môme ôtre primitivenient recherchés 
si les philosophes n’avaient exercé, dans toute sa plénitude, 
le droit d’cxamen; et que, d’ailleui's, si le public ne se fút 
point aussi attribué la môme facullé, la disciission fonda- 
mentale, qui doit inévitablement précéderet délerminerle 
triomphe eífeclif de ces principes, serait devenue radicale- 
ment impossible. Quand de tels principes auront ainsi été 
établis, leur irrésistible prépondérance tendra à faire ren- 
trer enfin le droit d’examen dans ses limites vraiment nor- 
males et pcrmanentes, qui consistent, en général, à discuter, 
sons les conditions intellecluelles convenables, la liaison 
réelle des diverses conséquences avec des règles fondamen- 
tales uniformément respectées. Jusqu’alors, les opinions 
mômes, qui plus tard seront eíTeclivement destinées à sou- 
mettre les inlelligencesàune exacte discipline continue, en 
formulant les bases essentielles du nouvel ordre social, ne 
peuvent d’abord se manifester qn’au titre universel de sim- 
ples pensées individuelles, produiles en vertu du droit ab- 
solu d’examen, puisque leur suprcmalie légitime ne peut 
ultérieurement résulter que derassenliment volontaire par 
lequel le public les consacrera à 1’issue flnale de la plus 
libre discussion. Toute autre manière de procéder à la réor- 
ganisalion spirituelle serait nécessairement illusoire, et 
pourrait ôtre fort dangereuse, si, dans le vain espoir de hâ- 
ter, par une politique toute matérielle, Tinstitulion d’une 
telleunité,onprétendaitassujettiràd’arbitraires ròglements 
Texercice du droit d’examen, avanl que le développement 
spontané de la raison publique eút graduellement établi les 
principes correspondants; aberration funeste, vers laquelle 
doit trop souvent entrainer aujourd’hui, chez tous les parlis 
politiques, la médiocrité intellectuelle unie à l’inquiétude 
du caractère, animéepar l’orgueilleuse possession momen- 
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tanée d’un pouvoir quelconque. La suite de ce volume m’of- 
frira nalurellement des occasions réilérées d’expliquer de 
plus en plus Tensemble de ma pensée sur cet important su- 
jet; mais je croisravoir déjà assez nettement caractérisée 
pour que les lecleurs les moins attentifs ne puissent être 
aucunemenl choqués de mon appréciation générale du 
dogme révolulionnaire de la liberlé illimitée de conscience, 
sansle triomphe duquel ce traité eút été évidemment im- 
possible. 

Quelque salutaire.et raôme indispensable qu’ait été jus- 
qu’ici, et que soit encore, à divers titres essentiels, ce grand 
príncipe de la doctrine critique, on ne saurait néanmoins 
douter, enTexaminant d’un point de vuevraiment philoso- 
phique, que non-seulement il ne peut nullement constituer 
un príncipe organique, comme on a dú le croire d’abord 
par rillusion naturelle d’une longue habitude, mais qu’il 
tend même directement désormais à opposer de plus en 
plus un obstacle systématiqueütoute vraie réorganisation 
sociale, depuis que son aclivité destructive n’est plus essen- 
tiellement absorbée parla démolition, maintenant presque 
accomplie, de 1’ancien ordre politique. Dans un cas quel- 
conque, soit privé, soit public, l’état d’examen ne saurait 
être évidemment que provisoire, comme indiquant la situa- 
tion d’esprit qui précède et prépare une décision flnale, 
vers laquelle tend sans cesse notre intelligence, lors même 
qu’elle renonce à d’anciens príncipes pour s’en former de 
nouveaux.Prendre 1’exception pour la rôgle, au point d’é- 
riger, en ordre normal et permanent, 1’interrègne passager 
qui accompagne inévitablement de telles transitions, c’est 
certainement méconnaitre les nécessités les plus fonda- 
mentales de la raison humaine, qui, par-dessus tout, a 
besoin des points fixes, seuls susceptibles de rallier ulile- 
ment ses eíTorts spontanés, et chez laquelle, par suite, le 
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scepticisme momcníanémentproduit par lepassageplus ou 
moins difíicile d’uu dogmatisme à un autre, conslitue une 
sorte de perturbation maladive, quine^saurait seprolonger. 
sans de graves dangers au delà des limites naturelles dela 
crise correspondante. Examiner toujours, sans se décider 
jamais, serait presque taxé de folie, dans la conduite pri- 
vée. Gommentla consécration dogmatique d’une semblable 
disposition, cbez touslesindividus, pourrait-elleconstituer 
la perfection définitive de l’ordre social, à 1’égard d’idées 
dontla fixitéest à la fois beaucoup plus essentielle el bien 
autrement difficile à établir (1)? N’est-il pas, au contraire, 
évident qu’une telle tendanceest, par sa nature, radicale- 
rnent anarchique, en ce que, si elle pouvait indéfiiiiment 
persister, elle empêcherait toute véritable organisalion 
spirituelle?Chacun se reconnait sans peine babituellement 
impropre, à moins d’ime préparation spéciale, à former et 
môme à juger les notions astronorniques, physiques, cbi- 
miques, etc., destinées à entrer dans la circulation sociale, 
c‘t personne n’hésite néanmoins à les faire présider, de 
confiance, à la direction générale des opérations corres- 
pondantes; ce qui signiíie que, sous ces divers rapports, 

le gouvernementintellectuel est déjà eífectivement ébau- 
ché. Les notions les plus importantes et les plus délicates, 
celles qui, par leur complication supérieure, sont néces- 
sairement accessiblesàun moindrenombre dlntelligences, 
et supposent une préparation plus pénible et plus rare, 
resteraient-elles donc seules abandonnées à 1’arbitraire et 

(1) « Xi rindividu ni Tespece,» disais-je.en 1826, dans mcs ComuUra- 
tions sttr le pouvoir spirituel, « ne sont destinés à consumer leur vie dans 
» une activité stérilement raisonneuse, en dissertant continuellement siir 
» la conduite qu’ils doivent tenir. C’est à Vaction qu’est essentiellcmont 
» appelée la masse des hommes, sauf une fraction imperceptible, princi- 
» palement vouée par nature à la contomplation. » 
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variable décision des esprits les moins compétenls? Une 
aussi choquante anomalie ne saurait certainement être 
conçue comme permanente, sans tendre directement à la 
dissolution de 1’état social, par la divergence loujours crois- 
sante des intelligences individuelles, exclusivementlivrées 
désormaisà Timpulsion désordonnée deleurs divers stimu- 
lants nalurels, dans 1'ordre d’idées le plus vague et le plus 
fécond en aberrations capitales. L’inertie spéculative com- 
mune à la plupart des esprits, et peut-6tre aussi, à un cer- 
tain degré, la sage retenue du bon sens vulgaire, tendent, 
sans doute, à restreindre beaucoup ce développement spon- 
tané des divagations politiques. Mais ces faibles influences 
qui, lorsque Torgueil individuel n’est point très-fortement 
stimulé, peuvent souvent prévenir le ridicule essor d’une 
impuissante aclivité, doiventêtre, au contraire, habituelle- 
ment insuffisantes pour déraciner la vaine prétention de 
chacun à s’ériger toujours en arbitre souverain des diverses 
théories sociales; prétention que chaque homme sensé 
blâme d’ordinaire chez les autres, tout en réservant, sous 
une forme plus ou moins explicite, sa seule compétence 
personnelle. Or, une telle disposition suffirait évidemment, 
méme abstraction foite de toute aberration active, pour 
entraver radicalement la réorganisation intellectuelle, en 
s’opposant à la convergence effective des esprits, qui ne 
sauraient être íinalement ralliés sans la renoncialion vo- 
lontaire de la plupart d’entre eux àleur droit absolu d’exa- 
men individuel, sur des sujets aussi supérieurs à leur véri- 
table portée, et dont la nature exige néanmoins, plus 
impérieusement qu’en aucun autre cas, une communion 
réelle et stable. Quesera-ce donc en ayant d’ailleurs égard 
à 1’influence directe des inévitables divagations produites 
par Tambition effrénée de tant d’intelligences incapables 
et mal préparées, dont chacune tranche à son gré, sans 

A. COMTE. Tome IV. i 
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aucun controle réel, les questions les plus compliquées et 
les plus obscures, ne pouvant tnôme y soupçonner les 
principales conditions qu’exigerait naturellement l.eur 
élaboration rationnelle? Ces diverses aberrations, qui se* 
combattent mutuellement, tendent, il est vrai, à dispa- 
railre par suite même de la libre discussion; mais ce n’est 
jamais qu’après avoir exercé des ravages plus ou moins 
étendus, et surtout elles ne s’efracent que pourfaire place 
à de nouvelles extravagances non moins dangereuses, dont 
la successlon naturelle serait inépuisable : en sorte que 
l’issue fmale de tous ces vains débatsest toujours 1’accrois- 
sement uniforme de Tanarchie intellectuelle. 

Aucune association quelconque,n’eút-elle qu’une desti- 
nation spéciale et temporaire, et fút-elle limitée à un très- 
petit nombre d’individus, ne saurait réellement subsister 
sans un certain degré de coníiance.réciproque, àla fois in- 
tellectuelle et morale, entre ces divers membres, dont 
chacun éprouve le besoin continu d’unefoule de notionsà 
la formation desquelles il doit restcr étranger, et qu’il ne 
peut admettre que sur la foi d’autrui. Par quelle mons- 
trueuse exception cette condition élémentaire de toute 
société, si clairement vériíiée dans les cas les plus simples, 
pourrait-elle être écartée envers 1’association totale de 
1’espèce humaine, c’est-íi-dire là même oü le point de vue 
individuel est le plus profondément séparé du point de vue 
collectif, et oü chaque membre doit être ordinairement le 
moins apte, soit par nature, ou par opposition, à entrepren- 
dre une juste appréciation des maximes générales indis- 
pensables à la bonne direction de sonactivité personnelle? 
Quelque développement intellectuel qu’on puisse jamais 
supposer dans la masse des hommes, il est donc évident 
que 1’ordre social demeurera toujours nécessairement in- 
compatible avec la liberté permanente laissée à cbacun, 
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sans le préalable accomplissement d’aucune condition ra- 
tionnelle, de remettre chaque jour en discussion indéfinie 
les bases mêmes de la société. La lolérance systémalique 
ne peut exister, et n’a réellement jamais existé, qu’à l’égard 
des opinions regardées comine indiíférentes ou comme 
douteuses, ainsi que le prouve la pratique même de la po- 
litique révolutionnaire, malgré sa proclamation absolue de 
la liberté de conscience. Ghez les peuples oü cette polili- 
que s’est sérieusement arrôtée à la halte du protestantisme, 
les innombrables sectes reiigieuses dans lesquelles s’y est 
décomposé le christianisme sont, cbacune à part, trop 
impuissantes pour prétendre à une vraie domination spiri- 
tuelle; mais, sur les divers points de doclrine ou de disci- 
pline qui leur sont restés communs, leur intolérance n’est 
certes pas moins tyrannique, surtout aux États-Unis, que 
celle tant reprochée au catholicisme. Lorsque, par une 
illusion d’abord inévilable, mais dont l’entier renouvelle- 
ment est désormais impossible, la doctrine critique a élé, 
au commencemcnt de la ré volution française, unanimement 
conçue comme organique, on sait avec quelle terrible 
énergie les directeurs naturels de ce grand mouvement ont 
tenté d’obtenir rassentiment général, volontaire ou forcé, 
aux dogmes essentiels de ia philosophie révolutionnaire, 
alors regardée comme la seule base possible de Tordre so- 
cial, et, par cela même, au-dessus de toute discussion ra- 
dicale : j’aurai, dans la suite de ce volume, de fréquentes 
occasions de revenir sur un tel sujet, de manière à déflnir 
neltement les limites normales du droit d’examen, soit en 
ce qu’elles ont de commun à tous les états possibles de la 
société humaine, soit surtout en ce qui concerne les condi- 
tions spéciales d’existence de 1’ordre social propre à la 
civllisation moderne. Qu’il me suffise ici, pour résnmer 
sommairement 1’analyse précédente, de rappeler que, de- 
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puis longlemps, le bon sens politique a hautement formulé 
ce premier besoin de toute organisation réel, par cet ad- 
mirable axiomedcrÉglise calbolique : In necessariis imitas, 
in dubiis libertas, in ornnibus charitas. Toutefois, celle belle 
maxime se borne évidemmenl à poser le problème, en si- 
gnalant le but g^néral vers lequel chaque société doU 
tendre à sa manière; mais sans pouvoir, en elle-même, 
suggérer jamais aucune idée de la vraie solution, c’est- 
à-dire des príncipes susceptibles de coiistituer enfin celte 
indispcnsable unité, qui serait nécessairement illusoire, si 
elle nc résullait point d’abord d’une libre discussion fon- 
damenlale. 

11 serait cerlainement superHu d’analyser ici avec autant 
de soin lous les autres dogmes essentiels de la métaphy- 
sique révolutionnaire, que le lecteur attentif soumeltra 
maintenant sans peine, par un procédé semblable, à une 
apprécialion analogue, de manière à constater clairement 
dans lous les cas, comme je viens de le faire à 1’égard du 
prineipe le plus importanl : la consécration absolue d’un 
aspect transitoire de la société moderne, suivant une for- 
mule, éminemment salutaire, et môme strictement indis- 
pensable, quand on Tapplique, conformément à sa desti- 
nationhistorique, à la seule démolition de 1’ancien syslème 
politique, mais qui, transportée mal à propos à la concep- 
tion du nouvel ordre social, tcnd à l’entraver radicalement, 
en conduisant à la négation indéflnie de toiit vrai gouver- 
nement. Cela est surtout sensible pour le dogme de l’éga- 
lité, le plus essentiel et le plus actif après celui que je viens 
d’examiner, et qui d’ailleurs est en relation nécessaire avec 
le príncipe de la liberté illimitée de conscience, d’ou devait 
évidemment résulter la proclamation, immédiate quoique 
indirecte, de 1’égalité la plus fondamentale, celle des intelli- 
gences. Appliqué à 1’ancien système, ce dogme a jusquMci 



SA NECESSITE ET SON OPPORTU.MTÉ. 53 

heureusement secondé le developpement naturel de la 
civilisation moderne, en présidant à la dissolution flnale 
de la vieille classification sociale. Sans cet indispensable 
préambule, les forces destinées à devenir ensuite les élé- 
ments d’une nouvelle organisation n’auraient pu prendre 
toulTessor convenable, et surtout ne pouvaient acquérir 
le caractcre direclement polUique qui avail dCi leur man- 
quer jusqu’alors. L’absolu n’était pas ici moins nécessaire, 
dans la double acception de ce terme, que dans le cas pré- 
cédent, puisque, si tout classement social n’avait pas été 
d’abord systématiquement dénié, les anciennes corpora- 
tions dirigeantes eussent conserve spontanément leur pré- 
pondérance, par Timpossibilité oü l’on devait être de 
coiicevoir aulrement la classiíication politique, dont nous 
n’avons, m6me aujourd’hui, aucune idée suffisamment 
nelle, vraiment appropriée au nouvel étal de la civilisation. 
G’est donc seiilement au nom de l’entière égalité politique 
qu’il a été possible jusqu’ici de lutter avec succès contre les 
anciennes inégalités, qui, après avoir longtemps secondé 
le développement des sociétés modernes, avaient finl, 
dans leur inévilable décadence, par devenir réellement 
oppressives. Mais une telle opposition constitue naturelle- 
ment la seule deslination Progressive de ce dogme éner- 
gique, quitendjà son tour, àempêcher toute véritable réor- 
ganisation, lorsque, prolongée outre mesure, son activité 
destructive, faute d’aliment convenable, se dirige aveuglé- 
ment contre les bases mêmes d’un nouveau classement 
social. Gar, quel qu’en puisse ôlre le principe, ce classe- 
ment sera certainement inconciliableavec cetle prétendue 
égalité, qui, pour tous les bons esprits, ne saurait vraiment 
signifler aujourd’hui que le triompbe nécessaire des iné- 
galités développées par la civilisation moderne sur celles 
dont 1’enfance de la société avaitdú jusqu’alors maintenir 
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la prépondérance. Sans doute, chaqueindividu,quelle que 
soit son infériorilé, a toujours le droil naturel, à moins 
d’une conduite antisociale très-caractérisée, d’attendre de 
tous les autresle scrupuleux accomplissementcontinu des 
égards généraux inhérents à la dignilé d’homme et dont 
rensemble, encore fort imparlailement apprécié, consli- 
tuera de joiir en jour lè principele plus usuel dela morale 
iiniverselle. Mais, malgré cetle grande obligation morale, 
qui n’a jamais été directemenl niée depuis 1’abolition de 
Tesclavage, il est évident que les hommesne sont ni égaux 
entre eux, ni même équivalents,et ne sauraient, par suite, 
posséder, dans 1’association, des droits identiques, 'sauf, 
bien enlendu, le droit fondamental,nécessairement com- 
mun à tous, du libre développement normal de Tactivité 
personnelle, une fois convenablement dirigée. Pour qui- 
conque a judicieusement étudié la véritable nature hu- 
maine, les inégalités intellecluelles et morales sont certai- 
nement bien plus prononcées, entre les divers organismes, 
que les simples inégalités physiques, qui préoccupenttant 
le vulgaire des observateurs. Or, le progrès continu de la 
civilisation, loin de nous rapprocher d’une égalité chi- 
mérique, tend, au contraire, par sa nalure, à développer 
extrêmement ces diíTérences fondamentales, en même 
tempsqu’ilatlénuebeaucouprimportance des distinclions 
matérielles, qui d’abord les tenaient comprimées. Ce 
dogme absolu de régalité prend dono un caractère essen- 
tiellement anarchique, et s’élève directement contre le vé- 
rilable esprit de son inslilulion primitive, aussitôt que, 
cessant d’y voir un simple dissolvanl Iransitoire de Tancien 
système politique, on le conçoit aussi comme indéfmiment 
applicable au système nouveau. 

La même apprécialion philosopbique ne présente pas 
plus de difficullés envers le dogme de la souveraineté du 
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peuple, seconde conséquence générale, non moins néces- 
saire, du príncipe fondamenlal de la liberté illimitée de 
conscience, aínsi finalement Iransporté de 1’ordre intellec- 
tuel à 1’ordre politique. Non-seulement cette nouvelle 
phase de la métaphysique révolulionnaire était inévitable 
comme proclamation directe de Tirrévocable décadence 
du régime ancien; mais elle élait indispensable aussi pour 
préparer Tavénement uUérieur d’une nouvelle conslilution. 
Tant que la nalure de cet ordre final n’él9it point assez 
connue, les peuples modernes nepouvaient comporter que 
des institutions purement provisoires, qu’ils devaient s’at- 
tribuer le droit absolu de cbanger à volonté, sans quoi, 
toutes les restrictions ne dérivant dès lors que deTancien 
système, sa suprémalie se serait trouvée, par cela seul, 
maintenue, et la grande révolution sociale eút nécessaire- 
ment avorlé. La consécration dogmalique de la souverai- 
neté populaire a donc seule pu permettre la libre succes- 
sion préalable des divers essais politiques qui, lorsque la 
rénovation inlellectuelle serasufflsamment avancée, abouti- 
ront enfin à 1’installation d’un vérilable système de gouver- 
nement susceptible de fixer régulièrement, à Tabri de tout 
arbilraire, les conditions permanentes et Tétendue -nor- 
male des diverses souverainetés. Suivant tout autre pro- 
cédé, cette réorganisation politique cxigerait directement 
rutopique participation désintéressée des pouvoirs mômes 
qu’elle doità jamais éteindre. Mais, en appréciant, comme 
il convient, 1’indispensable offlce transitoire de ce dogme 
révolutionnaire, aucun vrai philosophe ne saurail mécon- 
naitre aujourd’hui la fatale tendance anarchique d’une telle 
conception métapbysique, lorsque, dans son application 
absolue, elle s’oppose à toute institution régulière, en con- 
damnant indéflniment tous les supérieurs à une arbitraire 
dépendance envers la multitude de leurs inférieurs, par 
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une sorte de transport aux peuples du droit divin tant re- 
proché aux rois. 

Enfin, Tesprit général de la métaphysique révolution- 
naire se manifeste d’une manière essentiellement analogue, 
lorsqu’on envisage aussi la doctrine critique dans lesrela- 
tions internationales. Sous ce dernier aspect, la négation 
systémalique de toute véritable organisation n’est certes 
pas moins absolue, ni moins évidente. La nécessité de l’or- 
dre étant, en ce cas, bien plus équivoque et plus cachée, 
on peut même remarquer que 1’absence de tout pouvoir ré- 
gulatenr a été ici plus naivement proclamée qu’à aucun 
autre égard. Par l’annulalion politique de l’ancien pouvoir 
spirituel, le principe fondamental de la liberlé illimitée de 
conscience a dú aussitôt délerminer la dissolution sponla- 
néede 1’ordre européen, dontle rnaintien constitua!t direc- 
tement 1’attribution la plus naturelle de 1’autorité papale. 
Les notions métaphysiques d’indépendance et d’isolement 
national, et, par suite, de non-intervention mutuelle, qui 
ne furent d’abord que la formulation abstraite de cette 
situation transitoire, ont dú, plus évidernment encore que 
pour la politique intérieure, présenter le caractère absolu 
sans lequel elles auraient alors nécessairement manqué 
leur but principal, et le manqueraient môme essentielle- 
ment encore aujourd’hui, jusqu’à ce que Ia suffisante ma- 
nifestation du nouvel ordre social vienne dévoiler suivant 
quelle loi les diverses nations doivent êtreflnalemenl réas- 
sociées. Jusqu’alors, toute tentative de coordination euro- 
péenne étant inévitablement dirigée par 1’ancien système, 
elletendrait réellementà ce monstrueux résultat, de subor- 
donner la politique des peuples les plus civilisés à celle des 
nations les moins avancées, et qui, à ce titre, ayant con- 
servé ce système daus un état de moindre décompositiou, 
se trouveraient ainsi naturellement placées à la lête d’une 
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semblable association. On ne saurait donc trop apprécier 
Tadmirable énergieavec laquelle lanation française a con- 
quis enfin, par lant d’héroiques dévouements, le droit in- 
dispensable de transformer à son gré sa politique inté- 
rieure, sanss’assujetUr àla moindre dépendancedudeliors. 
Cet isolement syslématique constituait évidemment une 
condition préliminaire de la régénéralion politique, puis- 
que, dans toute aulre hypolhèse, Ics différenls peuples, 
malgréleur inégal progrès, auraient dú ôtre simultanémenl 
réorganisés, ce qui serait certainement chimérique, quoi- 
que la crise soit, au fond, partout horaogène. Mais il ne 
reste pas moins incontestable, sous ce rapport, comme 
sous les précédents, que la métaphysique révolutionnaire, 
en consacrant à jamais cet esprit résolu de nationalité 
exclusive, tênd directement àentraveraujourd’huile déve- 
loppement de la réorganisation sociale, ainsiprivée de l’un 
de ses principaux caractères. En ce sens, une telle concep- 
tion, si elle pouvait indéíiniment prévaloir, aboutirait à 
faire rétrograder la politique moderne au-dessous de celle 
du moyen âge, à 1’époque môme oü, en vertu d’une simili- 
tude chaque jour plus intime et plus complète, les divers 
peuples civilisés sont nécessairement appelés à constituer 
flnalement une association à la fois plus étendue et plus 
régulière que celle qui fut jadis imparfaitement ébauchée 
par le système calholique et féodal. Ainsi, à cet égard au- 
tant qu’à tous les autres, la politique métaphysique, après 
son indispensable influence pour préparer l’évolution déíi- 
nitive des sociétés modernes, constituerait désormais, par 
une application aveugle et dérnesurée, unobstacle directà 
Taccomplissement réel de ce grand mouvement, en le re- 
présentant comme indéflniment borné à une phase pure- 
ment transitoire, déjà sufflsamment parcourue. 

Pour compléter ici 1’appréciation préliminaire de la doc- 
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trine révolutionnaire, il ne me reste plus qu’à lut appliquer 
sommairement le crilerium logique qui déjà nous a fait 
juger, en elle-môme, ladoclrine rétrograde outhéologique, 
c’est-à-dire à constater son inconséquence radicale. 

Quoique cette inconséquence soit aujourd’hui encore 
plus intime et plus manifeste que dans lepremier cas, elle 
doit néanmoins ôtre envisagée comme étant, de toute nó- 
cessité, moins décisive contre lamétaphysique révolution- 
naire, non-seulement en ce qu’une récente formation l’y 
rend naturellement plus excusable, mais surtout parce 
qu’un tel vice n’empôche point essentiellement cette doc- 
trine de remplir, avec une sufíisante énergie, son offlce 
purement critique, qui n’exige point, à .beaucoup près, 
cette exacte homogénité de principes, indispensable à 
toute destination vraiment orgaiiique. Malgré de profonds 
dissentiments, les divers adversaircs de 1’ancien syslème 
politique ont pu, pendant le cours de Topération révolu- 
tionnaire, serallier aisément contrelui, autant queTexigeait 
successivement chaque démolition partielle ; il leur a sufíi 
de concentrer la discussion sur lesseuls points qui devaient 
alors leur ôtre communs à tous, en ajournant après le suc- 
cès les contestations relatives aux développements ulté- 
rieurs de la doctrine critique; décomposition qui serait 
impossible, à 1’égard d’une opération organique, dont cha- 
que partie doit toujours être considérée d’après sa relation 
fondamentale avecfensemble. Néanmoins, ce même mode 
d’appréciation logique, qui ci-dessusasi clairement carac- 
térisé 1’inanité fondamentale de la politique théologique, 
peut aussi, judicieusement employé, manifesternon moins 
sensiblement Tinsufílsance et la stérilité actuelles de la 
politique métaphysique. Gar, si, par leur destination révo- 
lutionnaire, les diverses parlies de cette dernière peuvent 
être dispensées d’une parfaite cohérence mutuei le,du moins 
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faut-il évidemmenl que Tensemble de Ia doctrine ne de- 
vienne jamais directement contraire au progrès môme qu’il 
devait préparer, et ne tende point non plus à maintenirles 
bases essentielles du système politique qu’il se proposait 
de détruire, puisque, sous l’un ou l’autre aspect, 1’incon- 
séquence, dès lors poussée jusqu’au renversement deTopé- 
ration primitive, conslaterait irrécusablement 1’inaptitude 
finale d’une doctrine, ainsi graduellement conduite, par le 
cours naturel de ses applications sociales, à prendre un 
caractère directement hostíle à 1’esprit même de son insti- 
tution. Or, il est aisé de montrer que tel est, en effet, à ce 
doubíe tilre, le véritable état présent de la métapliysique 
révolutionnaire. 

Considérons-la d’abord parvenue à sa plus haute éléva- 
tion possible, lorsque, pendantla phase la plus prononcée 
de la révolution française, et après avoir reçutout son dé- 
veloppement systématique,elleobtintmomentanémentune 
entière prépondérance politique, en étant conçue, par une 
illusion nécessaire, comme devant présider à la i;éorgani- 
sation sociale.Dans cette époque, courte mais décisive, la 
doctrine révolutionnaire manifeste, avec toute son énergie 
earactéristique, une homogénéité et une consistance émi- 
nemment remarquables, qu’elle a depuis irrévocablement 
perdues. Or, c’est précisément alors que, n’ayant plus à 
lutter intellectuellement contre 1’ancien système, elle dé- 
veloppe aussi, de la manière la moins équivoque, son esprit 
radicalement hostile à toute vraie réorganisation sociale, 
et finit môme par se constituer violemment en opposition 
directe avec le mouvement fondamental de la civilisation 
moderne, au point do devenir, sous ce rapport, hautement 
rétrograde. Les causes essentielles de cette inévitable con- 
tradictionflnale ayantétésuflisammentanalyséesci-dessus, 
il suflira maintenant de rappeler, en peu de mots, les prin- 
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cipaux lémoignages effectifs de celle tendance nécessaire 
de la métaphysique révolutionnaire à entraver directement 
le progrès naturel de ce même nouveau système social 
dont elle était primitivement destinée à préparer 1’avéne- 
ment politique. 

Une telle opposition s’étaitdéjàouvertetnent manifeslée 
dès répoque même de 1’élaboralion philosophique de cette 
doctrine, qu’on peut voir partout uniformément dominée 
par 1’étrange notion métaphysique d’un prétendu élat de 
nature, type primordial et invariable de tout état social. 
Cette notion, radicalement contraire à toute véritable idée 
de progrès, n’est nullement particulière au puissant so- 
pbiste qui a le plus parlicipé, dans le siècle dernier, à la 
coordination définitive de la métaphysique révolutionnaire. 
Elle appartient également à tous les philosophes qui, à di- 
verses époques et dans différents pays, ont spontanément 
concouru, sans aucun concert, à ce dernier essor de 1’esprit 
métaphysique. Rousseau n’a fait réellement, par sa pres- 
sante diajectique, que développer jusqu’au bout la doctrine 
commune de tous les métaphysiciens modernes, en repré- 
sentant, sous les divers aspects fondamentaux, 1’état de 
civilisation commeunedégénération inévitablement crois- 
sante de ce premier type ídéal.On voit même, d’apròs l’a- 
nalysehislorique, ainsi que je le monlrerai plus tard, qu’un 
lel dogme constitue réellement la simple transformation 
métaphysique du fameux dogme théologique de la dégra- 
dation nécessaire de 1’espèce humaine parle péché originei. 
Quoi qu’il en soit, faut-il s’étonner que, partant d’un sem- 
blable principe, 1’école révolutionnaire ait été conduite à 
concevoir toute réformation politique comme essentielle- 
ment destinée à rétablir le plus complétement possible cet 
inqualifiable état primitif? Or, n’est-ce point là, en réalité, 
organiser çystématiquement une rétrogradation univer- 
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selle, quoique dans des intentions éminemment Progres- 
sive s ? 

Les applications eíTeclives ont été parfaitement conformes 
à cette constilution philosophique de la doctrine révolu- 
lionnaire. Aussitôt qu’il a faliu procéder au remplacement 
intégral du régime féodal et calholique, Tesprit humain, 
au lieu de considérer Tensemble de Tavenir social, s’est 
surtout dirigé d’après les souvenirs imparfaits d’un passé 
très-reculé, en s’efforçant de substituer à ce syslème caduc 
un système encore plus ancien, el, à ce titre, plus décrépit, 
mais aussi, par cela même, plus rapproché du type pri- 
mordial. En haine d’un catholicisme trop arriéré,ona tenté 
d’instituer une sorte de polylhéisme métaphysique, en 
même temps que, par une autre rétrogradation non moins 
caractérisée, on tendait à remplacer 1’ordre politique du 
moyen âge par le régime, si radicalement inférieur, des 
Grecs et des Ilomains. Les éléments mômes de la civilisa- 
tion moderne, les seuls germes possibles d’un nouveau 
système social, ont aussi été finalement menacés par la 
prépondérance politique de la métaphysique révolution- 
naire. De sauvages mais énergiques déclamationsont alors 
directement condamné I’essor industriei et artistique des 
sociétés modernes, au nom de la vertu et de la simplicité 
primitives. Enfln, 1’esprit scientifique lui-même, principe 
unique d’une vérilable organisation intellectuelle, n’a pas 
été, malgré ses éminenls Services, enlièrement àTabri de 
cette explosion anarchique et rétrograde, comme tendant 
à instiluer, suivant la formule alors usitée, une arislocratie 
des lumières, aussi incompalible qu’aucune autre avec le 
rétablissemenl de 1’égalilé originelle (1). Vainement 1’école 

(1) Parnii tant de déplorablos témoignages d’une telle aberrationfonda- 
mentale, aiiciin ne m’a jamais semblé plus tristemeiit décisif que Texé- 
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métaphysique a-t-elle ensuite présenté de semblables con- 
séqiiencescomme des résullats excentriques, et en quelque 
sorte forluits, dela politiquerévolulionnaire.La filiation est, 
au conlraire, pleinement noraiale et nécessaire, et ne sau- 
raitmanquer de se réaliser de nouveau, si, par un concours 
d’événements désormais impossible, cette politique re- 
couvrait jamais une pareille prépondérance. Cette tendance 
contradictoire, etnéanmoinsirrésistible, àla rétrogradation 
sociale, en vue d’un plus parfait retour à l’étatprimitif, est 
tellement propre àla politique métapbysique, que, de nos 
jours, les nouvelles sectes éphémères de métaphysiciens, 
qui ont le plus orgueilleusement blâmé Timitation révolu- 
tionnaire des types grecs et romains, n’ont pu éviter de 
reproduire involontairement, à un degré beaucoup plus 
prononcé,le même vice fondamental, en s’efforçant de re- 
constituer, d’une manière encore plus systématique, la 
confusion générale entre le pouvoir temporel et le pouvoir 
spirituel, eten préconisant, comme le dernierterme de la 
perfection sociale, une sorte de rétablissement de la théo- 
cratie égyptienne ou hébraique, fondé sur un vérilableféli- 
chisme, vainement dissimulé sous le nom de panthéisme. 

Depuis que les aberrations fondamentales déterminées 
parletriomphe momentané dela métaphysique révolution- 
naire ont commencé à la discréditer essentiellement, son 
inconséquence caractéristique s’est surtout manifeslée 
sous une forme vive non moins décisive, en ce que la 
doctrine critique a été inévitablement conduite à proclamer 
elle-même 1’invariable conservation des bases générales de 
1’ancien système politique, dontelle avait à jamais détruit 
les principales conditions d’existence. On a pu, dès l’ori- 

crable condamnation du grand Lavoisier, qui sufrira, dans la postérité la 
plus reculée, pour caractériser cette phase latale de notre état révoliition- 
naire. 
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gine, apercevoir une semblable tendance, puisque Ia po- 
litique métaphysique n’est, au fond, qu’une simple émana- 
tion de la polilique théologique,quelle devaitd’abordseu- 
lement modifler. Chacun des divers réformateurs qui se 
sont succédé dans les trois derniers siècles, en poussant 
plus loin que ses prédécesseurs le développement de 1’esprit 
critique, avait néanmoins loujours vainement prétendu, 
comme on sait, lui prescrire d’immuables bornes, en réalité 
incessamment reculées, emprunlées aux principes inômes 
de 1’ancien système, dont aiicun d’eux n’avait, à vrai dire, 
sciemment poursuivi la destruction totale, avec quelque 
énergie qu’il y participât en effet. II est même évident que 
1’ensemble des droits absolus qui constituent la base usuelle 
de la doctrine révolutionnaire se trouve garanti, en der- 
nier ressort, par une sorte de consécration religieuse, réelle 
quoique vague, sans- laquelle ces dogmes métaphysiques 
seraient néçessairement livrés à une discussion continue, 
qui en compromettraitbeaucoup refficacité. G’esttoujours 
en invoquant, sous une forme de plus en plus générale, les 
principes fondamentauxdeTancien système politique,qu’on 
a eíTectivement procédé à Ia démolition successive des in- 
stitulions, soitspirituelles, soit temporelles, destinées àen 
réaliser l’application, et nous reconnaitrons en effet, sous 
le point de vue historique, que ce régime a été essentiel- 
lement décomposé par Tinévitableconílit de sesprincipaux 
éléments. 

De cette marche nécessaire a dú graduellement résulter, 
dans 1’ordre intellectuel, un christianisme de plus en plus 
amoindri ou simplifié, etréduit eníin à ce théisme vague et 
impuissant que, .par un monstrueux rapprochement de 
termes, les métapliysiciensont qualifié de religion nahirelle, 
comme si toute religion n’était point néçessairement surna- 
turelle. En prétendant dirigerla réorganisation sociale d’a- 
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prèscetteétrangeetvaine conceplion,récole métaphysique, 
malgré sa destination purementrévoluüünnaire,adonc tou- 
jours implicilement adhéré, et souvent même, aujourd’hui 
surtout, sous une forme très-explicite, au príncipe le plus 
fondamentaldeTancienne doclrinepolitique,quireprésente 
1’ordre social comme reposant, de loute nécessité, surune 
base théologique. Telle est maintenant la plus évidenle et 
la plus pernicieuse inconséquence de la métaphysique ré- 
volulionnaire. Armée d’une semblable concession, 1’école 
de Bossuet etdedeMaislre auratoujours une inconlestable 
supériorité logiquesur les irrationnels détracteurs du catho- 
licisme, qui, en proclamant le besoin d’une organisation 
religieuse, lui dénient néanmoins lous les élémenls indis- 
pensables à sa réalisation sociale. Par cet inévitable ac- 
quiescement, 1’école révolutionnaire concourt en effet au- 
jourd’hui avec Pécole rétrograde pour empôcher directe- 
ment une véritable réorganisation des sociétés modernes,’ 
dontPétat intellectuel interdit essentiellement et de plus 
en plus toute politique théologique, comme 1’esprit de ce 
Traité doit déjà 1’avoir fait assez pressentir. La proclama- 
tion banale de la prétendue nécessité d’une telle politique 
doitêtredésormaisregardée comme réellement équivalente 
à une irrécusable déclaration d’impuissance à 1’égard du 
problème fondamenlal de la civilisation actuelle. Quelles 
que soient les apparences, on ne saurait éviter de se recon- 
naitre ainsi doublemcnt incompétenl, soit parla médiocrité 
de 1’intelligence, soit par le peu d’énergie du caractère. 
Sous un pareil aspect, la société devrait paraitre indéíini- 
ment condamnée à 1’anarchie intellectuelle qui la caracté- 
rise aujourd’hui, puisque si, d’une part, tous les esprits sem- 
blent admettre le besoin d’un régime théologique, tous, 
d’une aulre part, s’accordent encore plus réellement à re- 
pousser irrévocablement ses principales conditions d’exis- 
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tenee. N’est-il pas étrange, et même honteux, que ceux 
donirinconséquenle poliüqueconduitaussinécessairement 
à réternelle consécration du désordre s’eíTorcent encore, 
par de vaines et inconvenantes déclamations, de jeter une 
sorte de flétrissure morale sur Ia seule voie rationnelle 
qui reste désormais ouverte à une vraie réorganisation, par 
Tavénement social de la philosophie positive ? A queltitre 
les diverses doctrines, soil théologiques, soit mélaphysi- 
ques, dont 1’expérience la plus étendue et la plus variée a 
si hautement témoigné Timpuissance radicale, oseraient- 
elles proscrire Tapplication de 1’unique procédé intellec- 
tuel que la politique n’ait point encore essayé? Serait-ce 
parce qu’untel procédé a déjà heureusement réorganisé, à 
la satisfaction universelle, lous les autres ordres des con- 
ceptions humaines (1)? 

Ce caractère d’inconséquence générale, qui, en détrui- 
sant 1’ancien système, prétend néanmoinsen maintenirles 
bases essentielles, n’est pas moins marqué dans 1’applica- 
tion temporelle de la mélaphysique révolutionnaire que 
dans son développement spirituel. II s’y manifeste surtout 
par une tendance évidente à la conservation directe, sinon 

(1) Si, au nom de ceux qui conçoivent Ia réorganisation sociale sans la 
moindre intervention tliéologique, je devais récriminer ici contre de telles 
déclamations, il ne serait peut-être pas impossible d’expllquer quelque- 
fois, avec une ccrtaine vraisemblance, un aussi étrange concours prohi- 
bitif detantd’opinions, d’ailleurs incompalibles, par la tendance spontanée 
des divers esprits qui profitent aujourd’hui du vague et de ia confusion 
des idées sociales à empêcher la philosophie positive de produire un éclair- 
cissement final, qui, en dissipant à jamais de profondes illusions, devra 
nécessairement détrôner beaucoup de hautes renommées, et rendre désor- 
mais bien plus difficile la conquêtc d’un véritable ascendant intellectuel. 
Mais, sans nier entièrement la réalité do ce concert involontaire chez un 
petit ndmbre d’esprits, il est évidemment bien plus rationnel de le regar- 
der corame le résultat nécessaire et inaperçu de notre situation intellec- 
tuelle, ainsi que je l’ai expliqué dans le texte. 

A. CoMTE. Tome IV. 5 
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de 1’esprit féodal proprement dit, du moins de 1’esprit mi- 
litaire, qui en constitue la véritable origine. Le triomphe 
passager de la politique métaphysique, momentanéinent 
conçue comme devant exclusivement présider à la réorga- 
nisation sociale, avait, il est vrai, d’abord déterminé, chez 
la nation française, un admirable élan de générosité uni- 
verselle, qui proscrivait désormais toute lendance militaire 
directe. Mais ce n’6tait là qii’un vague instinct du vrai pro- 
blème social, sans aucun aperçu de la solution réelle. 
Par suite de rimmense déploiement d’énergie défensive 
qu’a dú exiger le maintien du mouvernent progressif con- 
tre la coalition armée des forces rétrogrades, ce senti- 
ment primitif, qui n’était véritablément dirigé par au- 
cun principe, a bientôt disparu sous le développement 
systéinatique de Tactivité militaire la plus prononcce, avec 
tous ses caractère les plus oppressifs. Gombien de fois, 
dans le cours de nos luttes politiques, 1’école révolution- 
naire, malgré ses intentions progressives, égarée par la 
frivole préoccupation d’un intérêt partiel ou fugitif, n’a- 
t-elle paseu à se reprocher d’avoir préconiséla guerre,qui 
constitue cependant aujourd’hui la seule cause sérieuse 
propre à enlraver et à ralentir gravement le mouvernent 
fondamentai des sociétés modernes! La doctrine critique 
est, en effet, si peu antipathique à 1’esprit militaire, prin- 
cipale basetemporelle deTancienne organisation politique, 
que le moindre sophisme suffira pour qu’elle entreprenne 
directement d’en empêcher 1’inévitable décadence univer- 
selle, quand les intérêts révolutionnaires lui paraitront 
1’exiger. On a, par exemple, imaginé, à cet effet, dans ces 
derniers temps, le spécieux prétexte de régulariser par la 
guerre 1’action nécessaire des nations les plus avancées sur 
celles qui le sont moins, cequi pourrait logiquement con- 
duire à une conflagration universelle, si la nalure de la ci- 
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YÜisation moderne ne devait point mettre heureusement 
d’insurmontables obstacles au libre développement graduei 
d’une semblable aberration. De tels piéges, primitivement 
dressés par Técole rétrograde, sont, d’ordinaíre, à 1’aide 
de quelques précautions faciles, avidement accueillis par 
récole révolutionnaire, qui semble ainsi disposée elle- 
même à seconder spontanément le rétablissement du sys- 
tème politique contre lequel elle a toujours lutté. Quand 
même une judicieuse analyse des débats journaliers ne 
constaterait point direclement cette évidenle inconsé- 
quence, il sufflrait, ce me semble, afln de la caractériser 
hautement, de considérer les étranges efforts tentés de nos 
jours, avec un si déplorable succès momentané, par les 
différentes sections de Técole révolutionnaire, pour réha- 
biliter la mémoire de celui qui, dans lestemps modernes, 
a le plus fortement poursuivi la rétrogradation politique, 
en consumant un immense pouvoir à la vaine restauration 
du système militaire et théologique. 

Du reste, en signalant ici, comme je le devais, cetesprit 
d’inconséquence rétrograde, il me parait injuste de ne 
point indiquer aussi, chez la portion la plus avancée de 
récole révolulionnaire, une dernière sorte de contradiction, 
qui l’honore beaucoup, comme étant, en réalité, éminem- 
mentprogressive.il s’agit surtout de l’important principe 
de la centralisation politique, dont la haute nécessité n’est 
aujourd’hui bien comprise que par cette école, malgré 
1’évidente opposition d’une telle notion avec les dogmes 
d’indépendance et d’isolementqui constituent 1’esprit de la 
doctrine critique. Sous ce rapport essentiel, lesrôlessem- 
blent ôtre désormais directement interverlis entre les 
deux doctrines principales qui se disputent encore si vaine- 
ment 1’ascendant politique. Avec ses superbes prétentions 
à 1’ordre et à 1’unité, la doctrine rétrograde prêche haute- 
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ment la dispersion de foyers politiques, dans le secret es- 
poir d’empêcher plus aisément la décadence de 1’ancien 
système social chez les populalions les plus arriérées, en 
les préservant de riníluence prépondérante des centres 
généraux de civilisation, La politique révolutionnaire, au 
contraire, encore justemenl ílère d’avoir naguère présidé 
à rimmense concentration de forces que nécessita, en 
France, la lutte décisive conlre la coalition des anciens 
pouvoirs, oublie ses maximes dissolvantes pour recom- 
mander avec énergie cette subordination systématique des 
foyers secondaires envers les principaux, qui, après avoir, 
au milieu du désordre universel, assuré à jamais le libre 
essor de la progression sociale, doit naturellement devenir 
dans la suite un si précieux auxiliaire de la vraie réorgani- 
sation, dès lors susceptible d’être primitivement bornée à 
une populalion d’élite. En un mot, 1’école révolutionnaire 
a seule compris que le développement continu de 1’anar- 
cliie intellectuelle et morale exigeait de toute nécessité, 
pour prévenir une imminente dislocation générale, une 
concentration croissante de 1’action politique proprement 
dite. 

Par un tel ensemble de considérations préliminairessur 
rappréciatiou générale de la mélaphysique révolutionnaire, 
son insufíisance fondamentale ne saurait maintenant ôtre 
contestée. Sans doute, après 1’usage actif et continu que 
Fesprit humain avait dú en faire, pendant le cours des trois 
derniers siècles, pour opérer la dérnolition graduelle de 
Fancien système politique, il ne pouvait aucunement se 
dispenser d’abord de 1’appliquer aussi à la réorganisation 
sociale, quand cette destruction, suffisammentavancée, est 
venue en dévoiler la nécessité. Toute autre manière depro- 
céder eút été, à cette époque, certainement chimérique. 
Mais cette illusion naturelle, qu’une théorie alors impossi- 
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ble aurait seule pu prévenir, ne peut plus désormais être 
essentiellement produite, parce que le libre développe- 
ment effectifd’une telle application a dú manifester à tous 
les esprits, par une impression ineíTaçable, la nature pu- 
rement anarchique et môme 1’influence directementrétro- 
grade de la doctrine critique, quand son énergie dissolvante 
n’est plus absorbée par la lutle fondamentale qui constitua 
toujours sa seule destination propre. 

Ce double examen préliniinaire de la politique théolo- 
gique et de la politique métaphysique suffU ici, quoique 
très-sommaire, pour caractériser nettement Tinsufflsance 
nécessaire de chacune d’elles, à 1’égard môme de son but 
exclusif, en montrant que, désormais, et de plus en plus, la 
seconde ne remplit guère mieux, en réalité, les principales 
conditions du progrès, que la première celle de Tordre. 
Mais leur appréciation respective demeurerait encore es- 
sentiellement incomplète, si, après les avoir séparément 
analysées, nous ne considérions pas brièvement le sin- 
gulier antagonisme que le cours naturel des événements 
a fini par établir entre elles, et dont 1’explication, impos- 
sible de toute aulre maniôre, résultera spontanément des 
bases ci-dessus indiquées, de façon à éclaircir davan- 
tage la vraie position générale de la question sociale ac- 
tuelle. 

On peut aisément reconnaitre aujourd’hui que, malgré 
leur opposition radicale, l’école rétrograde et 1’école révo- 
lutionnaire, par une irrésistible nécessité, tendent réelle- 
mentà entretenirmutuellement leur vie politique, en vertu 
même de leur neutralisation réciproque. Depuis un demi- 
siècle, d’éclatants triomphes successifs ont permis à cha- 
cune d’elles de développer librement sa véritabletendance, 
et, par suite, l’ont enlin amenée à constater irrévocable- 
ment son impuissance fondamentale pour atteindre réelle- 
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ment le but général que poursuit rinslinct des sociélés 
actuelles. Quoique simplement empirique, cette double 
conviction est maintenant devenue tellement profonde et 
universelle, qu’elle oppose désormais d’insurmonlables 
obstacles à l’entière prépondérance politique de l’une ou 
de 1’autre école, qui ne peuvent plus aspirer qu’à des suc- 
cès aussi précaires qu’incomplets. Ainsi conduite à redou- 
ter presque également, quoique à divers titres, 1’ascendant 
absolu de chacune d’elles, la raison publique, à délaut d’un 
point d’appui plus rationnel et plus efflcace, emploie tour à 
tour chaque doctrine à contenir les envahissements indé- 
flnls de 1’autre. Lors même que le développement naturel 
des besoins sociaux parait déterminer momentanément 
une préoccupalion définitive en faveur de l’une des deux 
politiques, le dangereux essor qu’elle prend aussitôt ne 
tarde point à provoquer spontanément un inévitable retour 
proportionnel à la politique antagoniste, que vainement 
on avait crue éteinte à jamais. Getle misérable constitution 
oscillatoire de notre vie sociale se prolongera nécessaire- 
ment jusqu’à ce qu’une doctrine réelle et complète, aussi 
véritablement organique que vraiment Progressive, Vienne 
enfin permettre de renoncer à cette périlleuse et insuffi- 
sante alternative, en satisfaisant, d’une manière directe et 
simultanée, aux deux aspects essentiels du grand problème 
polilique. Alors seulement les deux doctrines opposées 
tendront ensemble à disparaitre irrévocablement devant 
une conception nouvelle, qui se présentera directement 
comme mieux adaptée à leurs destinations respectives. 
Mais, avant ce terme, chacune cfeíles ayant pour principale 
utilité pratique d’empêcher le triomphe absolu de 1’autre, 
elles continueront à constituer, malgré toute apparence 
contraire, deux inséparables éléments du mouvement po- 
litique fondamenlal, qui ne peut aujourd’hui être caracté- 
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risé qiie par leur commune fiarticipation, iudispensable 
quoique insuffisante. 

* Combien de fois, dans le déplorable cours de nos luttes 
contemporaines, le parli révolutionnaire et le parti rétro- 
grade, aveuglés par un succès passager, n’ont-ils pas cru 
avoir anéanti pour toujours Tinfluence politique de leurs 
adversaires, sans que 1’événement ait néanmoins jamais 
cessé de démentir bientôt avec éclat ces frivoles illusions! 
Le terrible triomphe de la doctrine critique a-t-il empê- 
ché, apròs peu d’années, 1’entière rébabilitation de l’école 
catholico-féodale, qu’on s’était vainementflatté d’avoir dé- 
truite? De même, la réaction rétrograde, poursuivie par 
Bonaparte avec tant d’énergie, n’a-t-elle point finalement 
déterminé un retour universel vers l’école révolutionnaire, 
dontrirrévocable compression avait été sieinpbaliquement 
célébrée? Après ces deux épreuves décisives, le dévelop- 
pementjournalier de notre siluationpolitique n’a-t-il point 
successivement reproduit, sur une moindre échelle, la 
manifestation continue, plus ou moins prononcée, mais 
toujours irrécusable, de cette double tendance nécessaire? 
II est clair, en ellet, sous le point de vue philosophique, 
que la métaphysique révolutionnaire, en verlu de sa desti- 
nation purement critique, aurait dú perdre aujourd’hui, à 
défaut d’aliment, sa principale activilé politique, depuis 
que, 1’ancien système étant assez détruit pour que son ré- 
tablissemenl soit évidemment impossible, l’altention 
générale a dú se porter surtout vers une réorganisation 
définitive, devenue chaquejour plus urgente. Mais cette 
réorganisation ayant étéjusqu’ici toujoursréellementcon- 
çue, faute de principes nouveaux, d’après la doctrine théo- 
logique elle-même, la philosophie négative vient remplir, 
comme par le passé, un indispensable offlce social, en s’op- 
posant au dangereux essor de cette politique rétrograde. 
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Pareillement, sans les justes alarmes qu’inspire la prépon- 
dérance absolue de la politique révolulionnaire pour pré- 
cipiter la société vers une imminente anarchie malérielle, 
1’ancienne doctrine serait aujourd’hui universellement 
discréditée, et réduite à une simple existence historique, 
depuis que le régime correspondant n’est plus, au fond, 
désormais compris ni voulu, rnôme de ses prétendus par- 
tisans. Les deux doclrines sont donc, en réalité, appliquées 
maintenant, l’une autant que 1’autre, dans une intention 
principalement négative, comme deslinées à se neutraliser 
mutuellement, ce qui a dú sembler jusqu’ici le seul moyen 
pralicable de prévenir les désastreuses conséqiiences 
qu’entraineraitnaturellernentla prépondérance totaled’au- 
cune d’elles. 

Toutefois, il importe de remarqueraussi, endernier lieu, 
que chacune de ces doctrines opposées constitue directe- 
mentun indispensable élément de notre étrange situation 
politique, en concourant à la position générale du problème 
social, présenlé par l’une sous Taspcct organique, et par 
1’autre sous le point de vue progressif, quoique 1’opposition 
ainsi établie entre les deux grandes faces de la question 
doive tendre éminemment à en dissimuler la véritable 
nature. Dans le (Téplorable étatactuel des idées politiques, 
il est évident que l’entière suppression de la doctrine rélro- 
grade, s’il était possible de Teífectuer, ferait aussitôt dis- 
paraltre lepeu de notionsd’ordre réel que nos intelligences 
ont encore conservées en politique, et qui toutes se rap- 
portent inévitablement à 1’ancien système social. En sens 
inverse, on ne peut davantage contester que, sans la doc- 
trine révolulionnaire, toutes les idées deprogrès politique, 
quelque vagues qu’elles soient aujourd’hui, s’effaceraient 
nécessairement sous la ténébreuse suprématie de 1’ancienne 
philosophie. Au fond, comme chacune des deux doctrines 
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est certainement impuissante désormais à alteindre réelle- 
ment son bul exclusif, leur efíicacilé pratique se borne 
essentiellement, sous ce rapport, à entretenir dans la so- 
ciélé actuelle, quoique d’une manière très-imparfaite, Ic 
double sentiment de 1’ordre et du progrès. Bien que l’ab- 
sence de tout principe vraiment propre à réaliser cette 
double indication fondamentale doive singulièrement 
amortir ce vague sentiment, sa perpétuelle conservation, 
par un mode quelconque, n’en constitue pas moins une 
indispensable nécessité préliminaire, pour rappeler sans 
cesse, soit aux philosophes, soit au public, les véritables 
conditions de la réorganisalion sociale, que nolre faible 
nature serait autrement si disposée à méconnaitre. On peut 
donc, sous un tel aspect, considérer la question comme 
consistant à former une doctrine qui soit àla fois plus or- 
ganiquequela doctrine théologique, etplusprogressive que 
la doctrine métaphysiqne, seiils lypes actuelsdece double 
caractèrc, et dont la considération simultanée est, à ce 
tilre, inévitable, jusqu’à l’entière solution de ce grand pro- 
blème. 

Sans doule, 1’ancien système polilique ne doit étre au- 
cunement imilédans la conception du régime approprié à 
une civilisation aussi profondément différente. Mais 1’assi- 
due contemplalion de 1’ordre ancien n’en est pas rçoins 
stricternent indispensable, comme pouvanl seule indiquer 
les attributs essentiels de loule vérilable organisation so- 
ciale, en obligeant 1’avenir à-régler presque tout ce qu’a- 
vait régié le passé, quoique dans un aulre esprit, et d’une 
manière plus parfaite. La conception générale du système 
théologique et militaire me semble même, par suite de 
son inévitable décrépitude, plus effacée aujourd’liui que 
ne 1’exigeraient, sous ce rapport, les besoins réels de notre 
intelligence, surtout en ce qui concerne la division capitale 
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entre le pouvoir spirituel et le pouvoirternporel, trop fai- 
blement appréciée par les plus éminents philosophes de 
récole catholique. G’est aux philosophes positifs qu’il ap- 
partiendra de restaurer, à leur usage idéal, d’après une 
étude approfondie du passé, ce que le mouvement généra 
de la civilisation moderne a dú soustraire irrévocahlemen 
à la vie réelle. 

L’indispensahle intluence de la philosophie révolution- 
naire, pour ohliger aujourd’hui les conceptions sociales à 
prendre un caractère vraiment progressif, est devenue 
tellement évidente, qu’elle n’exige plus désormais aucune 
discussion. En prescrivant, avec une irrésistihle énergie, 
de renoncer totalement à 1’ancien système politique, elle 
entretient, au sein de la société acluelle, une précieuse sti- 
mulation, sans laquelle notre inertie spéculative sehorne- 
rait hientôt à proposer, comme solution finale du pro- 
hlème, de vaines modiflcations du régime décoinposé. 
N’avons-nous pas vu ncanmoins les divers pouvoirs con- 
temporains réclamer souvent conlre ces conditions néces- 
saires, en déclarant avec amertume que les principes ré- 
volutionnaires rendaient tout gouvernement désormais 
impossible ? Cette banale protestation a même été doctora- 
lement reproduitepar plusieurs coteries spéculatives, qui, 
flères^d’avoir enfm commencé à entrevoir péniblement la 
tendance anarchique de la doclrine révolulionnaire, ont 
cru, dans leur aveugle orgueil, devoir préconiser sa des- 
truclion immédiate comme une base sufQsante de réorga- 
nisation sociale, sans apercevoir que, par cela seul, elles 
provoquaient nécessairement, contre leur propre inlen- 
tion, à la suprématie politique de récole rélrograde. De 
quelque part qu’elle vienne, toute semblable déclaration 
équivaut réellement aujourd’bui à un aveu solennel d’im- 
puissance politique. La doctrine révolutionnaire pouvant 
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seule jusqu’ici poser avec efíicacité l’une des deiix classes 
de conditions fondamentales du problème social, on ne 
saurait, à cet égard, plus naívement confesser une incôm- 
pétence radicale, qu’en s’obstinant vainement à dénier à 
cette doctrine une telle atlribution; 1’écartep, ce serait vou- 
loir résoudre le problème, abstraction faite de ses condi- 
tions essentielles. II ne saurait exister qu’un unique moyen 
de parvenir plus tard à Téliminer réellement, en remplis- 
sant inieux qu’elle-môme le but principal qu’elle s’est 
proposé, et qu’elle seule encore, malgré ses immenses in- 
convénients, poursuit maintenant avec une cerlaine efflca- 
cité. De toute autre manière, les déclamations absolues 
conlre Ia philosophie révolutionnaire viendront toujours 
échouer llnalement devant Tinvincible altachement in- 
stinctif de la société actuelle à des principes qui, depuis 
trois siècles, onl dirigé lous ses progrès politiques, et 
qu’elle regarde, à juste titre, comme formulant seuls au- 
jourd’hui d’indispensables conditions générales de son dé- 
veloppement ultérieur. 

Cliacun des dogmes essentiels qui composent cette 
doctrine constitue, en eíTet, une indication nécéssaire à 
laquelle doit satisfaire, sous peine de nullilé, toute tenta- 
tive réellede réorganisation sociale,pourvu toutefois qu’on 
cesse de prendre un vague énoncé du problème pour une 
vraie solution. Ainsi envisagés, ces principes rappellent, 
à divers titres, laconsécralion politique de certaines obli- 
gations capilales de morale universelle, que 1’école rétro- 
grade, malgré sesvaines prétentions, devaitessentiellement 
méconnaitre, parce que le régime qu’elle proclame a de- 
puis longtemps perdu la faculté de les remplir. En ce sens, 
le dogme fondamenlal du libre cxarnen oblige réellement 
la réorganisation spirituelle à résulter d’une action pure- 
ment intellectuelle, déterminant, à 1’issue d’unediscussion 
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complète, un assentiment volonlaire et unanime, sans au- 
cune inlervention liétérogène des pouvoirs matériels pour 
hâter, par une inopportune perturbation, celte grande 
évoluüon philosophique. Pareillement, dans l’ordre tem- 
porel, le dogme de 1’égalité et celui de la souveraineté 
populaire peuvent seuls imposer énergiquement aujour- 
d’hui aux nouvelles classes etaux nouveaux pouvoirs l’im- 
périeux devoir, si aisément oublié, de ne se développer et 
s’exercer qu’au profit du public, au lieu de tendre à l’ex- 
ploitalion des masses dans des intérêts individuels. Ces 
diverses moralités politiques, que jadis 1’ancien système 
observa nécessairement pendant sa virilité, ne sonl main- 
tenues désormais, avec quelque efficacité, que par la doc- 
trine révolutionnaire, dont Tinévitabledécroissement com- 
mence même, sous ce rapport, à devenir très-regrettable, 
tant que son office n’est point, à cet égard, mieux rempli. 
Jusqu’alors, sa suppression, si elle était possible, serait 
éminemment dangereuse, en livrant, sans contrôle, les 
sociétés actuelles aux diverses tendances oppressives qui 
se rattachent spontanément à 1’ancien système politique. 
Si, par exemple, le dogme absolu du libre examen pou- 
vait aussitôt disparailre, ne serions-nous point, par cela 
seul, immédialement livrés au ténébreux despotisme des 
faiseurs ou des restaurateurs de religions, bientôt con- 
duits, après un infructueux prosélylisme, à employer les 
mesures les plus tyranniques pour établir matériellement 
leur vaine uuité rétrograde? II en est de mème à toul au- 
tre égard. 

Rien ne saurait dono autoriserles aveuglesdéclamations 
si fréquemment dirigées de nos jours contre la philosophie 
révolutionnaire, par tant de gouvernants et tant de doc- 
teurs qui ne peuvent pardonner à la société actuelle de ne 
point ratifier passivement leurs irrationnelles entreprises. 
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Si celte philosophie devait vraiment empêcher loute réor- 
ganisation réelle, le mal serait dès lors inciirable, puisque 
son influence capitale constitue aujourd’hui un fait accom- 
pli, et ne peut cesser graduellement que par le développe- 
ment mêrne de cette réorganisation, dont elleétait surtout 
deslinée h préparer et à faciliter les voies. Mystiquement 
conçue dans un sens absolu et indéfini, la doctrine criti- 
que manifeste sans doute, par sa nature, une tendance 
nécessairement anarchique, que j’ai ci-dessus assez carac- 
térisée. II serait néanmoins absurde d’exagérer cet incon- 
vénient capital, au point de Tériger en obstacle tout à fait 
insurmontable. Ona beau déploreraujourd’hui, aunom de 
1’ordre social, l’énergietoujoursdissolvante deTesprit d’a- 
nalyse et d’examen; cet esprit n’en demeure pas moins 
éminemment salutaire, en obligeant à ne produire, pour 
présider à la réorganisation intellectuelle et morale, 
qu’une philosophie vraiment susceptible de supporter avec 
gloire 1’indispensable épreuve décisive d’une discussion, 
approfondie, librement prolongée jusqu’à l’entière con- 
viclion de la raison publique; condilion fondamenlale, à 
laquelle heureusement rien ne saurait désormais nous 
souslraire, quelque pénible qu’elle doive sembler à la plu- 
part de ceux qui traitent maintenanl la question sociale. 
Une telle philosophie pourra seule uUérieurement assigner 
à cet esprit analytique les vraies limites rationnelles qui 
doivent en prévenir les abus, en établissant, dans 1’ordre 
des idées sociales, la-distinction générale, déjà nettement 
caractérisée pour toutes les autres conceptions positives, 
entre le propre domaine du raisonnement et celui de la 
pure observalioti. 

Quoique contrainte, parlecoursnaturel des événements, 
à diriger sa progression politique d’après une doctrine es- 
sentiellement négative, ainsi que je 1’ai expliqué,la société 
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actuelle n’a jamais renoncé aux lois fondamentales de la 
raison humaine; elle aura bien, en temps opportun, user 
des droitsmômes que celte doctrine lui confère pour s’en- 
gager de nouveau dans les liens d’une véritable organisa- 
tion, quand les príncipes eii auront été enfin conçus el 
appréciés. L’état de pleine liberté, ou plulôt de non-gouver- 
nement, ne lui semble aujourdliui nécessaire, à très-juste 
titre, qu’afln de lui permeltre un choixconvenable, qu’elle 
n’a pu songer à s’interdire. Si quelques esprits excentriques 
comprennent le droit d’examiner comme imposanl le de- 
voir de ne se décider jamais, la raison publique ne saurait 
persévérer dans une telle aberralion; et, de sa part, l’in- 
décision prolongée ne prouve réellemenl aulre chose que 
1’absence encore persistante des príncipes propres à ter- 
miner la délibération, et jusqu’à Tavénement desquels le 
débat ne pourrait, en effet, être cios sans compromettre 
dangereusement 1’avenir social. De mème, dans 1’ordre 
temporel, en s’atlribuant le droit général, provisoirement 
indispensable, quoique finalement anarchique, de choisir 
et de varier à son gré les institutions et les pouvoirs propres 
à la diriger, la société actuelle n’a nullement prétendu 
s’assujettirà 1’exercice indéflni de ce droit, lors même que, 
cessant d’être nécessaire, il lui serait devenu nuisible. 
Ayant ainsi voulu seulement se procurer une faculte es- 
sentielle, bien loin d’imposer aucune entrave à sesprogrès 
ultérieurs, elle ne saurait hésiteràsoumettreses choixaux 
règles fondamentales destinécs à en- garantir TefAcacité, 
lorsque enfln de telles conditions auront été réellement 
découvertes etreconnues. Jusque-là, quelle plus sage me- 
sure pourrait-elle effectivement adopter, dans 1’intérêt 
même de 1’ordre futur, que de tenir librement ouverte la 
carrière politique, sans aucun vain asjujettissement préa- 
lable, qui pút gêner 1’essor encore ignore du nouveau sys- 
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tème social? A quel tilre les vainsdétracteursabsolusdela 
politique révolutionnaire condamneraient-ils une telle si- 
tuationjsans produire aucune conception vraiment propre 
à en préparer le terme définilif. Du reste, quand celerme 
sera venu, qui oserait contesler sérieusement à la société 
le droit général de se démeltre régulièrement de ses attri- 
butions provisoires, lorsqu’clle aura trouvé enfm les orga- 
nes spéciaux destinés à les exercer convenablement? Mal- 
grc tant d’amères récriminations contre TaUitude toujours 
hoslile de la doctrine révolutionnaire, n’est-ilpas, au con- 
traire, évident que, de nos jours, les peuples ont, d’ordi- 
naire, trop avidement accueilli les moindres apparences de 
principes de réorganisation, auxquelles, par un empresse- 
ment funeste, ils voulaient sacrifier, sans motifs suffisants, 
des droits qui ne leur semblent qu’onéreux? Nos contem- 
porains n’ont-ils pas, sous ce rapport, mérité bien plutôt, 
de la pari des vrais philosophes, en beaucoup d’occasions 
capitales, le reproche d’une confiance généreuseraent exa- 
gérée, trop favorable à de dangereuses illusions, aulieu de 
la défiance systématique, si aigrement critiquée par ceux 
qui peut-être sententsecrèteinenlleur impuissanceradicale 
à soutenir une véritable discussion? Ainsi, la doctrine ré- 
volutionnaire, loin d’opposer d’insurmontables obstacles à 
la réorganisation politique des sociétés modernes, consti- 
tue, en réalité, d’une manière encore plus évidente et plus 
directe que ne le fait, de son còté, la doctrine rétrograde, 
rindication d’un ordre indispensable de conditions géné- 
rales, qui ne doivent jamais ôtre négligées dans 1’accom- 
plissement d’une telle opération. 

Tel est donc le cercle profondément vicieux dans lequel 
1’esprit humain se trouve aujourd’hui renfermé àTégard 
des idéessoclales, obligé désormais, pourmaintenir, d’une 
manière même très-imparfaile, la posilion vraiment inté- 
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grale dii problème politique, d’employer simultanément 
deux doctrines incompatibles, qui nesauraientconduireà 
aucune solutionréelle, et dont chacune, provisoirenientin- 
dispensable, a néanmoins besoin d’êtrepéniblementconte- 
nue par 1’antagonismede 1’autre. Gette déplorable siluation 
qui, parsa nature, tendrait àseperpétuer indéfiniment, ne 
saurait admettre d’autre issue philosophique que l’uni- 
forme prépondérance d’une doctrinenouvelle, destinée, en 
réunissant enfin, dans une commune solution, les condi- 
tions d’ordre et celles de progrès, à absorber irrévocable- 
raent les deux opinions opposées, en satisfaisant mieuxque 
chacune d’elles, et sans la moindre inconséquence, à tous 
les divers besoins intellectuels des sociétés actuelles. La 
doctrine critique, et ensuite la doctrine rétrograde, ont 
successivement exercé une dominalion très-prononcée et 
presque absolue, pendantle premier quart de siècleécóulé 
depuis le commencement de la révolution française; mais 
cette double expérience a sufíi pour constater à jamais 
1’impuissance radicale de l’une et de 1’autre à 1’égard de 
la réorganisation sociale, toujourssi vainemententreprise. 
Aussi, dans la seconde partie de ce demi.-siècle, ces deux 
doctrines ont déíinitivement perdu leur activité prépondé- 
rante; et, malgré leur antipathie nécessaire, elles ont dú 
participer,à peu près également, àla direction journalière 
des débats politiques, oü l’une fournit toutes les idées es- 
sentielles degouvernement, etTautre les principes d’oppo- 
sition. A des intervalles de plusen plus rapprochés. Ia so- 
ciété, en attendant une marche plus rationnelle, accorde 
tour à tour à chacune d’elles une suprématie partielle et 
momentanée, selon que le cours naturel des événements 
fait redouler davantage 1’oppressive décrépitude du sys- 
tème ancien ou rimminence de Tanarchie matérielle. Ces 
fréquentes fluctuations, qui caractérisent notre temps, sont 
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souvent altribuées, cliez les individiis, à la corruption ou à 
la faiblesse humaines, qu’elles doivent, en effet, puissam- 
ment stimuler; mais cette explicalion, évidemment trop 
étroite, ne pouvant s’appliquer àla sociélé prise enmasse, 
qui, cependant, ne semble guère moins versatile, il faut 
bien rapporler surtout une telle tendance à la cause plus 
profonde et plus générale que je viens d’indiqner, et re- 
connaitre que, môme dans les cas privés, de semblables 
changements doivent être souvent le résultat involontaire 
d’une nouvelle position, susceptible de rappeler plus spé- 
cialement le besoin de l’ordre ou celui du progrès trop 
isolément sentis à uneépoque oü si peu d’esprits compren- 
nent réellement Tensemble de notre état politique. 

Organe propre et spontané de ces déplorables oscilla- 
tions, une troisième opinion, essentiellenient sationnaire, 
a dú graduellement s’interposer entre la doctrine rétro- 
grade et la doctrine révolutionnaire, formée en quelque 
sorte, sans aucune conceptiondirecte, deleursdébris com- 
muns. Malgré la nature bâtarde et la constitution contra- 
dictoire de cette opinion intermédiaire, il faut bien histo- 
riquement la qualifler aussi de doctrine, puisqu’elle trouve 
aujourd’hui tant d’emphatiques docteurs, qui s’eíTorcent 
de la présenter commeletype final de la philosophie poli- 
tique. Huinble et passive sous 1’impétueux essor deTesprit 
révolutionnnaire, et même pendant la réaction rétrograde 
qui lui succéda, elle a depuis, par le discrédit croissant des 
deux doctrines antagonistes, obtenu peu à peu, sans ef- 
fort, une prépondérance aussi active que le comporte son 
caractère équivoque. Depuis un quartdesiècle, elleoccupe 
principalement, et de plus en plus, par les diílerentes sec- 
tes qui s’y rattaclient, Tensemble de la scène politique, 
cliez tous les peuples avancés. Les partis les plus opposés 
ont été graduellementcontraints, pour conserver leur ac- 
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livité, d’adopter uniformément ses formules caraclérisli- 
ques au poinlde dissimuler souvent, aux observateurs mal 
préparés, la véritable nature du conflit social, qui, néan- 
moins, continue encore, de toute nécessité, à subsister 
uniquement, faute d’un mobile vraiment nouveau, entre 
1’esprit révolutionnaire et 1’esprit rétrograde. Quoique ces 
deux moteurs ne cessent point d’6tre les seuls príncipes 
actifs des divers ébranlements politiques, cependant le 
résultat final de leurs impulsionsopposées tourneessentiel- 
lement, d’ordinaire, àTuniforme accroissement de la doc- 
trine mixte et stalionnaire, dont 1’ascendant universel, 
quoique provisoire, est désormais irrécusable. 

Cette évidente prépondérance, qui irrite, sans les ins- 
truire, les deux écoles actives, constilue, à mes yeux, le 
symptôme le plus caractérislique de la commune réproba- 
tion dont la raison publique, d’après nos grandes expé- 
riences contemporaines, tend de plus en plus à frapper dé- 
fmitivement les principes absolus de la doctrine rétrograde 
et de la doctrine révolutionnaire, malgré 1’inévitable con- 
tradiction, ci-dessus expliquée, qui néanmoins 1’oblige 
toujours à les employer spéculativement, en s’efforçant de 
les neutraliser les uns par les autres. Rien ne peul mieux 
indiquer qu’un tel symptôme la parfaite opportunité ac- 
tuelle des essais philosophiques destinés à dégager réelle- 
ment les sociétés modernes de cette orageuse situation, en 
produisant enfm directement les principes essentiels d’une 
vraie réorganisalion politique. Une semblable élaboration, 
impraticable sous Tempire, oppressif ou entrainant, de 
l’une ou de 1’autre des deux philosophies antagonistes, 
n’est devenue possible que depuis qu’une doctrine équi- 
voque, interdisant, par sa nature, toute préoccupation 
exclusive, aperrnis de saisirle doublecaractère fondamen- 
tal du problòme social, dont toutes les faces ifavaient pu 
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jusque alors ôtre simultanéaient considérées. En môme 
temps, cette doctrine bâtarde sert naturellement de guide 
à la société actuelle pour maintenir, d’une manière aussi 
précaire que pénible, mais seule provisoirement possible, 
1’ordre matériel indispensable à raccomplissement de cette 
grande opération philosophique, et sans lequel la transi- 
tion générale serait radicalement entravée. Tel est le dou- 
ble officice, capital quoique nécessairement passager, que 
remplit aujourd’hui l’école stationnaire, dans la grande 
évolution finale des sociétés modernes. Peut-ôtre notre 
faible nature exige-t-elle en eíTet, afin de développer plei- 
nement cette indispensable influence, que les chefs de cette 
école se sentent animés d’une conflance absolue dans le 
triomplie définilif de cette doctrine, bien que cette illusiou 
soit certainement beaucoup moins nécessaire, et par suite 
moins excusable, que je ne l’ai expliqué envers la doctrine 
révolutionnaire, oünous 1’avons vue strictementinévitable. 
Mais, quoi qu’il en soit, ce grand Service est, en réalité, 
profondément altéré par une erreur aussi fondamentale, 
qui tend à consacrer, comme type immuable de l’ctat so- 
cial, la misérable transition que nous accomplissons au- 
jourd’hui. 

II serait, certes, bien superflii d’insister ici sur 1’appli- 
cation spéciale, à cette doctrine intermédiaire, de notre 
universel criterium logique, fondé sur la considíration 
d’inconséquence. Par la nature d’une telle doctrine, il est 
évidentque 1’inconséquence s’y trouve, de toute nécessité, 
directement érigée en principe, en sorte qu’elle y doit être 
spontanément encore plus profonde et plus complète que 
dans les deux doctrines extrêmes. A leur égard, les incon- 
séquences radicales que nous avons ci-dessus indiquées 
sont seulement le résultat efTectif de leur discordance fon- 
damentale avec Téfat présent de la civilisation ; mais, ici. 
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elles résident immécliateínenl dans la constitution propre 
de cet étrange système. La politique stationnaire fait hau- 
tement profession de maintenir les bases essentielles da 
régime ancien, pendant qu’elle entrave radicalement, par 
un ensemble de précautions méthodiques, ses plus indis- 
pensables conditions d’existence réelle. Pareillement, 
après une solennelle adhésion aux príncipes généraux de 
la philosophie révoluUonnaire, qui constituent sa seule 
force logique conlre la doctrine rétrograde, elle se bate 
d’en prévenir régulièrement 1’essor eífectif, en suscilant à 

* leur application journalière des obstacles péniblement in- 
stitués. En un mot, cette politique, si flèrement dédaigneuse 
des utopies, se propose directement aujourd’hui la plus 
chimérique detoutes les utopies, en voulantflxer la société 
dans une siluation contradictoire entre la rétrogradation et 
la régénération, par une vaine pondération mutuelle entre 
1’instinct de 1’ordre et celui du progrès. Ne possédant au- 
cun príncipe propre, elle est uniquement alimentée par les 
emprunts antipathiques qu’elle fait simultanément aux 
deux doclrines antagonistes. Tout en reconnaissant 1’inap- 
titude fondamentale de chacune d’elles à diriger convena- 
blement la société actuelle, sa conclusion flnale consiste à 
les y appliquer de concert. Sans doute, une telle théorie 
sert utilement à la raison publique d’organe provisoire pour 
empêcber la dangereuse prépondérance absolue de l’une 
ou de 1’autre philosophie; mais, par une nécessité non 
moins évidente, el!c tend directement à prolonger, autant 
que possible, leur double existence, première base indis- 
pensable de 1’action oscillatoire qui la caractérise. Ainsi, 
cette doctrine mixle, qui, considérée dans sa propre desti- 
nation transitoire, concourt, par une iníluence nécessaire, 
ci-dessus expliquée, à préparer les voies défmitives de la 
réorganisalion sociale, constitue, au contraire, quand on 
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1’envisage comme finale, un obstacle direct à cette réorga- 
nisation,soiten faisant méconnaitre sa véritablenatiire,soit 
en lendant à perpétuer sans cesse les deux pbilosophies 
opposées qui 1’entravent également aujourd’hui. Pour- 
rions-nous espérer aucune vraie solution du double pro- 
blème social, par la docírine alternativement conduite, 
dans son applicalion journalière, à consacrer systéma- 
tiquement le désordre au nom du progrès, et la rétro- 
gradation, ou une equivalente immobilité, au nom de 
1’ordre? 

Dans la partie bistorique de ce volume, j’expliquerai na- 
turellement 1’analyse fondamentaledeTensemble tout spé- 
cial de conditions sociales, qui, pour 1’Angleterre, d’apròs 
la marcbe caractéristique de son développement politique, 
a dú procurer à la monarchie parlementaire, tant procla- 
mée par la doctrine mixte, une consistance éminemment 
exceptionnelle, dont le terme inévitable est néanmoins, là 
même, désormais imminent, ainsi que Tindique de plus en 
plus 1’expérience contemporaine. Ce.t examen, qui serait 
ici très-déplacé, mettra, j’espère, en pleine évidence l’er- 
reur capitale des philosophes et des bommes d’État, qui, 
d’après 1’appréciation vague ou superlicielle d’un cas uni- 
que et passager, ont si vainement proposé et poursuivi, 
comme solution finale de la grande crise révolutionnaire 
des sociétés modernes, 1’uniforme transplantation, sur le 
continenl européen, d’un régime essentiellement local, 
alors irrévocablement privé de ses appuis les plus indis- 
pensables, et surtout du proteslantisme organisé, qui, en 
Anglelerre, constitua sa principale base spirituelle. L’état 
d’enfance oü languit encore la science fondamentale du 
développement social permet seul de comprendre com- 
ment une semblable aberration a pu aujourd’hui entrainer 
un grand nombre de bons esprits. Mais ce déplorable as- 
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Cendant devra nous faire altaclier, en lieu convenable, une 
exlrênae iniportance à la discussion ultérieure de cet uni- 
que aspect spécieux de la doctrine stationnaire, qu’une 
exacte analyse historique caractérisera spontanément, en 
constatant la profonde inanilé nécessaii e de cette métaphy- 
sique conslitutionnelle sur la pondéralioneiréquilibre des 
divers poiivoirs, d’après une judicieuse apprécialion de ce 
môme 6tat politique qui sert de base ordinaire à de telles 
fictions sociales. 

Au reste, tant d’immenses eflbrts entrepris, depuis un 
• quart de siècle, alin de nalionaliser en France, et chez les 

autres peuples restés nominalement catholiques, cette 
sorte de compromis transitoire entre 1’esprit retrograde 
et 1’esprit révolutionnaire, sans que néanmoins ce vain 
régime ait pu encore acquérir, ailleurs que dans sa terre 
natale, aucune profonde consistance politique, sufíiraient 
ici, sans doute, à défaut d’une déinonstration directe, 
pour vérifier clairement, par une voie décisive, quoique 
einpirique, Timpuissance radicale d’une semblable doc- 
trine à 1’égard de la grande question sociale. Cette pré- 
tendue solution n’aboutit évidemment, en réalité, qu’à 
faire passer Ia maladie de l’élat aigu à 1’étal chronique, en 
tendant à la rendre incurable, par la consécration absolue 
et indéfmie de Tantagonisme transitoire qui en constituele 
principal symptôme. D’après sa destination propre, une 
telle politique est nécessairement condamnée à n’avoir ja- 
mais aucun caractère vraiment tranché, afin de pouvoir 
devenirindiíféreminent rétrogradeou révolutionnaire, sans 
jamais 6tre avec vigueur ni l’une ni 1’autre, suivant les 
impulsions alternatives qui résultent spontanément du 
cours général des événements, dont elle subit passivement 
rirrésistible iníluence. 

Son principal mérite est d’avoir reconnu la double po- 
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sition fondamentale du problème social; elle a senti, en 
principe, combien il importe de concilier aujourd’hui les 
conditions.de l’ordre et celles du progrôs. Mais, n’ayant 
réellement apporté, dans Texamen de la question, aucune 
idée nouvelle, destinée à la satisfaction simultanée de ces 
deux grands besoins sociaux, sa solution pratique dégé- 
nère inévitablement en un égal sacriíice de l’un à 1’autre. 
Quant à l’ordre, en effet, elle est d’abord contrainte, par 
sa nature, à renoncer essentielleinent à rétablir aucun vé- 
ritable ordre intellectuel et moral, à 1’égard duquel elle ne 
dissimule guère son inévitable incompétence. Or, ainsi 
bornée à la simple conservation d’un ordre purement 
matériel, la position générale de celte politique doit 
bientôt se trouver radicalement fausse, obligée de lutter 
journellement contre les conséquences naturelles d’im 
désordre dont elle a directement s.ánctionné le principe 
essentiel; ce qui la réduit, d’ordinaire, à ne pouvoir agir 
qu’à 1’instant môme oü le danger est devenu imminent, 
et, par suite, souvent insurmontable. D’une autre part, 
cette importante fonction y demeure spontanément attri- 
buée à la royauté, seul pouvoir encore vraiment actif de 
Tancien système politique, surtout en Prance, et autour 
duquel tendent essentiellement à se rallier aujourd’hui 
tous ses autres débris, spirituels et lemporels. Or la pon- 
dération systématique, instituée par la métaphysique 
stationnaire, tout en proclamant le pouvoir royal comme 
principale base du gouvernement, Tentoure méthodique- 
ment d’entraves toujours croissantes, qui, restreignant de 
plus en plus son activité propre, flniraient même par le 
dépouiller graduellement de Ténergique autorité qu’exige 
aujourd’hui raccomplissement réel d’une telle destination, 
si le cours naturel de 1’évolution sociale ne devait point 
prévenir 1’entier développement de celte constilution con- 
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tradicloire (1) qui veut le régime ancien, moins ses plus 
évidentes nécessités poliliques, et qui a déjà conduit, en 
plus d’une grave occasion, jusqu’à dénier dogmaliquement 
aux rois le choix vraiment libre deleurs premiers agents. 
Les conditions du progrès ne sont pas, au fond, entendues, 
par cette polilique parlementaire, d’une manière plus 
satisfaisante que celles de l’ordre vérilable. Car, n’appli- 
quant à la solution aucun principe propre et nouveau, les 
entraves que, dans Tintérôt de l’ordre, elle est forcée de 
mettre à 1’esprit révolutionnaire, sont loutes nécessaire- 
ment empruntées à 1’ancien système politique, et, par 
suite, tendent inévitablement à prendre un caractère plus 
ou moins rétrograde etoppressif, selon rexplication fonda- 
mentale, ci-dessus établie, de la doctrine critique. On le 
vérifie aisément, par exemple, à 1’égard des restriclions 
habituelles dela liberté d’écrire, du drolt d’éleclion, etc., 
restrictions toujours puisées dans dbrrationnelles condi- 
lions matérielles, qui, éminemment arbitraires, par leur 
nature, oppriment et surtout irritent à un degré plus ou 
moins prononcé, sans que le but qu’on s’y propose soit 
jamais sufflsamment atteint; la multitude des exclus étant 
ainsi nécessairementbeaucoup plus choquée que ne peut 
être satisfait le petitnombre deceux auxquels s’appliquent 
des priviléges aussi vicieusement motivés. 

Tout examen plus spécial de la doctrine mixte ou sla- 
tionnaire, qui n’est, à vrai dire, qu’une dernière phase 

(1) Cette situation transitoire a été, de nosjouvs, très-heureusement foi- 
mulée par la célebre maxiine do M. Tliiers : Le roi régne, et ne gouverne 
pas. L’immcnse crédit, si rapidement obtenu par cette subtüe íormule 
métaphysique, témoigne à la fois, et de Tirrévocable décadeiice de 1’esprit 
inonarchique, et de la nature éinineminent passagère d’un régirno fondé 
sur une telle inconséquencc politique, qui n’est cependant qu’une e.\acte 
exprcssion soinmaire de ce qu’on nomme aujourd’hui 1’csprit constitu- 
tionncl. 
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générale de la politiqiie métaphysique, serait ici préma- 
turé, et d’ailleurs essentiellement inutile. Aupointde vue 
oü 1’esprit dii lecteur doit être maintenant établi, il est 
évidertt que la réorganisation finale des sociétés modernes 
ne saiirait ôtre aucunement dirigée par une théorie aussi 
précaire et aussi subalterne, qui ne peut,au fond, que régu- 
lariser la lutte polilique fondamentale,en tendant à 1’éter- 
niser, et qui, dans sou utilité momentanée, ne se propose, 
en réalité, que cet Office purement négatif, toujours très- 
imparfaitement rempli d’ailleurs, empôcher les rois de 
rétrograder et les peuples de bouleverser. Quelque impor- 
tance que puisse avoir cet incontestable Service, une telle 
régénération ne s’accomplira point sans doute avec de 
simples erapêchements. 

Cette analyse fondamentale des trois syslòmes d’idées 
qui présidentaujourd’hui à loutesjles discussions politiques 
adésormaissuffisamment constaté,:\ deslitres divers, mais 
égalemenl irrécusables, leur commune impuissanee radi- 
cale pour diriger Ia réorganisation sociale, impuissanee de 
jour en jour plus sentie par les meilleurs esprits, malgré 
1’évidente nécessité, ci dessus expliquée, qui, d’ailleurs, 
exige provisoirement Temploi simultané de ces trois doc- 
trines, jusqu’à leur uniforme absorption définitive par une 
philosophie nouvelle, susceptible de satisfaire à la fois, d’a- 
près un même príncipe, aux dillérentes conditions géné- 
rales du problème acluel. Aíin de conipléler ici nne telle 
appréciation préliminaire, de manière à mieux manifester 
1’urgente opportunité d’une semblable philosophie, il nous 
reste maintenant à caractériser sommairement les princi- 
paux dangerssociauxqui rósultent inévitablementdela dé- 
plorable prolongation d’un pareil état intellectuel, et qui 
tendent, par leur nature, à s’aggraver de jour en jour. II 
eút été aussi injuste que prématuré de les considérer plus 
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tôt, avant qu’on y pút saisir spontanément la parlicipation 
directe et constante de la métaphysique révolutionnaire, de 
la métapliysiqne rétrogrado et de la métaphysique sta- 
tionnaire. Quoique les deux dernières idées shiccordent 
souvent, à cet égard, pour renvoyer surtout à la première, 
comme cause immédiate de la crise, le blâme principal, il 
est néanmoins évident que le développement continu des 
pernicieuses conséquences de Tanarchie inlellectuelle, et 
par suite morale, doit leurêtre également imputé, puisque, 
aussi radicalement impuissantes à découvrir le remède, 
elles concourent d’ailleurs, non moins directement que 
leur antagoniste, 1’indélinie prolongation du mal, dont 
elles entravcnt levrai traitement.La profonde discordance 
qui existe aujourd’hui entre la marche générale des gou- 
vernements et le mouvement fondamental des sociélés 
tient, sans doule, tout autant à Tesprit vicieusement 
hostile de la politique dirigeante qu’à la tendance fina- 
lement anarchique des opinions populaires. Sous les di- 
vers aspects que nous allons examiner, la perturbation 
sociale ne procède pas moins, en réalité, des rois que 
des peuples, avec cette diflérence aggravante contre les 
premiers, que la solution. régulière semblerait devoir 6ma- 
ner d’eux. 

Laplus universelleconséquence de cette fatale situation, 
son résultat le plus direct et le plus funeste, source pre- 
mière de tous les autres désordres essentiels, consiste 
dans 1’extenslon toujours croissante et déj;\ effrayante de 
1’anarchie intellectuelle, désormais constatée par tous les 
vrais observateurs, malgré Textrôme divergence de leurs 
opinions spéculatives sur sa cause et sa terminaison. G’est 
ici surtout qu’il importe de décharger rationnellement la 
politique révolutionnaire de la responsabilité trop exclu- 
sive qu’on s’^efforce de rejeter surelle, et que, d’ordinaire, 
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elle-même accepte avec trop de facilité; Sans doute, cette 
anarchie résulte immédiatement du développement con- 
linii du droit absolu de libre examen, dogmatiquement 
conféré à tous les individus par le príncipe fondamental de 
la dóctrine critique. Mais, comme je l’ai précédemmentin- 
diqué, le droit d’examiner n’impliquant point, par lui- 
môme, 1’absence nécessaire de toute décision fixe et com- 
mune, si néanmoins Tapplicalion de ce dogme produit 
aujourd’hui de tels cffets, cela tient essentiellement à ce 
qu’il n’exisle point encore de príncipes susceplibles deréa- 
liser enfin la convergence fondamentale des intelligences; 
et jusqu’à leur avénement, ce désordre doit inévitablement 
persister. Or, quoique la dóctrine révolutionnaire, par une 
exlension démesurée, tende directement, ainsi que je n’ai 
point bésité à le monlrer sans détour, à perpétuer, d’une 
manière presque indéfinie, cette absence de príncipes de 
ralliement, une telle lacune me semble cependant devoir 
filre encore plus justement reprochée à la politique station- 
naire, qui prélend qu’il n’y a point lieu à s’occuper d’une 
semblable recherche, qu’elle interdit effectivement, et sur- 
tout à la dóctrine i’élrograde qui, par une proposition vrai- 
ment dérisoire, ose préconiser aujourd’hui, comme seule 
solution possible de Tanarchie intellectuelle, la chimérique 
réinstallation sociale de ces mômes vains príncipes dont 
1’inévitable décrépitude a primitivement arnené cette 
anarchie. Ces deux dernières doctrines tenteraient donc 
inutilement désormais, aux yeux impartiaux d’une saine 
philosophie, d’éluder la responsabililé, chaque jour plus 
imminente et plus grave, que doit aussi faire peser sur elles 
la pernicieuse prolongation d’un désordre qu’il serait fort 
injuste d’attribuer exclusivementàla dóctrine quiparait en 
constituer la cause immédiate et constante. Quoi qu’il en 
soit, ils’agitmaintenant d’envisager surtout en elles-mêmes 
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les suites efTectives d’une situation générale, à laqueile 
concourent inévitablement, chacun à sa raanière, les trois 
systèmes d’idées entre lesquels le monde politique est au- 
jourd’huisi déplorablernent partagé. Sanslemotif d’équitó 
que je viens de signaler, il importerait peu d’examiner ici 
à quel point ce désordre évident des esprits doit êlre im- 
puté à une instigation direete, ouà une répression radica- 
lemenl vicieuse. 

En vertu de leur complication supérieure, et par suite 
aussi de leur plus intime contact avec 1’ensemble des pas- 
sions humaines, les questions sociales devraient, par leur 
nature, encore plus scrupuleusement que toutes les au- 
tres, rester concenlrées chez un petit nombre d’intelli- 
gences d’élite, que la plus forte éducation préliminaire, 
convenablement suivie d’études directes, aurait graduelle- 
ment préparées à en poursuivre avec succès la difficile 
élaboration. Tel.est du moins, àcetégard, avec une pleine 
évidence, le véritable état normal de 1’esprit humain, pour 
lequel toute autre situation constilue réellement, pendant 
les époques révolutionnaires, une sorte de cas pathologique 
plus ou moins caractérisé, d’ailleurs provisoirement iné- 
vitable et même indispensable, comme je l’ai expliqué. 
Quels doivent donc ôtre les profonds ravages de cette ma- 
ladie sociale, en un temps oü tous les individus, quelque 
inférieure que puisse ôtre leur intelligence, et malgré l’ab- 
sence souvent totale de préparation convenable, sont in- 
distinctement provoqués, par les plus énergiques stimula- 
tions, à trancher journellement, avec la plus déplorable 
légèreté, sans aucun guide et sans le moindre frein, les 
questions politiques les plus fondamentales! Au lieu d’ôtre 
surpris de Teffroyable divergence graduellement produite 
par 1’universelle propagation, depuis un demi-siècle, de 
cette anarchique tendance, ne faudrait-il pas admirerbien 
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plutôt que, grâce au bon sens naturel et à la modération 
intellectuelle de rhomme, le désordre ne soit point jus- 
qu’ici plus complet, et qu’il subsiste encore çà et là quel- 
ques points vagues de ralliement sous la décomposition, 
toujours croissantc néanmoins, des maximes sociales! Le 
mal est déjà parvenu à ce point que toutes les opinions po- 
litiques, quoique uniformément puisées dans le triple 
fond général que j’ai analysé, prennentaujourd’hui nn ca- 
ractère essentiellement individuel, par les innombrables 
nuances que comporte lemélangevarié des trois ordres de 
príncipes vicieux. Excepté dans les cas d’entrainement, oü 
les divergences radicales peuvent ôtre momenlanément 
dissimulées pendant la poursuite commune d’un moyen 
passager, dont chacun des prétendus coalisés conserve 
d’ailleurs d’ordinaire le secret espoir d’exploiter seul la 
réalisation, il devient maintenant de plus en plus impossi- 
ble de faire vraiment adhérer même un très-petit nombre 
d’esprits à une profession de foi politique un peu expli- 
cite, oü le vague et rambigüilé d’un langage artificieux ne 
cberchent point à prodiiire l’apparence illusoire d’un con- 
cours qui ne saurait exister. Or, il importe de noter ici, 
comme une évidente confirmation de ce que je viens d’in- 
diquer sur 1’égale participation inévitable des trois doctri- 
nes principales à la production de ce désordre intellec- 
tuel, que cette universelle divagation des esprits actuels 
n’est, certes, pas moins prononcée dans le camp puremcnt 
stationnaire, etjusque dans le camp rétrograde, ainsi que je 
l’ai déjà montré, que dans le camp rcvolutionnaire propre- 
rnent dit. Chacun des trois partis, en ses instants de naiveté, 
a même souvent déploré, avec une profonde amertume, la 
discordance plus intense dont il se croyait spécialement 
affecté, landis que ses adversaires n’étaient point, à vrai 
dire, mieux partagés : la principale différence entre eux 
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consistant réellemenf, sous ce rapport en ce que chacun 
sent plus vivoment ses propres misères. 

Dansles pays oü cette décomposition intellectuelle a élé 
régulièrement consacrée, dôs 1’origine de 1’époque révolu- 
tionnaire, au seizième siècle, par la prépondérance poli- 
tique du protestanlisme, les divagaüons, sans ôtre móins 
intenses, malgré leur uniformité Ihéologique, ont été en- 
core plus multipliées qu’ailleurs, parce que 1’esprit hu- 
main, alors plus voisin de l’enfance, y a surtout profité de 
SOI! émancipatioH naissante pour se livrer aveuglément íi 
la discussion indéflnie des opinions religieuses, nécessaire- 
ment les plus vagues, et par suite les plus discordantes de 
toutes, quand une énergiqiie autorité spirituelle ne com- 
prime point sans cesse leur essor divergent. Aucun pays 
n’a mieux vériflé cette inévitable tendance que les États- 
Unis de rAmériqueduNord,oülechrislianismes’estdissout 
en plusieurs cenlaines de sectes, radicalement discordaU' 
tes, qui se subdivisent chaque jour davantage en opinions 
déjà presque individuelles, dont le classement seraitaussi 
impraticable qu’inutile, et auxquelles d’ailleurs tendent à 
se mêler aujourd’hui dbnnombrables dissidences politi- 
ques. Mais les nations assez heureusement préparées, par 
Tensemble de leurs antécédents, pour avoir essentielle- 
ment évité, comme en France surtout, la halte trompeuse 
dn protestantismo, et chez lesquelles 1’esprit humain a pu 
ainsi, par une Iransition plus nette et plus rapide, passer 
directement de 1’état pleinement catholique à 1’étaifran- 
chement révolutionnaire, ne pouvaient néanmoins échap- 
per non plus à 1’inévitable anarchie intellectuelle, néces- 
sairement inhérente à tout exercice prolongé du droit 
absolu de libre examen individuel. Seulement, les aberra- 
tions, sans y être, certes, moins antisociales, y ont pris, 
par cela même, un caractère beaucoup moins vague, qui 
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doit y moins entraver la réorganisation fmale. Comme ces 
divagations, dont le cliamp est d’ailleurs inépiiisable, ten- 
dent chaque jour à disparailre, sous le coup d’une insuffi- 
sante discussion, pour òtrc aussitôt remplacées par de 
nouvelles extravagances, il peut être utile de conserverici 
le souvenir distinct de quelques-unes des principales, qui 
ne sont point, à mes yeux, les plus graves, et que je clioisis 
surtout à raison de leur aclualilé plus ma.rquée. Qu’il me 
sufflse donc d’énumérer siiccessivement, en invoquant le 
témoignage de tons les observateurs bien informés, etsans 
altacher, du reste, aucune importance à 1’ordre de ces in- 
dications ; 1“ 1’étrange proposition économique de suppri- 
mer l’usage des monnaies, et, par suite, de ramener ainsi 
la société, en vue du progrès, au temps des échanges di- 
rects; 2“ le projetde détruire les grandes capitales, centres 
principaux de la civilisalion moderne, comme d’imminents 
foyers de corruption sociale; 3“ 1’idée d’un maximum de 
salaire journalier, íixé môme à un taux très-modique, que 
ne pourraient dépasser, en aucun cas, les bénéflces réels 
d’une industrie quelconque; 4“ le príncipe, plus subversif 
encore, et néanmoins tròs-dogmatiquement exposé de nos 
jours, d’une rigoureuse égalité de rétribution habituélle 
entre tous les travaux possibles; 5" enfm, dans une classe 
de notions politiques dont révideiice plus grossière sem- 
blerait devoir prévenir toute illusion fondamentale, les 
dangereux sophismes de nos pbilantbropes sur Tabolition 
absolue de la peine capitale, au nom d’une vaine assimila- 
tion métaphysique des plus indignes scélérats à de simples 
malades. Toutes ces aberrations diverses et tant d’autres 
analogues, ou encore plus prononcées et plus nuisibles, se 
produiscnt d’ailleurs journellement au môme titre univer- 
sel que les opinions les inieux élaborées et les plus sus- 
ceptibles de concourir ulilementàla réorganisation sociale. 
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sans qu’aucun des partis actuels puisse, à cet égard, éta- 
blir réellement, parmi ses propres metnbres, la moindre 
discipline intellectuelle, lors môme qu’il se sent le plus 
compromis, aux yeux de la raison publique, par de sem- 
blables égarements. II ne faut pas croire, eu outre, que de 
telles extravagances soient aujourd’hui essentiellement ré- 
servées à quelques esprits excentriques ou mal organisés, 
comme les épqques les plus régulières en ont fréquemment 
présenté. Ge qui caraclérise le plus nettement, sousce rap- 
port, Tabsence totale de principes généraux vraiment pro- 
pres à diriger convenablement nos pensées politiques, c’est 
la déplorable universalité de celte tendance anarchique, 
la funeste disposition des intelligences même les plus nor- 
males à se laisser entrainer, souvent par 1’unique impul- 
sion d’une vanité très-blâmable, ò. 1’apologie iriomentanée 
des plus pernicieux paradoxes. Un tel spectacle ne m’a 
jamais semblé plus choquant que lorsqu’on peut 1’obser- 
ver, comme notre expérience journalière ne le comporte 
que trop, chez des esprits livrés à la culture habituelle de 
quelqu’une des Sciences positives, et qui cependant ne 
sont, à cet égard, nullement retenus par Tétrange con- 
traste que devrait naturellement leur oífrir cette scrupu- 
leuse sagesse, dont ils sont si justement fiers, à l’égard des 
moindres questions de la philosopliie naturelle, comparée 
à la frivole présomption avec laquelle ils ne craignent 
point de trancher en passant, comme le vulgaire, sans au- 
cune préparation rationnelle, les plus difficiles et les plus 
importants sujets qui soient accessibles à la raison hu- 
maine. Cette maladie ayant ainsi atteint désormais jus- 
qu’aux intelligences qui, aujourd’hui, sont incontes- 
tablement les mieux disciplinées, rien ne saurait, sans 
doute, manifester ici avec plus d’énergie son effrayante 
extension actuelle. 
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L’inévitable résultat général d’une semblable épidémie 
chronique adú élre, par une évidente nécessité, la démo- 
litíon graduelle, maintenant presque totale, de la morale 
publique, qui, peuappuyée, chez la plupart des hommes, 
sur le sentiment direct, a besoin, par-dessus tout, que les 
habitudes en soient constamment dirigées par Tuniforme 
assentiment des volontég individuelles à des règles inva- 
riables et communes, propres à fixer, en chaque grave occa- 
sion, la vraie notion du bien public. Telle est la nature 
éminemment complexe desquestions sociales, que, môine 
sans aucune intention sophislique, le pour et le conlre 
peuvent y être soulenus, sur presque lous les points, d’une 
manière extrômement plausible; car il n’y a pas d’institu- 
lion quelconque, pour si indispensable qu’elle puisse être 
au fond, qui ne présente, en réalité, de graves et nom- 
breux inconvénients, les uns partiels, les aulres passa- 
gers, et, en sens inverse, 1’utopie la plus extravagante 
offre toujours, comme on sait, quelques avantages incon- 
testables. ür, la plupart des intelligences sont, sans doute, 
trop exclusivement préoccupées, soit en vertu de leur trop 
faible portée, soit, encore plus fréquemment peut-être, 
par une passion absorbante, pour être vraiment capables 
d’embrasser simultanément les divers aspects essentiels dii 
sujet. Gomment pourraient-elles donc s’abstenir de con- 
damnersuccessivement presque touteslesgrandes maximes 
de morale publique, dont les défauts sont, d’ordinaire, 
très-saillants, tandis que leurs motifs principaux, quoique 
réellement beaucoup plus décisifs, sont quelquefois pro- 
fondément cachês, jusqu’à ce qu’une exacte analyse, sou- 
vent fort délicate, les ait mis en pleine lumière? Voilà 
surtout ce qui doit rendre tout véritable ordre moral né- 
cessairement incompatible avec la vagabonde liberté des 
csprits actuels, si elle pouvait indéfmiment persister; 

A. COMTE. Tome IV. 7 
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puisque la plupart des règles sociales destinées à devenir 
usuelles ne sauraient être, sans perdre toule eflicacité, 
abandonnées à 1’aveugle et arbitraire décision d’unpublic 
incompétent. L’indispensable convergencedesiiilelligences 
suppose donc, préalablement, la renoncialion volonlaire 
et motivée du plus grand nombre d’entre elles à leurdroit 
souverain d’examen, qu’elles s’empresseront, sans doute, 
d’abdiquer spontanément, aussitôt qu’elles auronl enfuj 
trouv'6 des organes dignes d’exercer convenablement leur 
vaine suprématie provisoire. Si une lelle condition est 
désormais évidente à 1’égard des nioindres nolionsscienti- 
íiques, pourrait-elle être sérieusemerit contestée envers 
les sujets les plus difíiciles, et qui exigent aussi le plus 
d’unité? Jusqu’à sa réalisation sufíisainment accomplie, 
les idées eíTectives de bieu public, dégénérées en une vague 
philanlhropie, resteront toujours livrées, comme on le voit 
aujourd’hui,à la plus pernicieuse lluctuation, qui lend di- 
rectement à leur ôter toute force vérilable contre leséner- 
giques impulsions d’un égoisme vivement stimulé. Dans 
le triste cours jouriialier de nos luttes politiques, les 
honames les plus judicieux et les plus honnêtes sont natu- 
rellement conduits à se taxer les uns les autres de folie ou 
de dépravation, d’après la vaine opposition de leurs prin- 
cipes sociaux; d’une autre part, en chaque grave occur- 
rence, les maximes politiques les plus contraires se trou- 
vent habituellement soutenues par des partisaiisqui doivent 
semblerégalementrecommandables: comment riuflucnce 
continue de ce double spectable, essentielleraent incompa- 
tible avec aucune conviction profonde et inébranlable, 
pourrait-elle, à la longue, laisser subsister, soit chez ceux 
qui y participent, soit inême chez ceux qui Tadmirent, 
une vraie moralité politique? 

A la vérité, cetle démoralisation publique a été sensi- 
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blemeut retardée, de nos jours, par la prépondérance 
même de la doctrine révolutionnaire, à laquelle les deux 
aulres doctrines Fimputent, d’ordinaire, d’une manière si 
injustement exclusive. Car le parli révolutionnaire, en 
vertu de son caractère progressif, a dú ètre, plus qu’aucun 
autre, animé de véritables conviclions, à la fois profondes 
et actives, qui, quel qu’en fútFobjet, devaient tendre spon- 
tanéinent à contenir et rnôme à refouler 1’égoisme indivi- 
duel. Une telle propriété s’est surlout développée pendant 
la mémorable phase d’illusion, ci-dessus caractérisée, oü 
la métaphysique révolutionnaire a été, par un entrainement 
unanime, momentanément conçue comme directement 
destinée à réorganiser les sociétés modernes. Alors, en 
effet, s’accomplirent, sous Ténergique impulsion de cette 
doctrine, les plus admirables dévouements sociaux dont 
pnisse s’honorer l’histoire contemporalne, malgré toute 
déclamation rétrograde ou s tationnai re. Mais, depuis qu’une 
telle illusion primitive a dú graduellement tendre à se dis- 
sipersans retour et que la doctíine critique a ainsi perdu 
sa principale autorité, les convictions qui s’y rattachent 
onldú s’en trouver proportionnellement amorties, surtout 
en vertu de son inévitable mélange, chaque jour plus in- 
time, avec la politique stationnaire et même avec la poli- 
tique rétrograde, ainsi que je l’ai précédemment expliqué. 
Quoique ces convictions soient, à vrai dire, moins eífacées 
et moins stériles, encore aujourd’hui, surtout dans la jeu- 
nesse, quecelle qu’inspirent communément les deux autres 
doctrines, elles ont cependant désormais trop peu d’é- 
nergie eíFective pour compenser suffisamment 1’action 
dissolvante qui caractérise la métaphysique révolution- 
naire, àrégard môme de ses propres partisans, en sorte 
que cette philosophie contribue maintenant, en réalité, 
presque autant que cliacune de ses deux antagonistes ^ 
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au débordemeiit spontané de la démoralisation polilique. 
La morale privée dépend heureusement de beauconp 

d’autres conditions générales que celles d’opinions flxe- 
ment établies. Dans les cas les plus usuels, le sentiment 
naturel y parle, sans doute, bien plus fortement qu’à l’é- 
gard des relations publiques. En oulre, radoucissemcnt 
continu de nos rnoeurs, d’après un développemenldntellec- 
tuel plus commun, par un goüt plus familier, ainsi i.,u’un 
plus juste seiiliment des divers beaux-arts, ramélioralion 
graduelle des conditions à Ia suite des progrès toujours 
croissants de Tindustrie humaine, ont dü puíssarament 
contre-balancer, à cet égard, les induences désorganisa- 
Irices. II faut d’ailleurs remarquer que ces influences, 
primitivement concentrées sur lavie politique proprement 
dite, n’ont dúse manifester que beaucoup plus tard, et 
avecune moindre intensité, envers la morale domeslique 
ou personnelle, dont enfin les règles ordinaires, d’une 
démonstration plus facile, peuvent, par leur nature, sup- 
porter, jusqu’à un certain point, sans d’aussi imminents 
périls, la libre irruption des analyses individuelles. Tou- 
tefois, le temps est désormais venu oü ces inévitables 
aberrations, jusqu’alors essentiellement dissimulées, 
commencent à développer éminemment leur dangereuse 
activité. 

Dès la preinière évolulion de 1’état révolutionnaire, celte 
action délétère sur la morale proprement dite s’élait déjà 
annoncée par une grave atteinte à 1’institution fondamen- 
tale du mariage, que la faculté du divorce aurait profon- 
dément altérée dans tous les pays protestants, si la décence 
publique et le bon sens individuel n’y avaient point jus- 
qu’ici beaucoup amorti la pernicieuse influeuce des di- 
vagations théologico-métaphysiques. Mais cependant la 
morale privée ne pouvait, comme je viens de l’indiquer. 
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être réellement attaquée, d’une manière directe et suivie, 
qii’après la décomposition presque totale de la raorale 
publique. Aujourd’hui qu’un tel préliminaire est certes 
suffisammcnt accompli, Taction dissolvante menace immé- 
diatemenl, avec une intensité toujours croissante, la mo- 
rale domestique et même la morale personnelle, pre- 
mier fondement nécessaire de toutes les autres. Sous 
qiielque aspect qu’on les envisage, soitquant aux relations 
des sexes, à celles des âges, ou à celle des conditions, il 
est clair que les éléments nécessaires de toute sociabilité 
sont désormais, et doivent être de plus en plus, directe- 
ment compromis par une discussion corrosive, que ne 
dominent point de véritables príncipes, et qui tend à 
mettre en question, sans aucune solution possible, les 
moindres idécs de devoir. La famille, qui, au milieu des 
phases les plus agitées de la tempête révolutionnaire, avait 
élé, sauf quelques attaques accessoires, essentiellement 
respectée, s’est Irouvée, de nos jonrs, radicalement assail- 
lie, dans sa double base indispensable, Tbérédité et le 
mariage, par des sectes insensées (1), qui, en rêvant la 
réorganisation, n’ont su, dans leur superbe médiocrité, 
développer réellement que la plus dangereuse anarchie. 
Nous avons vu même le principe le plus général et le plus 
vulgairede lasimple morale individuelle, la subordination 
nécessaire des passions à la raison, directement dénié par 
d’antres prétendus rénovateurs, qui, sans s’arrêteràl’expé- 
rienceuniverselle, rationnellement sanctionnée par 1’étude 
positive de la nature humaine, ont tenté, au contraire, 

(1) Nous avons vu surtout une secte éphémòre, dans ses vains projets 
de régénération ou plutdt de domination universelle, offrii', pendant quel- 
ques années, à 1’observateur attentif, par un concours d’aberralions qu’on 
avait cru jusqu’alors impossible, 1’étrange conciliation fondamentale de la 
plus licencieusc anarchie avec le plus dégradant despotisme. 
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d’établir, comme dogme fondamental de leur morale ré- 
générée, Ia systématique domination des passions, dont 
1’activilé spontanée ne leur a point paru sans doute assez 
encouragée par la simple démolilion philosophique des 
barrières jusqu’alors destinées à en contenir Timpélucux 
essor, puisqu’ils ont eru devoir, eu outre, la développer 
artificiellement par rapplication continue des slimulants 
les plus énergiques. Ges diverses aberrations spéculatives 
ont déjà assez pénétré dans la vie sociale, pour qu’il soit 
aujourd’huí devenu loisibleà chacun de se faire une sorte 
de facile mérite de ses passions même les plus désordon- 
nées, les plus animales ; si un tel débordement pouvait 
persisler, les eslomacs insaliables finiraient probablement 
par s’enorgueillir aussi de leur propre voracité. 

Vainement Tócole rétrograde s’efforce-t-eHe encore de 
rejeter exclusivemenl sur 1’école révolutionnaire la res- 
ponsabilité générale de ce nouvel ordre de divagations, 
dont elle-même n’est pas réellement moins coupable, 
d’après son aveugle et irrationnelle obstination à préco- 
niser, comme seules bases intellectuelles de la sociabilité, 
des principes dont Tirrévocable impuissance actuelle n’a 
jamais été plus sensible que dans ce cas. Car, si les con- 
ceptions théologiques devaient véritablement constituer, 
dans 1’avenir comme dans le passé, les immuables fonde- 
ments de la morale universelle, d’oü vient qu’elles ont 
aujourd’hui perdu toute force réelle contre de semblables 
débordements? Ne serait-ce pas désormais un cercle pro- 
fondément vicieux que d’étayer d’abord, par dé vains et 
laborieux arliíices, les principes religieux, afin qu’ils pus- 
sent ensuite, deslilués de tout pouvoir intrinsèque et 
direct, servir de points d’appui' à 1’ordre moral ? Toute 
puissance sociale ne manifeste-t-elle pas nécessairement 
son efficacité générale,, par 1’indispensable épreuve préli- 
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minaire de sa propre élévation? Aucun offlce vraiment 
fondamentalne saurait donc maintenant appartenir à des 
croyances qui n’ont pu elles-mêines résister au dévelop- 
pement universel de la raison humaine, dont la virilité 
ne finira point sans doute par reconstruire les entraves 
oppressives que brisa poiir jamais son adolescence. II 
importe môme de remarquer enfm, à ce sujet, que les 
diversesaberrationsprécédemment signalées ont toujours 
élé conçues, de nos jours, par d’ardents restaurateurs des 
Ihéories religieuses, violemment exaspérées contre toute 
philosophie vraiment positive, seule apte désormaisàcom- 
primer eíTectivement 1’essor naturel de leurs divagations; 
on avait pu, depuis longtemps,constater aussi la justesse 
nécessaire d’une observation analogue, àTégard des aber- 
rations semblables d’origine purement protestante. Loin 
de pouvoir fournir aujourd’hui des bases réelles à la 
morale proprement dite, domestique ou personnelle, les 
croyances religieuses tendent de plus en plus, à vrai dire, 
à lui devenir doublement nuisibles, soit en s’opposant à 
son édification sur des fondements plus solides, auprès des 
esprits, chaque jour plus nombreux, que ces croyances 
cessent de pouvoir dominer, soit môme en ce que, cliez 
ceux qui leur demeurent le moins fidòles, ces principes 
sont naturellement beaucoup trop vagues pour comporter 
aucune grande efflcacité pratique dans Tactive inlervention 
continue de 1’autorité sacerdotale, désormais essentielle- 
ment absorbée, chez les populations les plus avancées, 
par le soin difficile de sa propre conservation, de ma- 
nière à ne plus oser, d’ordinaire, compromettre, par un$ 
intempestivo répression,le faible crédit qu’elle,s’y ménage 
encore. Parmi les intelligences un peu cultivées, 1’expé- 
rience journalière ne montre-t-elle point, en effet, que la 
morale usuelle des hommes restés suffisamment religieux 
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n’es( nullement supérieure aujourd’hui, malgré 1’anarchie 
intellectuelle, à celle de la plupart des esprits émancipés? 
La principale íendance pratique des croyances religieuses 
ne consiste-t-elle point, le plus souvenl, dans la viesociale 
actuelle, à inspirer surlout, à la plupart de ceux qui les 
conservent avec quelque énergie, une haine inslinctive et 
insurmontable contre tous ceux qui s’en sont affranchis, 
sans qu’il en résulted’ailleurs aucuneénaulation réellement 
utile ci la société? Ainsi, pour la morale privée, comme 
ci-dessus à 1’égard de Ia morale publique, les principaux 
ravages, soit indirects, soit môme directs, qu’exerce 
maintenant 1’anarchie intellectuelfe, doivent être, après.un 
múr examen, au moins aussi sévèrement impulés à laphi- 
losophie stationnaire, et surtout à la philosophie rétro- 
grade, qu’à Ia philosophie révolutionnaire elle-même, qui 
en est seule hahitucllement accusée. Quoi qu’il en soit, il 
n’est ici que trop évident que toutes les dilTércntes doc- 
trines actuelles sont, à divers titres, presque également 
impuissantes, par leur nature, sous Tun et 1’autre aspect, 
à opposer aucun frein énergique au développement continu 
de régoisme individuel, qui s’enhardit aujourd’hui de 
plus en plus àréclamer directement, au nom de Tuniver- 
selle anarchie des intelligences, le lihre déhordement des 
passions môme les moins sociales. 

Suite nécessaire et directe d’un pareil désordre, vient 
maintenant, comme sccond caractère général de notre si- 
tuation fondamentale, la corruption systématique, désor- 
mais érigée en un indispensable moyen de gouvcrnement. 
Ici,.l’école stationnaire et 1’école rélrograde ne sauraient 
parvenirà çpjeter exclusivement surTécole révolutionnaire 
une responsahilité commune, oü leur douhle participation 
habituelle est certes la plus immédiate et même la plus 
prononcée.Les trois doctrines concourentnécessairement. 
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quoiqueinégalemenl, à ce honleux résuUat, en contribuant, 
chacune à sa manière, à 1’absence de toutes vraies convic- 
lions politiques, ainsi que je l’ai expliqué. Quelque déplo- 
rable que soitévidemment une telle obligation, il faul au- 
jourd’hui savoir y reconnaitre sans détoup une inévitable 
conséquence de cet état inlellectuel, oü rimpuissance et le 
discrédit des idées générales, devenues incapables de com- 
mander aucun acle réel, ne laissent plus d’autre ressource 
journalière, pour oblenir eífectivement 1’indispensable 
concours des individus au maintien précaire d’un ordre 
grossier, qu^un appel plus ou moins immédiat à des inté- 
rêts purementpersonnels. II n’arrive presque jamais qu’une 
pareille influence trouve à s’exercer sur des honimes véri- 
tablement animés de convictions profondes. Rarement la 
nature humaine, dans les caracteres même les moins 
élevés, s’avilit-elle assez pour comporter un système de 
conduite politique en opposition réelle avec de fortes con- 
victions quelconques : un tel contraste continu flnirait 
bientôt par paralyser essentiellement les facultésdu sujet. 
Dans 1’ordre scientiflque, oü les vraies convictions philo- 
sophiques sont aujourd’hui plus communes et mieuxmar- 
quées, la corruption active íl’est guère praticable, quoique 
les âmes n’y soient certes pas ordinairement d’une trempe 
plus énergique (1). Ainsi, sauf quelques anomalies fort 
rares, il fautévidemment attribuer surtout, àTétatindécis 
et flottant oü 1’anarchie intellecluelle tient habituellement 
aujourd’hui toutes les idées sociales, 1’extension rapide et 
facile d’une corruption qui tourne aisément à son gré les 
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demi-convictions, vagues, insuffisantes, que présente dé- 
sormais, de plus en plus exclusivement, le monde polili- 
queactuel. Non-seulement ce désordre des esprits permet 
seul le développement de la corruption politique, dont 
tout large exercice serait incompalible avec des conviclions 
réelles et communes; mais on doil même avouer qu’il 
1’exige nécessairement, cbmme unique moyen praticable 
de déterminer maintenant une certaine convergence eífec- 
tive, dont 1’ordre social, à quelque matérialité qu’il puisse 
être réduit, ne saurait se passer entièrement. Onpeutdonc 
annoncer avec assurance Timminente extension continue 
de ce bonteux procédé, tant que 1’anarchie intellectuelle 
tendra tonjours à détruire graduellement toute forte con- 
viction politique. 

Une telle explication ne saurait, sans doute, compléte- 
mentabsoudre les gouvernements actuels de la dangereuse 
préférence que, dans leur aveugle et étroite sollicitude, ils 
accordent habituellement à l’emploi démesuré d’un pareil 
moyen. Car 1’absolu dédain, si stupidement systématique, 
qu’ils affectent d’ordinaire contre toute théorie sociale, et 
les entraves nombreuses, soit involontaires, soit calculées, 
dont ils s’eíforcent, en ce genre, d’entourer aujourd’hui 
Uesprit humain, au lieu d’encourager son essor, tendent 
évidemment, d’une manière directe, à éterniser cel état 
transitoire, en empêchantla seule solution,qu’il comporte. 
D’une autre part, ainsi obli gés de subir cette immorale né- 
cessité, nos gouvernements l’aggravent encore dans l’exé- 
cution, en subordonnant presque toujours 1’usage de ce 
moyen à la seule satisfaction immédiate de leurs intérôts 
.spéciaux, sans aucun appel véritable à rintérêt public, dont 
ils ne craignent pas de sacrifier ouvertement la eonsidéra- 
tion générale au simple soin de leur pi^opre conservation. 
Néanmoins, malgré ces torts irrécusables, il demeure évi- 
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dent que le développement graduei du système de corrup- 
tion politique doit être aujourd’hui toutautant impulé aux 
gouvernés qu’aux gouvernants; non-seulement en ce sens 
que, si les uns y recourenl, les autres 1’acceptent, mais 
surtout en ce que leur état intellectuel commun en rend 
1’usage malheureusemeul inévitable. Dans leurs mutuelles 
relalions journalières, les individus ne considòrent plus 
désormais, comme vraiment solides et efficaces, que les 
coopéralions déterminées par 1’intérêt privé : ils ne sau- 
raient donc, sans inconséquence, reprocheraux gouverne- 
ments une copduite analogue pour s’assurer le concours 
habituei dont ils ont besoin, à une époque oü le désordre 
des idées empêche presque toujours de voir netlement en 
quoi consiste réellement rintérêt public; les-deux sortes 
d’acíion doivent nécessairement comporter des procédés 
semblables, sauf la seule différence dhntensité. Aquelques 
perturbations, même matérielles, que la société se trouve 
actuellement exposée, on ne saurait douter, cerne semble, 
d’après une étude approfondie de celte orageuse situation, 
que les désastres ne fussent habituellement beaucoup plus 
graves encore si les divergences individuelles n’étaientcon- 
tenues, à un certatn degré, par rinfluence directe des inté- 
rêts personnels, à défaut de toute autre voie plus satisfai- 
sante et plus súre. Quoique tròs-grossier et fort précaire, 
quoiqu’il ne puisse garantir le présent sans compromettre 
gravement Tavenir, un tel inoyen a cependant Tavantage 
incontestable de constituer un résultat spontané de la si- 
tualion à laquelle il s’applique; car la cause fondanienlale 
qui oblige aujourd’hui à Teniploi passager delacorruption 
politique est aussi celle qui, sous un autre aspect, en a 
permis le développement; en sorte que, par une évidente 
harmonie, cette corruption cessera d’être possible sur une 
grande échelle, aussitôt même que la société commencera 
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à pouvoir comporter une meilleure discipline. Jusqu’aloi’s, 
011 peut compter sur 1’inévilable accroissement natnrel de 
ce misérable expédient, ainsi que le témoigne irrécusable- 
ment une expérience constante chez tous les peuples sou- 
rais à une longue pratique de ce que l’on nomme aujour- 
d’hui le régime constitutionnel ou représentatif, toujours 
1'orcé d’organiser ainsi une cerlaine discipline matériclle 
au niilieu d’un profond désordre intellectuel, et, par suite, 
moral. Lesjugesimpartiaux ont seulement le droit d’exlger 
que les gouvernements actuels, au lieu de subir avec une 
sorte dejoie cette fatale nécessité, et de selaisser aveuglé- 
ment cntrainer par 1’attrait que doit présenter, à la paresse 
et à la médiocrité, 1’usage immodéré de cette facile res- 
source, s’empressent désormais, au contraire, de favorisòr 
méthodiquement, d’une manière continue,par dediíférents 
moyens dont ils disposent, la grande élaboration philoso- 
pbique, à 1’issue de laquelle les sociétés modernes pour- 
ront flnalement entrer dans de meilleures voies. 

Pour concevoir, à cet égard, avectoute leur portée véri- 
table, les tristes exigences de notre époque, il importe 
de ne point restreindre la notion générale du système de 
corruptlon politlque aux seulesinfluencespurementmaté- 
rielles qu’on acoutume d’yconsidérer aiijourd’bui; ilyfaut 
comprendre indistinctement, comme Tindique sa détini- 
tion ralionnelle, les divers modes quelconques par lesquels 
oii tente de faire prédominer les motifs d’intérôt privé dans 
les questions d’intérôt public.,Ainsi envlsagé, ce système 
paraitra beaucoup plus étendu, et à la fois bien plus dan- 
gereux, qu’onnele suppose ordinairement. Je ne fais point 
seulement allusion à 1’emploi desdistinctions hbnoriliques, 
que tous les observateurs judicieuxont déjà rhabüude d’y 
joindre coinme capable de détermlner souvent, par la sti- 
mulation de la vanité, une corruption encore plus eíficacè 
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et plus active que la vénalité directe. Mais il s’agit surtout 
ici de cette action bien autrement profonde, essentidlc- 
ment propre aux temps actuels, par laquelle Tensemblo 
des institutions politiques concourt tout entier, d’une ma- 
nière plus ou moins inamédiate, à développer et à satisfaire, 
chez tous les individus doués de quelque énergie, les dif- 
férentes sortes d’ambition. Sous ce rapport capital, non 
moins que sous le précédent, 1’état présent de la société 
est éminemment corrupteur. En même temps que 1’anar- 
chie intellectuelle y a dissous tous les préjugés publics des- 
linés à contenir 1’essor des prétenlions privées, Tirrévoca- 
ble décomposition de 1’ancienne classification sociale y a 
pareillement supprlmé les diverses barrières qui s’oppo- 
saient au débordement des ambitions individuelles, désoi- 
mais indistinctement appelées, aunomduprogrès, àla plus 
complète extension politique. Entrainés par cette irrésis- 
tible tendance, les gouvernements ont dú s’e£forcer gra- 
duellement d’y satisfaire de plus en plus, en multipliant 
outre mesure les diverses fonctions publiques, en rendaut 
chaque jour leur accès plus facile, et en renouvelantles ti- 
tulaires aussifréquemment que possible. Cédant d’abord à 
la nécessité, ils ontensuite sponlanément tenté de la con- 
vertir, parun développement artificiei et systématique, en 
une ressource générale, qui pouvait permettre d’intéresscr 
à leur propre conservation la plupart des ambitieux actifs, 
ainsi associés à 1’exploitation nationale. II serait d’ailleurs 
inutile d’insister ici surles dangers évidentsque présenlc, 
par sa nature, un tel expédient politique, envisagé même 
uniquement sous le point de vue étroit de 1’intérêt spécial 
des gouvernements; car il doit nécessairement provoquer 
beaucoup plus de prétentionsqu’il n’en peut satisfaire, et, 
par suite, soulever, conlre le régime établi, des passions 
bien autrement intenses que cellesqnirappuient. On con- 
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çoit, ea outre, que 1’application de ce procédé tend natu- 
rellement à le développer, d’une manièro en quelque sorte 
indéfmie, qui ne saurait être limitée que par Tavénement 
d’une vraie réorganisation sociale. A considérer, par exem- 
ple, rensembledeschoixfaits, depuisun demi-siècle, môme 
pour les plus éminentes fonclions politiques, la plupartde 
nosambitieux ne doivent-ils poirit, en effet, conserver aussi 
quelque espoir raisonnabled’oblenir, à leur tour, uneélé- 
valion ainsi molivée? Un tel espoir, convenablement en- 
fretenu chez tous les hommes politiques, constitue même 
évidemment l’un des principaux arüíices pratiques habi- 
tuellement employés par les gouvernements pour mainte- 
nir aujourd’hui un certain ordre factice. 

La métapbysique révolutionnaire a, sans doute, directe- 
mentfourni, comirie je raiexpliqué,le dissolvantuniversel 
qui a íini par nécessiter ce dangereux régime. Mais toutes 
nosécolespolitiquesparticipentinévitablement, chacune à 
sa manière,à son développement continu. Quant à la po- 
litique stationnaire, qui dirige principalement aujourd’bui 
1’action régulière, elle consacre d’abord, encore bien plus 
formellement que la doctrine critique elle-même, cette si- 
tuation transitoire comme le type indéflni de la perfeclion 
sociale; prenant les moyens pour le but, elle érige, par 
exemple, régaleadmissibilité de tous les individus à toutes 
les fonclions publiques, en destination fmale du mouve- 
ment général des sociétés modernes. Enfin, par une in- 
fluence qui lui est essentiellement propre, elle aggrave di- 
rectement latendancecorruptriee de 1’époque actuelle, en 
liant de plus en plus les vaines conditions d’ordre qu’elle 
s’effoice d’instituer à la simple possession de la fortune, 
considérée même sans aucun égard au mode quelconque 
d’acquisition eífective. En ce qui concerne la politique 
rétrograde, il est aisé de consta ter que, malgré ses orgueil- 
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leuses prétentions la pureté morale, elle n’est pas aujour- 
d’hui moins réellenaent corruptrice que ses deux anlago- 
nistes, ainsi que 1’expérience l’a, sans doute, hauternent 
témoigné. Le genre spécial de corruption qui lui appartient 
surtout consiste dans 1’hypocrisie systématique, donl elle 
a eu tanl besoin depuis que la décomposition du régime 
catholico-féodal esl devenue assez profonde pour ne plus 
comporler, chez la plupart des esprils cultivés, que des 
convictions faibles etincomplètes.Dès 1’origine de 1’époque 
révolutionnaire, au seizième siècle, on a pu voir se déve- 
lopper, principalement dans 1’ordre religieux, ce syslème 
d’bypocrisie de plus en plus élaboré, qui consentait aisé- 
ment, d’une manière plus ou moins explicite, à Ténianci- 
palion réelledc toutes les intelligences d’une certaine por- 
lée, sous la seule condition, au moins tacite, d’aider à 
prolonger la soumission des masses : telle fut, érninem- 
ment, la politique des Jésuites(l). Ainsi, 1’école retrograde 
a réellement subi, sous ce rapport, depuis plus longtemps 
qu’aucune autre, et sous une forme qui n’est pas, certes, 
moins dangereuse, la falalité commune, propre ànotre état 
social. Serait-il possible, en principe, qidune politique 
quelconquene dútpointnécessaircment recourirdavantage 
à la coiTuplion, à mesure qu’elle est plus directement op- 
posée au mouvemcnt général de la sociélé qu’elle prétend 
régir? 

II résulte donc, de 1’ensemble de ces explications, que 

(1) Ce maeliiavélisme lliéologique a dOl être radicalement ruiné, lorsque 
la propagation du mouvement philosophique I’a fmalement obligé, commo 
on le voit auiourd’hui, à étcndre graduellement iin tel privilége à tous les 
esprits actifs. 11 enest résuUé, en effet, cette sorte de mystification récipro- 
quement univcrsolle, oü, dans les classes mênie les moins cultivées, cliacun 
reconnait la religion indispensable cbez les autres, qiioique supérfluo pour 
lui. Telle est, au fond, Tétrange issue définitive de trois siècles dTine la- 
boriouse résistance au mouvement fondainental de la raison liumaine! 
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1’obligation de maintenir une certaine discipline matérielle, 
malgré 1’absence de toute véritable organisation spirituelle, 
a dú conduire la politique à employer de plus en pliis, 
commeunressortprovisoire,indispensablequoique funeste, 
la corruption systématique, d’ailleurs spontanément issue 
de 1’anarcbie intellectuelle. A défaut d’autorité morale, 
1’ordre matériel exige, de toute nécessité, ou 1’usage de la 
terreur, ou le recours à la corruption : or ce dernier 
moyen, outre qu’il est aujourd’hui seul susceptible de 
quelque durée, présente, sans doute, après un scrupuleux 
examen, de moindres inconvénients, comme étant mieux 
adapté à la nature des sociétés modernes, qui ne permet à 
la violence que des succès très-passagers. Mais, tout en 
reconnaissant, du point de vue scientiflque, ce qu’il y a 
d’inévitable et d’involontaire, à cetégard, dans la politique 
actuelle, il est impossible de ne point déplorer, avec une 
certaine amertume, le profond aveuglement qui empôche 
aujourd’hui les divers pouvoirs sociaux de faciliter aiilant 
que possible 1’évolution intellectuelle et morale, qui pourra 
seule dispenser enfln d’un expédient aussi dégradant et 
aussi insuffisant. II sernble, au contraire, que les bornmes 
d’État de tous les partis se soient maintenant concertés 
pour interdire, de loutes leurs forces, cette unique voie de 
salut, en frappant indistinctement d’une stupide réproba- 
(ion absolue toute élaboration quelconque des théories 
sociales. Toutefois,cette aberration communene constitue 
elle-même, comme je vais le montrer, qu’une nouvclle 
conséquence générale, non moins nécessaire et aussi ca- 
ractéristique que les précédentes, de 1’état présent des po- 
pulations les plus civilisées. 

' Le troisième symptôme essenticl de notre situation so- 
ciale consiste, en effet, dans Ia prépondérance toujours 
croissante du point de vue purement matériel et immédiat 
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à régard detouteslesquestions poliliques. En manifestant, 
avec une irrécusable évidence, la profonde insuffisance des 
diverses théories actuelles, l’expérience contemporaine a 
malheureusement développé, par une réaction inévitable, 
une irrationnelle répugnance absolue, aujourd’huipresque 
unanime, conlre loule sorte de théories sociales. 11 nes’agit 
pas seulement ici de Tantagonisme général et spontané 
entre la pratique et la théorie, simplement aggravé par 
réfat d’enfance oü languit encore la Science sociale, sui- 
vant une explication rappelée au début de ce chapitre. La 
funestelendance que je veux signalerest à la fois plus spé- 
cialeet plus profonde, essentiellement propreàlasituation 
transitoire des sociétés actuelles. Dès 1’origine même de 
l’ère révolutionnaire, il y a Irois siècles, elle a commencé 
à se faire sentir, de la manière la moins équivoque, aussi- 
tôt que, le pouvoir spirituel ayant été partout annulé ou 
absorbé par le pouvoir temporel, toutes les hautes spécu- 
lations sociales ont dú être ainsi de plus en plus livrées dé- 
sormais à des esprits essentiellement dominés par la préoc- 
cupationcontinue des aíTaires journalières. Cette indication 
historique suffitici pour faire comprendre que lespeuples 
et les rois ont dú pareillement concourir à la prépondé- 
rance graduelle d’une semblable disposition, nécessaire- 
mentcommuneà toutes nos diverses écoles politiques, qui, 
sous ce rapport, méritent aujourd’hui, quoique à divers 
titres, des reproches à peu près équivalents. 

Après avoir reconnu que la crise fondamentale des so- 
ciétés actuelles dérive, surtout, en dernière analyse, de l’a- 
narchie intellectuelle, dont la résolution, par une philoso- 
phie convenable, constitue ainsi le premier besoin de notre 
temps, on ne saurait trop déplorer cette rationnelle unani- 
mité du monde politique, qui, en proscrivant les recher- 
ches spéculatives, tend directeraent à interdii e la seule 

A. COMTE. Tome IV. 8 
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issue réelle que puisse finalemenl comporter une telle situa- 
tion. Depuis un demi-siècle que la réorganisation sociale a 
été si vainement enlreprise, cette fausse voie a conduit à 
une foule d’essais successifs, qui, malgré leur insuflisance 
expériraentalemenl constatée, onl loujours été renouvelés 
dans le même esprit vicieux. Au lieu de s’occuper d’abord 
des doctrines relatives au nouvel ordre social, et ensuite 
des moeurs correspondantes, on s’est uniquement borné à 
la construction directe des institutions définitives, en un 
temps oü 1’état de 1’esprit humain indique avec tant d’évi- 
dence la seule possibilité d’institutions purement provi- 
soires, réduites aux objets les plus indispensables, et 
n’ayant d’autre prétention d’avenir que de faciliter, autant 
que possible, Tévolution intellectuelle et morale qui devra 
déterminer enfin une vraie régénération politique. Toute 
1’élaboration qualifiée de constituante a dès lors essentiel- 
lement consisté, en réalité, à anionceler plus ou moins les 
anciens pouvoirs politiques, à organiser minutieusement 
entre eux des antagonistes factices et compliqués, à les 
rendre aussi de plus en plus précaires et amovibles, en 
les soumettant toujours davantage à des élections tempo- 
raires, etc.; mais sans jamais avoir changé, au fond, faute 
d’une véritable doctrine sociale, la nature générale du ré- 
gime ancien, ni 1’esprit qui préside à son exercice. En un 
mol, on s’est surtout occupé de contenir méthodiquement 
les divers pouvoirs ainsi conservés, au risque de les annuler, 
et l’on a continué à laisser entièrement indéterminés les 
principes destinés à diriger leur application eíTective. Ce 
travail subalterne et irralionnel, dans lequel la seule divi- 
sion politique vraiment capitale avait même été profondé- 

.ment écartée, a été ensuite pompeusementdécoré du nom 
de constitution, et toujours voué à réternelle admiration de 
lapostérité! Quoique la durée moyenne de ces prétendues 
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constitutions n’ait été jusqu’ici que de dix ans au plus, 
chaque nouveau régime, bien que son premier litre fút 
toujours 1’insuffisance radicale du précédent, n’a jamais 
manqué jusqu’ici d’imposer, à son tour, sous des peines 
plus ou moins graves, l’uniforme obligation d’une foi gé- 
néraleà son triomphe absolu et indéfmi.G’est ainsi que tous 
ces vains tâtonneraents empiriques, dont la succession, 
quelle qu’en soit Tinvariable monotonie, serait,parsa nature, 
inépuisable, ont manifesté constamment une déplorable 
efíicacité pour entraver profondément la vraie organisation 
sociale, soit en détournant les forces de 1’esprit humain sur 
de puériles questions de formes politiques, soit aussi en 
empêchant directement, môme par voie d’interdiclion lé- 
gale, les spéculations et les discussions philosophiques 
qui doivent linalement dévoiler les príncipes essentiels 
de cette réorganisation. Par cette double iníluence, le 
principal caractère de la maladie a été dissimulé autant 
que possible, et toute solution graduelle et paisible est 
devenue presque impraticable. Gomment des esprits, do- 
minés par une aberration aussi vicieusement systéma- 
tique, peuvent-ils se faire illusion au point de se croire 
exempts de tous préjugés spéculatifs, et comment osent- 
ils en proscrire avec dédain 1’élaboration rationnelle, 
lorsque eux-mêmes poursuivent la plus dangereuse et la 
plus absurde de toutes les utopies politiques, la con- 
struclion directe d’un système général de gouvernenient 
quine reposerait sur aucune véritable doctrine sociale! 
Une telle disposition serait, en effet, inexplicable aujour- 
d’hui sans le ténébreux ascendant de la philosophie mé- 
taphysique, qui dénature et confond profondément toutes 
les notions politiques, comme elle le faisait jadis, pendant 
son triomphe passager, dans les autres ordres de concep- 
tions humaines. 
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Cette vaine prépondérance métaphysique des considé- 
rations purement matérielles, si abusivement qualifiées 
de pratiques, puisqu’elles conduisent à d’impraticables 
fictions, n’est pas seulemenl nuisible, d’une mariière di- 
recte, au principal progrès politique des sociétés moder- 
nes : elle présente aussi, ce qui devrait loucher davan- 
tage les gouvernements, de graves et éminents dangers 
pour 1’ordre proprement dit, comme il est aisé de le re- 
connaitre sommairement. 11 en résulte effectivement la 
tendance universelle à rapporter uniformément tous les 
maux politiques à 1’irnperfection des institutions, au licu 
de les attribuer surtout aux idées et aux moeurs sociales, 
qui sont aujourd’hui le siége fondamental de la maladie 
prineipale. De là, les efforls successifs, toujours essentiel- 
lement stériles, que nous avons vus jusqu’ici, et que 
nous reverrons, sans doute, trop souvent encore, pour 
chercher indéfmiment le remède dans des altérations de 
plus en plus profondes des institutions et des pouvoirs exis- 
tants, sans que Tinanité des tentatives antérieures éclaire 
jamais sufflsamment des esprils ainsi fourvoyés, auxquels 
la moindre modification nouvelle inspirera facilement, 
quand le mal sera plus vivement senti, une aveugle ardeur 
vers le funeste renouvellement d’essais analogues, tant 
sont faibles et infructueuses, surtout en politique, les le- 
çons si vantées de la simple expérience, lorsque les résul- 
tats n’en sont point éclairés par une analyse vraiment 
rationnelle.On ne me supposera point, sans doute, 1’inten- 
tion de condamner ici toute modilication politique propre- 
ment dite, môme prochaine, avant 1’époque fmale oü 
1’ensemble du système politique devra 6tre entièrement 
régénéré, d’après 1’application graduelle d’une nouvelle 
doctrinesociale, quand une fois cettedoctrine aura étécon 
venablement produite. Des modifications plus ou moins 
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profondes à 1’ordre politique actuel deviendront aupara- 
vant inévitables, et môme indispeusables, nefút-ce qu’afm 
de rendre cet ordre plus progressif et mieux compatible 
avec l’évolulion fondamentale, quoiqu’il ne faille pas d’ail- 
leurs attacher, à ces transfonnations provisoires, une im- 
porlance prépondérante, et qu’on doive surte ut soigneu- 
sement empêcher qu’elles ne détournent du but principal. 
Mais ces modifleations elles-mômes, pour êlre pleinement 
conformes à leur vraie destination flnale, devrontêtre tou- 
jours dirigées par une première élaboration philosophique 
de Tensemble de Ia question sociale. A plus forte raison, 
leur considération exclusive, ou seulementprépondérante, 
doit-elle être aujourd’hui regardée comme constituant di- 
rectement une irrationnellesubversion de la vraie solulion 
générale. 

II est d’ailleurs incontestable, à mes yeux, que cette vi- 
cieuse préoccupation des inslitutfons proprement dites, 
au préjudice des,pures doctrines, outre ce quelle a main- 
tenant d’6videmment prématuré, engendre aussi d’aufres 
eireurs plus fondamentales d’une nature permanente, en 
conduisant, môme dans 1’avenir sociál, à régler indéíini- 
ment par 1’ordre temporel, ce qui dépend surtout de l’or- 
dre spirituel. Par suite de 1’aberration fatale qui, depuis 
trois siècles, afait universellement négliger cette distinc-. 
liou capitale, les divers gouvernemenls européens ont 
porté 1’inévitablepeinede leur aveugle participation à l’é- 
tablissement d’une telle confusion, en devenant dès lors 
uniformément responsables de tous les maux des sociétés, 
de quelque source qu’ils fussent en effet dérivés. Malheu- 
reusement, cette illusion est encore plus nuisible à la so- 
ciété elle-même, par les perlurbations et les désappointe- 
ments plus ou moins graves qiPelle y cause fréquemment 
aujourd’hui. Ce danger n’a jamais été plus évident et plus 
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prononcé qu’à 1’égard des attaques violentes et anarchi- 
ques dont les discussions contemporaines ont si souvent 
menacé 1’institution fondamentale de la propriété. Après 
avoir d’abord judicieusement analysé ces critiques décla-: 
matoires, tous les bons esprils devront convenir, ce me 
semble, que les inconvénients tant reprochés à cetle insti- 
tution présentent, malgié Texagération manifeste de 
plaintes semblables, une irrécusable réalité, qui mérite 
qu’on s’occupe convenablement d’y remédier, autanl que 
le comporte la nature essentielle de 1’état social moderne. 
Mais ils reconnaitront aussi que les principaux remèdes 
sont ici nécessairement du ressort direct des opinions et 
des mceurs, sans que les-règlements politiques propre- 
ment dits y soient susceptibles d’aucune efficacité vrai- 
ment fondamentale; puisque tout se réduit surlout aux 
préjugés et aux usages publics qui, d’après unesagn appré- 
ciation philosopbique de 1’ensemble du sujei, doivent ha- 
bituellement diriger, dans Tinlérêt social, l’exercicee£fec- 
tif de la propriété, en quelques mains qu’elle réside. On 
voit ainsi combien est profondément perturbatrice, et en 
même temps vaine et aveugle, cette lendance universelle 
des esprits actuels à tout rapporter aux institulions polili- 
ques, au lieu d’allendre surtout de la réorganisation intel- 

.lectuelle et morale ce qu’elle seule peut donner. Les 
piémes remarques pnurront s’appliquer aux critiques ana- 
logues dirigées de nos jours contre 1’institution du ma- 
riage, et en divers autres cas d’une importance majeure. 
Parlout il sera facile de reconnaitre combien est absurde 
et funeste ce puéril esprit réglementaire qui, uniquement 
occupé de 1’ordre matériel, tendrait au bouleversement 
total de la société dans la vue d’apporler, à tout prix, à un 
inconvénient partiel ou. mal apprécié, un remède essen- 
tiellement illusoire. Tclle est néanmoins, à cet égard, la 
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disposilion si unanime des intelligences acluelles que les 
gouvernements, partageant eux-mômesrerreurcommune, 
ne savent habituellement en comprimer le dangereux 
essor qu’en étouffant brusquemenl Ia discussion, aussilôt 
qu,’elle commence à devenir alarmante; mais ce brutal 
expédient, quoique pouvant être provisoirement indispen- 
sable, ne saurait certainement sufflre; il seborne évidem- 
ment à ajourner la difficulté, sans la résoudre en aucune 
manière, ou plutôt en Taggravanl beaucoup. 

Ainsi, relativement à l’ordre, aulantqu’à 1’égard du pro- 
grès, il y a de graves et imminents pcrils, les uns indirects, 
les autres directs, dans rballucination fondamentale qui 
règne aújourd’bui, avec une si déplorable universalité, sur 
la vraie nature de la maladie sociale, regardée comme ex- 
clusivement pbysique, tandis qu’elle est surtout morale. 
Pendant que la tbéorie est principalement en souífrance, 
puisque aucune notion sociale n’est aujourd’bui ferme- 
menl établie, 1’esprit bumain, délourné de ce premier but 
essentiel, est étroitement absorbé par Tunique considéra- 
tion de la pratique, oü son action, dépourvue de toute di- 
rection rationnelle, devient, de toute nécessité, profondé- 
ment perturbatrice. 'Cest surtout rinfluence de cette 
aberration générale qui amoindrit de plus en plus, en 
réalité, la politique actuelle, de manière à n’y permettre 
qu’une très-imparfaite et très-précaire satisfaction, soit à 
1’ordre, soit au progrès, dont les véritables voies sont 
ainsi directement méconnues. Depuis que les modiíica- 
tions principales des anciennes institutions ont été vaine- 
ment introduites ou essayées, sans que le malaise fonda- 
mental aitcesséde se faire sentir, les idí^es immédiatesde 
progrès politique tendent ainsi à se restreindre graduelle- 
ment désormais àde misérablessubstitutions de personnes, 
que ne dirige aucun plan véritable, ce qui constitue, pour 
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ainsi dire, la plus honleuse dégradation politique, en ten- 
dant d’ailleurs à précipiter évidemment la société dans 
une inépuisable succession d’inutiles cataslrophes. Pareil- 
lement, quantà l’ordre puremeat malériel, le seul dont on 
s’occupe aujourd’hui, son maintien habituei se Irouve 
confié à un pouvoir regardé comme bostile, el continuel- 
lement affaibli par un antagonisme systématique, dont le 
développement spontané ne proíite le plus souvent qu’à 
Tesprit d’anarchie, auquel cbaque changement politique 
ouvre, d’ordinaire, de nouvelles voies légales. L’aveugle 
préoccupation exclusive du point de vue journalier ne per- 
met plus liabituellement le concours eíTectif des divers 
agents principaux d’un tel mécanistne, qu’à 1’inslant même 
oü 1’apparition directe de 1’anarchie matérielle vient sus- 
pendre raomentanément leurs vaines contestations qui, 
après cbaque orage, reprennent bientôt leur cours inévi- 
table, jusqu'à ce que cette désorganisation successive dé- 
termine eníin une catastropbe, que personne, le plus 
souvent, n’a prévue, quelque imminenle qu’elle dútsem- 
bler à tout observateur clairvoyant. Telles sont, sans doute, 
nécessairement les conséquencès générales de Tirration- 
nelle disposition qui circonscrit aujourd’hui de plus en 
plus le champ des combinaisons politiques dans les seules 
considérations matérielles el immédiates, en écartant 
toute large spéculation d’avenir social. On peut ainsi juger 
clairement si 1’analyse philosopbique, qui représente l’a- 
narchie intellectuelle comme la principale cause originaire 
de notre maladie sociale, est en effet aussi dépourvue d’u- 
tilité réelle et directe que 1’osent prétendre les vains dé- 
tracteurs de toute théorie politique. 

Un quatrième aspect général, suite et complément na- 
turel des trois précédenls, achève enfin de caractériser 
ici Tensemble nécessaire de notre lorable situation 
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sociale, en montrant que la classe d’esprits auxquels une 
telle situation tendspontanémentàconférer aujourd’huiIa 
principale influence politique doit ôtre, d’ordinairc, pro- 
fondément incompétente, et môme essentiellement anti- 
pathique, à régardd’unevéritableréorganisalion; en sorte 
qu’une dernière illusion fondamentale des sociétés ac- 
tuelles, et ce n’est pascertes la moins fatale, consiste àat- 
tendre vainement la solution du problème, de ceux-là 
mêmes qui ne peuvent être propres qu’à Tentraver inévi- 
tablement. 

Par un premier aperçu de ce sujet, on voit d’abord ai- 
sément, d’après les diverses explications précédentes, que 
la démolition graduelle de toutes les maximes sociales, et, 
en niême temps, ramoindrissement continu de 1’action 
politique, tendent nécessairement de plus en plus, chez 
les divers partis actuels, à écarter d’une telle carrière les 
âmes élevées et les intelligences supérieures, pour livrer 
surtout le monde politique à la doinination spontanée du 
charlatanisme et de la médiocrité. L’absence de toutc 
conception nette et large de Tavenir social ne permet 
guère d’essor aujourd’hui qu’à 1’ambition la plus vulgaire, 
à celle qui, dépourvue de toute destination vraiment poli- 
tique, recherche instinctivement le pouvoir, non pour 
faire plus utilement prévaloir ses vues générales, mais 
uniquement comme moyeu de satisfaire, le plus souvent, 
uneignoble avidité, et quelquefois, dans les cas les moins 
dífavorables, un besoin puéril du commandement. A au- 
cune autre époque, sans doute, la médiocrité présomp- 
tueuse et entreprenante n’a pu jamais avoir des chances 
aussi heureuses et aussi étendues. Tantque de vrais prin- 
cipes sociaux ne présideront point, soit à Ia direction de 
1’action politique, soit à 1’appréciation de son exercice 
habituei, le plus absurde charlatanisme pourra toujours, 
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par la magnificence de ses prornesses, obtenir, auprès 
d’une société souffrante, privée de tout espoir rationnel, 
iin cerfain succès momentané, malgré Tévidenle inanité 
des divers essais antérieurs. Lenivellementprovisoire, qui 
n’a d’aulre destinalion finale que de permellre le libre 
avénement graduei des vrais organes ullérieurs du nouveau 
systètne social, ne serl encore, en réalité, qu’à rintronisa- 
tion successive d’éphémères coteries, qui viennent, tour à 
lour, témoigner, aux yeux du public, de leur profonde 
insufíisance politique, sans que cetle surabondante con- 
firmation puisse jamais écarler denouveaux compéliteurs 
analogues, dontla succession serait naturellement inépui- 
sable. D’un autre côté, la dispersion légale de racLion po- 
litique, laneutralisation syslémalique des divers pouvoirs, 
toüjours préoccupés du soin diflicile de leurpropreconserva- 
tion actuelle,et, enfin,lescliangementspersonnelsdevenus 
de plus enplus fréquents, toulce concours d’entraves, soit 
calculées, soil spontanées, ne doil-il pas éloigrier avec dé- 
goút toute noble et ralionnelle ambilion, presque assurée 
d’avance qu’on lui interdirá la plénitude et la continuité 
d’ascendantindispensables àTutile réalisation de sesplans 
génúraux? Toutefois, il ne faut point exagérer, à cet égard, 
1’intensité ni le danger des obstacles qu’une telle situation 
presente à la vraie solution de nos difficultés fondamen- 
tales. Car cet état même de demi-convictions et de demi- 
volontés (1), quitient ànotreanarchie intellectuelle etmo- 
rale, tend, d’uneautrepart, àfaciliterspécialementd’avance 
le Iriompbe universel d’une vraie conception sociale, qui, 
unefois produite enfin, n’aura à lutter ainsi contre aucune 

(1) Daiis ces derniers temps, M. Cuizot me semble avoir li ès-bien saisi 
celte face de notre situation sociale, qu’il a caractérisée, avec une justesse 
vraiment remarquable, cn disant : « De nos jours, riiomme veut faible- 
)i ment, mais il désire immensénient. » 
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résistance vraiment active, reposant avec force sur de sé- 
rieuses conviclions. Dès aujourd’hui, cet aíTaissement pres- 
que universel desesprits et des caractères politiques, cette 
dissémination et cette divergence presqueindéflnies des di- 
verses influences sociales, contribuent, sans doute, beau- 
coup au maintien de l’ordre matériel, qui, malgré les 
dangers propres à notre temps, présenterait probablement 
peu de graves difficultés à une politique rationnelle, vrai- 
ment propre à annuler les eííbrts, môme concertés, des 
diíTérenles coteries politiques, par la prépondérance spon- 
tanéede 1’action convenable d’un judicieux gouvernement, 
auquel tant de ressources physiques sont déjà habituelle- 
ment prodiguées. Ge serait tomber dans Texagération 
satirique que de peindre les sociétés actuelles comme ac- 
cueillant, de préférence, le cliarlatanisme et les illusions 
politiques : rien ne justifierait un semblable reproche, 
puisque, jusqu’ici, le ehoix d’une sage solution ne leur a 
jamais été per mis. Quand il deviendra possible, on verra 
si rattrait involontaire de premesses décevantes, et même 
la puissance naturelle des habitudes antérieures, empê- 
chent en eífet notre siècle d’adopter cette nouvelle voie 
avec une ardeur unanime et soutenue, dont il a déjà donné, 
àla moindre apparence d’une telle issue, tant d’irrécusa- 
bles symptômes. Néanmoins, ildemeureincontestable, d’a- 
près les remarques ci-dessus indiquées, que l’état présent 
des sociétés modernes tend spontanément à placer la direc- 
tion habituelle du mouvement politique entre les mains 
les moins propres à le conduire sagement vers son vé- 
ritable terme nécessaire. Cet inconvénient capital date 
réellement de 1’origine historique de la situation révolu- 
tionnaire,et n’a fait aujourd’hui que sedévelopper de plus 
en plus avec elle, à mesure qu’elle se caractérisait davan- 
tage. Mais, en jetant, sous ce rapport, un coup d’oeil gé- 
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néral sur 1’ensemble de 1’histoire intellectuelle, il est aisé, 
ce me semble, de reconnaitre sans incerlitnde que, pen- 
dant les trois derniers sièeles, les esprits les plus éminents, 
dirigés surtout vers les Sciences, ont d’ordinaire esseii- 
tiellement négligé la politique, ce qui était loin d’avoir 
lieu dans Tantiquité, et môme pendant le moyen âge. Par 
suite d’une telle disposition, désormais aussi prononcée 
que possible, il arrive donc naturellement que les ques- 
tions les plus profondémentdirficiles,et les plus gravement 
urgentes sont aujourd’hui livrées aux intelligences les 
moins compétentes et les plus mal préparées. II serait, 
sans doute, inutile d’insister davantage ici sur la tendance 
directe d’un lel résultat à entraver extrêinement la vraie 
réorganisation finale des sociétés modernes. 

Afm de préciser, autant que possible, cette indispen- 
sable observation, il sufflt maintenant d’ajouter, d’après 
une analyse plus spéciale, que la direction intellectuelle 
du monde politique actuel réside désormais essentielle- 
ment, surtout en Prance, dans la double classe, sponlané- 
ment homogène, des légistes et des métaphysiciens, ou, 
pour une plus stricte exactitude, des avoeats et des litté- 
rateurs. Par un examen historique ultérieur, je montrerai 
comment, jusqu’à Tavériement de la révolulion française, 
le système général de la politique métaphysique, depuis sa 
naissance au moyen âge, avait eu principalement pour 
organes réguliers, d’une part les universités, d’une autie 
part les grandes corporations judiciaires; les premières 
constituant, aussi distinctement que le comportait la na- 
ture équivoque de ce régime bâtard, une sorte de pouvoir 
spirituel, et les autres possédant plus spécialementle pou- 
voir temporel. Depuis un demi-siècle, cette constitution 
fondamentale, essentiellement visible encore dans le reste 
de 1’Europe, a subi, en France, sans cependant y changer 
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nullement de nature, une importante modiíication gé- 
nérale, qui, malgré le rajeiinissement passager qu’elle 
imprime à une telle politiqiie, tend néanmoins, au fond, 
à diminuer sa consistance sociale et à accélérer son irró- 
vocable décomposition. Les juges y ont été désormais 
remplacés par les avocats, et les docteurs proprement dils 
par les simples liltérateurs : c’est toujours le même ordre 
d’idées, une pareille mélaphysique, mais avec des organes 
plus subalternes. Tout homme, pour ainsi dire, qni sait 
tenir une plume, quels que soient d’ailleurs ses vrais antc- 
cédents intellectuels, peut aujoiird’hui aspirer, soit dans 
la presse, soit dans la chaire mélaphysique, a_u gouverne- 
ment spirituel d’une société qui ne lui impose aucune coa- 
dition ralionnelle ou morale : le siége est vacant, chacun 
est encouragé à s’y poser à son tour. Pareillement, celui 
qui, d’après un suffisant exercice, a développé une perni- 
cieuse aptitude absolue à disserter, avec une égale appa- 
rence d’habilelé, pour ou contre une opinion ou une me- 
sure quelconques, est, par cela seul, admis à concourii-, 
dans le sein des plus éminents pouvoirs politiques, à la 
direction immédiate et souveraine des plus graves intérêts 
publics. C’est ainsi que des qualilés purement secondaires, 
qui ne sauraient avoir d’emploi utile, ni même vraimenl 
moral, que par leur intime subordination continue à de 
véritables principes, sont aujourd’hui devenues monstrueu- 
sement prépondérantes : 1’expression, écrite ou orale, tend 
à détrôner la conception. A une époque de convictions in- 
décises et flottantes, il a naturellement faliu des organes 
caraclérisés par le vague de leurs habitudes intellectuelles 
et par leur défaut habituei d’opinions arrôtées. Gette bar- 
monie générale doit être bien profonde etbien spontanéc, 
pour s’être aussi rapidement et aussi complétement déve- 
loppée, et cela non-seulement à 1’égard d’une unique doc- 
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trine politique, mais uniformément dans toutes les écoles 
actuelles, malgré leur extrême opposition; car il est clair 
aujourd’hui, en dépit de vaines prétentions, que la poli- 
tique rétrograde ne se trouve pas moins ejiclusivement 
dirigée, d’ordinaire, par des avocats et des littérateurs, 
devenus ainsi les patrons de leurs anciens maitres, que ne 
le sont, de leur côté, la politique stationnaire, et même la 
politique révolutionnaire, d’oü dérive primitivement cette 
derniàre modiílcation de 1’état métaphysique, ainsi que je 
Texpliquerai pliis tard. Quoi qu’il en soit, si une telle phase 
ne devait pas être nécessairement passagère, elle consti- 
tuerait, ce me semble, la plus honteuse dégénération so- 
ciale, en investissant à jamais de la suprématie politique 
des classes aussi évidemment vouées, par leur nature, à la 
subalternité, dans tout ordre vraiment normal. En plaçant 
ainsi, en première ligne, les talents d’élocution ou de style, 
la société fait aujourd’hui, pour les questionsles plusfon- 
damentales qu’elle puisse jamais agiter, ce qu’aiicun 
homme sensé n’oserait habituellement tenter à 1’égard de 
ses moindres affaires personnelles. Doit-on s’étonner que, 
par une semblable disposition, elle tende de plus en plus 
àconstituer 1’entière domination des sophistes et des dé- 
clamateurs? Par quelle étrange inconséquence peut-on si 
fréquemment déplorer leur pernicieuse influence, après 
leur avoir ainsi presque exclusivementouvert, à Tunanime 
sollicitation des partis les plus contraires, toutes les 
grandes voies politiques? Cette indication sommaire sufíit 
ici pour montrer nettement à quel funestedegréla marche 
radicalement vicieuse suivie jusqu’à présent dans l’élabo- 
ration intellectuelle de la réorganisation sociale a été 
spontanément aggravée, en réalité, par le choix profondé- 
ment irrationnel des organes correspondants. Quoique 
1’irrésistible ascendant d’une doctrine vraiment adaptée à 
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1’état présent de la civilisation, doive nécessairement sur- 
monter un tel obstacle, comme tous les autres, ce ne sera 
pas cependant Tun de ses moindres embarras pratiques 
que d’avolr à lutter ainsi contre la prééminence provisoire 
des classes actuellement en possession de la confiance 
publique. On peut, toutefois, compter sur le peu de cobé- 
sion propre aux divers éléments généraux d’un pouvoir 
aussi vaguement constitué pour seconder, par leur inévi- 
table discordance, Tessor naturel du système flníj; l’in- 
fluence politique des avocats, quelque prépondérante 
qu’elle soit aujourd’hui, sera, sans doute, encore plus ai- 
sément ruinée que ne l’a été celle des juges,^quand elle 
pourra être eníin convenablement attaquée, d’une manière 
directe, dans ses fondeinents essentiels. 

Get examen sommaire des principaux traits caractéris- 
tiques denoire situation sociale a sufflsamment coníirmé 
1’analyse fondamentale, ci-dessus expliquée, des divers 
éléments généraux qui la constituent; les elfets se sont 
successivemeut montrés en pleine harmonie avec ce que 
les causes devaient faire prévoir. Nous pouvions déjà re- 
garder ici comme sufflsamment démontré qu’aucune des 
doctrinespolitiques existantes ne conlient de solulion pos- 
sible à la grande crise des sociétés modernes: nous avons, 
en outre, reconnu maintenant que cbacune d’elles, par des 
voles qui lui sont radicalement propres, tend nécessaire- 
ment à faire prédominer des dispositions intellectuelles 
aussi étroites qu’irrationnelles,directement contraires àla 
nature du problème, même à 1’égard de Tobjettrop exclusif 
qu’elle y poursuit spécialement. II est d’ailleurs évident 
que les sentiments développés respectivement par ces dif- 
férenles doctrines ne sont pas, en général, plussatisfaisants 
que les idécs correspondantes. D’abord, chaque doctrine, 
quoiquerallianttrès-imparfaitementses propres partisans, 
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leur inspireinévitablement une violente antipalhiegénérale 
contre toute aulreécole, dontilsnepourraient sans incon- 
séquence reconnaitre le mérile propre : une doctrine vrai- 
ment ralionnelle etcomplète pourra seule, tout en conser- 
vantson indépendanle originalité,inspirer ullérieurement 
des dispositions plus équitables et plus conciliantes. Mais 
il faut, en outre, remarquersurlout, à cesujet, que siTune 
quelconque de ces doctrines politiques, et la doctrine ré- 
volutiínnaire plus qu’aucune autre, en lant que détermi- 
nant d’actives convictions, profondes quoique partielles, 
peut développer dans les âmes éievées des sentiments 
vraiment ^néreux de diíTérentes natures; d’un autre côlé, 
il n’esl pas, malheureusement, moins certain que, chez le 
vulgaire, chacune d’elles lend moralement ?i exercer, de 
diverses manières, une iníluence antisociale très-pronon- 
cée. Ainsi, la politique révolutionnaire tire, sans doute, sa 
principale force morale de 1’essor Irès-légitime quoique 
souventexagéré, qu’el!e ala propriété d’imprimer à 1’acti- 
vité individuelle: néanmoins, même indépendanimentd’un 
indisciplinable orgueil ainsi soulevé, on ne peut se dissi- 
muler que sa redoutable énergie ne repose aussi, en partie, 
sur sa tendance spéciale au développement spontané et 
continu de ces sentiments de baineetmême d’envie contre 
toute supériorité sociale, dont 1’irruption, libre ou conte- 
nue, constitue une sorte d’état de rage chronique, très- 
commun de nos jours, même en d’excellents naturels, oú il 
aggrave beaucoup rirrationnelle influence, déjà si perni- 
cieuse, d’une disposition d’esprit trop exclusivement cri- 
tique. De même, la politique rétrograde, de moins en moins 
compatible avec de vraies convictions chez toute intelli- 
gence un peucultivée, tend directement, malgré ses vaines 
prétentions morales, à développer éminemment ces dispo- 
sitions à la servilité et à riiypocrisie, dont son rògne pas- 
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sager nous a oílert tant d’éclatants témoignages. Enfln, la 
politique stationnaire, outre la sanction iinplicite que sa 
doctrine de neutralisation accorde nécessairement aux vices 
simuUanés des deux doclrines extrômes, exerce aussi, 
d’iine manière plus spéciale, une influence niorale non 
raoins désastreuse, par Fappel plus direct qu’elle ne peut 
éviter de faire, dans son application continue, aux instincts 
d’égoisme et de corruption. La vaine opposilion de nos di- 
verses écoles politiqties n’est dono pas moins pernicieuse 
sous le rapport moral que sous le rapport inlellectuel : à 
l’un et à 1’autre litre, elles tendent également à détourner 
la société des véritables voies de réorganisation finale. 
Si, intellectuellement envisagées, elles concourentà déve- 
lopper 1’anarchie, il n’est pas moins incontestable que, 
considérées moralement, elles poussent ensemble à la dis- 
corde. Les uns, dans Tinterêt exclusif de leur proprecon- 
servation politique, au lieu de comprimer, chez les classes 
dirigeantes, une tendance à 1’égoisme et à la séparation, 
trop prépondérante aujourd’hui, s’elTorcent de lui donner 
artificiellement un essor monstrueux, en osant leur repré- 
senter les prolélaires comme des sauvages prôts à les en- 
vahir; en môme temps, par une réaction funeste quoique 
inévitable, les autres enlreprennent de précipiter aveuglé- 
ment les masses contre leurs véritables cbefs nalurels, 
sans 1’indispensable coopération desquelselles ne sauraient 
nullement accomplir les améliorations fondamenlales 
qu’elles doivent si légitimement poursuivre dans leur con- 
dition sociale. G’estainsi que, par un désaslreux concours, 
tous les partis actuels tendent, en divers sens, à éterniser, 
en 1’aggravant sans cesse, la douloureuse situation sociale 
des peuples les plus civilisés. 

De telles conclusions préliminaires doivent produire 
A. COMTE. Tome IV. 9 
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d’aborduneanxiélé profondément pénible sur 1’issue réelle 
que peut finalement comporter une semblable situation. 11 
faut peu s’étonner que des esprits généreux, et môme émi- 
nents, mais irrationnels et surtout mal préparés, aient été 
quelquefois conduits aujourd’hui, par la contemplation 
trop exclusive d’un pareil speclacle, à une sorte de déses- 
poirphilosophique relativemenlàravenir social, qui devait 
leur sembler rapidement entrainé, pár une invincible fata- 
lité, soit vers un ténébreux et irrévocable despotisme, soit 
surtout vers une indéfinissable et imminetite anarchie, soit 
enfin vers une déplorable alternative périodique de l’un à 
]’aulre état. Une analyse peu approfondie de 1’époque ac- 
tuelle, et de ses antécédents immédiats, doit, en effet, in- 
spirer des craintes analogues, en dirigeant une attention 
prépondérante sur le mouvement de décomposilion, qui 
s’y trouve nécessairement beaucoup plus apparent que 
celui de régénération. L’étude de ce volume produira, 
j’espère, avec une pleine évidence, chez tout lecteur at- 
tentif et convenablement disposé, la consolante conviction 
que, par une progression contraire, dont la réalilé n’est 
pas moins irrécusable, 1’élite de 1’espèce humaine, en ré- 
sultat nécessaire et final de rensemble de ses diverses 
évolutions antérieures, touche aujourd’hui à l’avénement 
direct de 1’ordre social le mieux adaplé à sa nature, à 
cette seule condition indispensable que les éléments essen- 
tiels, déjà préexistants d’une telle organisation déflnitive, 
soient désormais, malgré les obstacles que présente leur 
dispersion actuelle, irrévocablement assemblés en un 
système général, par une philosophie politique vraiment 
digne de cette mission fondamentale. II ne s’agit, en ce 
moment, pour compléter cette introduction, que de 
faire pressentir ici quel doit être nécessairement le ca- 
ractèie inteliCCtuel de cette salutaire philosophie, dont le 
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développement dogmatique sera ensuite graduellement 
exposé. 

Or celte première indication ressort, ce me semble, 
avec uneévidente spontanéité, de la grande démonstration 
préalable que je viens d’expliquer dans ce long préam- 
bule. II suffit, pour cela, de replacer mainlenanl à jamais 
Tesprit du lecteur au point de vue général qui caractérise 
ceTraité, et que j’avaisdú écarterici momentanément afin 
d’exécuter,avec une convenableefficacilé, cette indispensa- 
ble excursion préliminaire dans le domaine ordinaire de la 
poliliqiie proprement dite. Car, la philosophie théologique 
etlaphilosophie métaphysiquea3'ant seuleslibrementenlre- 
pris jusqu’ici d’opérer laréorganisation politiquedes socié- 
tés modernes, de manière à constater pleinement, d’après 
Tensemble des explications précédentes, et par la voie expé- 
rimentale, et par uneanalyserationnelle,leur profunde ina- 
nité nécessaire à 1’égard d’une telle destination, il s’ensuit 
évidemment : ou que le problème ne comporlerait réelle- 
ment aucune solution, ce qui serait absurde à penser; ou qii’il 
ne nous reste plus qu’à recourir àla philosophie positive, 
puisque Tesprit humain a désormais vainement épuisé, en 
essais surabondants, toutes les aulres voies intellectuelles, 
à moins qu’on ne parvint à créer un quatrième mode fon- 
damental de philosopher, utopie trop extravagante pour 
méritcr la moindrc discussion. D’un autrc côté, Tcnsemble 
des Irois premiers volumei de ceTraité nous a clairement 
prouvé, de la manière la plus comp'ète et la plus décisive, 
que, dans son évolution graduelle, et surtout pendant le 
cours des trois deruiers siècles, cette philosophie positive 
a successivement opéré, à 1’unanime satisfaction íinale du 
monde intellectuel, la réorganisation totale des divers or- 
dres antérieurs de conceptions humaines,qui avaicnt jadis 
si longtemps persisté, et quelques-uns jusqu’à uneépoque 
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très-récente, dans un état parfaitement éqiiivalent à celui 
qu’on déplore aujourd’hui, à bon droit, envers les idées 
sociales, et qui, avant une lelle rénovation, étaient aussi 
généralement regardés, par 1’opinion contemporaine, 
comme indéfiniment condamnés, par leur nature, à n’en 
pouvoir sortir. Or, comment uno philosophie, qui n’est, 
certainement,nianarchiquenirétrograde,à 1’égarddes no- 
tions astronomiques, physiques, chimiques, et même bio- 
logiques, deviendrait-elle nécessaireinent, par une subile 
et élrange subversion, 1’un ou l’autre, à 1’égard des seules 
notions sociales, si elle peut y être convenablement appli- 
quée? A quel titre, d’ailleurs, cette dernière catégorie d’i- 
dées pourrait-elle 6tre rationnellement exceptée d’une telle 
application, qui a graduellement embrassé jusqu’ici toules 
les catégories moins compliquées, y compris celle qui s’en 
rapproche immédiatement? Ou plutôt, serait-il possible 
que, dans son inévitable développement continu, la mé- 
tliode positive ne finit poiiit par s’étendre aussi, de toute 
nécessité, àce dernier complément naturel de son domaine 
fondamental?Ainsi, en rapprochant les conclusions directos 
déjà motivées dans ce discours du résultat philosophique 
général de Tensemble des trois volumes précédents, on 
voitqueranalysepolitique et 1’analyse scientifique concou- 
rent directement, avec une irrécusable spontanéité, à dé- 
montrer que la philosophie positive, convenablement 
complétée, est seule capable de présider réellement au- 
jourd’hui àla réorganisation finale des sociétés modernos, 
Quelque profonde conviction qui me lie à ma manière 
d’accomplir cette grande tâche philosophique, jetiensinfi- 
niment à séparer soigneusement d’avance ce principe capi- 
tal, qui me parait déjà sufíisamment irrécusable, d’avec le 
mode effectif de réalisation que je vais tenter dans ce vo- 
lume, afin que, lors méme qu’une telle tentative serait fina- 
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lement condamnée, la raison publique n’en tirât aucune 
induction défavorable contre une méthode seule suscepti- 
ble d’opérer lôt ou tard le salut intellectuel de la société, 
et se bornât seulement à prescrire, à de plus heureux suc- 
cesseurs, des essais plus efficaces dans la même direction. 
Entous genres, et surlout en ce cas, la mélbode est encore 
plus importante que ladoctrineelle-mème. G’est pourquoi, 
avant de terminer cette longue introduction, je crois devoir 
présenter sommairement, à cet égard, quelques dernières 
considérations préalables. 

Toutparallèle direct et spécial de cette nouvelle philoso- 
phie politiqueavec les théories sociales actuelles serait ici 
essentiellement prématuré, jusqu’à ce que son véritable es- 
prit général ait pu être sufílsammenl caractérisé. Sije n’ai 
point manqué mon but, à mesure que la politique positive 
se développera graduellement dans lecours de ce volume, 
sa supériorité nécessaire et croissante surtoute autre ma- 
nièrede traiterces questions se manifestera spontanément 
de plus en plus aux yeux du lecteur attentif, sans exiger pres- 
que jamais aucune comparaison formelle. Néanmoins, en 
continuant encore à écarter provisoirement toute apprécia- 
tion scientifique proprenaent dite, et restant toujours au 
point de vue purement politique, seul convenable à cette 
introduction, je crois devoir, afin de mieux marquerici la 
destinatiOn íinale d’une telle opération philosophique,indi- 
quer, dès ce moment, d’une manière directe mais simple- 
ment générale, sa relation nécessaire avec le double besoin 
fondamental de notre époque. 

L’inévitable ascendant graduei d’une semblable doc- 
trine sociale résultera surtout de sa parfaite cohérence 
logique dans Fensemble de ses applicatlons, propriété 
émlnemment caractéristique, dont je ne saurais trop re- 
commander la considération prépondérante, comme pou- 
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vant, mieux qu’aucune autre, lier intimement le point de 
vue politique au point de vue scientifique. Dircctement ap- 
pliquée à l’état présent de la civilisation, la politique po- 
sitive embrassera simultanément tous les aspects essen- 
tiel', et fera cesser enfin cette déplorable opposition 
actuelle, ci-dessus appréciée, entre les deux ordres gé- 
néraux de nécessités sociales, dont la commune satisfac- 
tion dépendra dès lors d’un même principe. Non-seulement 
la politique contemporaine prendra désormais par là, dans 
toutes ses diverses parties, un caractòre homogène et ra- 
tionnel, qui semble aujourd’hui radicalement impossible; 
mais, en outre, on reconnaitra, j’espère, avec une pleine 
évidence, que la même conception, qui aura ainsi complé- 
tement coordonné le présent, l’aura aussi profondément 
ratlaché à Tensemble du passé, de manière à établir di- 
rectement une exacte harmonie générale dans le système 
total des idées sociales, en faisant spontanément ressortlr 
Tuniformité fondamentale de la vie collective de rhuma- 
nité; car cette conception ne pourra, par sa nature, être 
transportée à 1’état social actuel, qu’après avoir préalable- 
ment subi l’épreuve générale, non moins décisive qu’indis- 
pensable, d’expliquer, sous le même point de vue, la suite 
continue des principales transformations antérieures de la 
société. II importe de noter ici cette nouvelle condition, 
sans laquelle aucune vraie philosophie politique ne saurait 
évidemment exister, et qui, néanmoins, est si hautement 
négligée par toutes les écoles acluelles. Ge n’est point uni- 
quement, en elfet, comme on le croit d’ordinaire, la doc- 
trine critique qui mérite nécessairement un tel reproche, en 
ne s’occupant essentiellement du passé que pour envelop- 
per, dans une aveugleréprobation commune, tous les temps 
antérieurs à 1’époque révolutionnaire. L’école rétrograde 
elle-même, malgré ses vaines prétentions à cet égard, et 
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quoique ayant produit une certaine explication, d’ailleurs 
très-vague et fort arbilraire, de Tensemble du passé, se 
montre aujourd’hui radicalement impuissante à prolonger 
sa tbéorie historique jusqu’au seul point oü elle pourrait 
acquérir une vérilable importance poliliqueenliant le pré- 
sent au passé: encourant,en sens inverse, le môtne blâmo 
général qu’ellc impute justement à sonantagoniste, elle se 
borne à maudire uniformément la situation fondamentale 
des sociétés modernes depiiis trois siècles, qui ne lui parait 
intelligible qu’en y supposant rhumanité parvenue, on ne 
sait comraent, à une sorte de maníe chronique, incurable 
à moins d’une miraculeuse intervention spcciale delaPro- 
vidence (1). Gette surbordination rationnelle de 1’lmmanité 
à une même loi fondamentale de développcment continu, 
qui représente Tévolution actuelle, quelle qu’en soitl’im- 
portance prépondérante, comme le résultat nécessaire de 
la suite graduelle des transformalions antérieures, con- 
stituera certainement unepropriété exclusive et sponlanée 
de la nouvelle pbilosophie politique qui se bornera, sous 
ce rapport, à étendre enfm aux phénomônes sociaux l’es- 

(1) Cette disposilion caractéristiquc (le l’(íoole calliolk)ae actuelle ne, m’a 
jamais paru plus décisive qii’en Tobsorvarit chez rilliistre de Maistre, dont 
1’éminente supériorité philosophique n’a pii le préserver de celte capUale 
inconséquence, nécessaircment propre à'sa doctrine. Tout lecleur judicieux 
a diT être vivement choque, à ce sujet, de 1’étrange contraste que présentent 
la force et la nctteté vraiment admirable avec lesquelles 1’auteur du Pape 
vient d'expliquer l’esprit fondamental de la politique du mojen âge, com- 
parées à l’incohérence et àla frivolitéde son irrationncllo appréciation des 
trois dernicrs siècles, oú la société lui parait subir brusquement une trans- 
formation tout à fait imprévue et inconcevable, sans aucunes racines an- 
térieures. Le ton général de 1’auteur, jusqu’alors grave et digne, devient 
aussilôt dédaigneux et même violent: finalement, un ouvrage qui a com- 
mencé par 1’analyse très-rationnelle des conditions nécessaires de tout 
ordre spirituel, vient déplorablement aboutir à une invoeation formelle, 
aussi puérile que mystique, à la vierge Marie! 
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prit général qui déjà domine à 1 egard de tons les autres 
phénomènes natiirels. Pouracliever d’appréciersommaire- 
ment la cohérence et rhomogénéité qui devrontinévitable- 
ment caractériser cette philosophie, il suffitde remarquer, 
en dernier lieu, que, en mêmetemps qu’elle établira ainsi, 
soit au présent, soit au passé, la plus parfaite liaison dans 
le système entier des diverses notions sociales, elle ratla- 
chera ce système, d’unemanière aussi directe qu’indissolu- 
ble, à Tensemble total de Ia philosophie naturelle, qui, dès 
lors complétée par cette indispensableextension,réalisera 
désormais un état permanent et déflnitif d’unité intellec- 
tiielle jusqu’alors essentiellement chimérique, oü lous les 
divers ordres principauxde conceptions humaines, irrévo- 
cablementsoumis àunemôme méthode fondamentale,pré- 
senteront, envers tous les phénomènes possibles, une suite 
rationnelle de lois homogènes, qu’une rigoureuse hiérar- 
chie scientiQque ne cessera point de coordonner exacte- 
ment. Quoique la considération de cette solidarité néces- 
saire doive, sans doule, paraitre surtout scienlifique, j’ai 
cependantjugéindispensablede la signalerdès cemoment, 
à cause de la puissante iníluence par laquelle une telle 
liaison tend évidemment à seconder 1’ascendant graduei 
de la nouvelle philosophie politique. Car Ia politique 
positive trouvera ainsi spontanément, chez tous les es- 
prits, un point d’appui général, dont 1’importance ne 
peutque s’accroitre, et qui servira de base naturelle à son 
essoruniversel.Dansbétatirrationnelet désordonné de nos 
idées poli tiques, onne peutguère soupçonner aujourd’hui 
quelle serait bientôt 1’irrésistible énergie d’un mouvement 
philosophique, oü 1’entière rénovation de la Science sociale 
serait dirigée par ce môme esprit dont la supériorité est 
unanimementreconnue à 1’égard detoutesles autres caté- 
gories des notions réelles. 
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Telle est clonc la principale propriété qui doive caracté- 
riserceltenouvellephilosophie politique. G’est surtoulainsi 
que, même chez les esprits les plus rebelles, elle devra né- 
cessairement rencontrer cerlains points, plus ou moins 
étendus, d’un contacl véritable, d’oü son bomogèue déve- 
loppement saura loujours faire ressortir, de diverses ma- 
nières, une sufflsante régénération inlellecluelle, en s’a- 
daptant, sans répugnance ct sans effort, aux convenances 
spéciales de chaque cas principal. Elle seule aujourd’hui 
peutvraimentparlerà chaque classe delasociété, à chaque 
parti politique, le langage le plus propre à faire pénétrer 
une vraie conviction, et maintenir néanmoins, à 1’abri de 
toute altéralion, Finvincible originalilé supérieure de son 
caractère fondamental. Seule elle peut, exemple de fai- 
blessecomme d’inconséquence, embrassant, d’unpointde 
vue suffisamment élevé, Tensemble de la queslion sociale,' 
rendrc spontanéinent, à chacune des écoles les plus oppo- 
sées, une exacle justice pour ses Services réels, soit an- 
ciens, soit môme actuels. Nulle autrc doctrine ne saurait 
maintenani, cn rappelant, avec autorité, à chaque parti, la 
destination propre dont il s’honore, prescrirc habituelle- 
ment Tordre au nom du progrès, et le progrès au nom de 
1’ordre; de telle sorte que les deux classes de recomman- 
dations se fortifient l’une 1’autre, au lieu de tendre à s’an- 
nuler réciproquemenl, comme on le voit encore, par l’ir- 
rationnelle opposilion que la politique stationnaire établit 
nécessairemenl entre elles. Pure, d’ailleurs, de toiis les di- 
vers lorts anlérieurs, cette politiiiue nouvellenedoit crain- 
dre aucun reproche de tyrannie rétrograde, ni d’anarchie 
révolulionnaire. On no pourra 1’accuser que de iiouveauté : 
elle répondra d’ahord par 1’évidente insuflisance de toutes 
les théories existantes, et ensuite en rappelant que, depuis 
deux siècles, le môme esprit positif ne cesse, à d’autres 
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tilres, de fournir d’irrécusubles preuves de sa prééminence 
nécessaire (1). 

Considérée surlout quant à l’ordre, la politique positive 
n’aura, sans doute, jamais besoin d’aucune apologie di- 
recte, pour qniconqueaura suffisamment apprécié, d’aprcs 
Tensemble des parlies anléricures de ceTraité, quelle est, 
à cet égard, la tendance nécessaire d’une telle philosopbie, 
à quelque catégorie d’idées qu’el!e s’applique. La Science 
réelle, envisagée du point de viie le plus élevé, n’a, en 
effet, d’anlre but générul que d’établir et de forlifier sans 
cesse 1’ordre intellecliiel, qiii, on ne saurait Irop le rap- 
peler, est la première base indispensable de lout aiitre 
ordre véritable. Quoique ce ne soit point ici le lieu conve- 
nable de traiter directement cetle question fondamentale, 
uUérieurement réservée, je ne puis m’abstenir d’indiquer 

(1) Seul placé jusqu’ici à co nouveau point de vue de philosophiepoli- 
tique, on me pardonnera, j’cspère, à ce titre, de citer ici mon expérience 
porsonnelle. 

Profondénient imbu, de bonne heure, comine je devais d’abord l’ètre, de 
Tesprit révolulionnaire, cnvisagédans toute sa portée philosophique, je ne 
crains pas néanmoins d’avouer, avec une sincère reconnaissance, et sans 
cncourir aucune justo accusation d’inconséqiience, la salutaire iniluence 
que la pbilosopliie catholique. malgré sa naturc évidcmnient retrograde, a 
ultérieurement exercée sur le développement normal do ma propre pbilo- 
sopliie politique, surtout par le célebre Traité du Pape, non-seulementen 
ine facilitant, dans mes travaux liistoriques, uno saine appréciation géné- 
rale du moyen âge, mais même en fixant davantage mon attention directo 
sur des condítions d'ordinaire éminemmcnt applicables à 1’état social actuel, 
quoique conçues pour un autre état. Je crois, de mème, avoir déjà suffi- 
samment prouve, par le caractère général de ce long discours prélimi- 
naire, que la politique positive peut être pleincment équitables envers la 
politique retrograde et la politique révolulionnaire, sans leur faire aucune 
vaine concession de príncipes, ct sans qu’une telle disposition nuise da- 
vantage à la fermeté de son langage qu’à la netteté de scs vues. Quoique 
1’esprit positif doive nécessairement s’assujettir d’abord à tout expliquer, 
11 ne saurait sMnterdire une exacte appréciation finale, d’autant plus dé- 
cisive qidelle a élé micux motivée. 



SA NECESSITE ET SON OPPORTUiNlTÉ. 130 

combicn le désorclre répugne profondément à 1’esprit 
scientiflíjue proprement dit, qui lui est certainement 
beaucoup plus antipathique, par sa nalure, que l’esprit 
théologique lui-môme, comme le savent aujourd’hui tous 
ceux qui ont un peu approfondi l’une et Tautre pbiloso- 
phie. A 1’égard des idées politiques, Texpórience a désor- 
mais suffisamment prouve que la mélhode positive peut 
seule aujourd’hui disciplinei’ réellemenl des intelligences 
devenues de plus en plus rebelles íi 1’autorité des hypo- 
Ihèses métaphysiques, aussi bien qu’à 1’emploi des fictions 
théologiques. Ne voyons-nous pas, au contraire, ce même 
esprit actuel, si vainement accusé de tendre au scepticisme 
absolu, accueillirtoujours, avec un avide empressement, la 
moindre apparence de démonstration positive, lors même 
qu’elle est encore prématurée? Pourquoi en serait-il au- 
trement envers les notions sociales, oü le besoin de fixité 
doitôtrecertes encore mieux senti, si, en eíTet, elles peuvent 
enfm êlre dominées aussi parTesprit positif?Le sentiment 
fondamental des lois naturelles invariables, fondement 
primitif de toute idée d’ordre, relativement à des phéno- 
mènes quelconques, pourrait-il n’avoir plus la môme 
efíicacité philosophique, aussitôt que, complétement gé- 
néralisé, il s’appliquera ainsi aux pliénomèncs sociaux, 
désormais ramenés à de pareilles lois? 

La politique positive est certainement seule capable de 
contenir convenablement 1’esprit révolutionnaire, parce 
qu’elle seule peut, sans faiblesse et sans inconséquence, 
lui rendre d’abord une exacte justice, et circonscrire ra- 
tionnellement, entre ses vraies limites générales, son in- 
dispensable iníluence. Tant que cet esprit n’est attaqué, 
comme on le voit aujourd’hui, que d’une manière essen- 
tiellement absolue, sous les inspirations de la philosophie 
rétrograde, avec laquelle la politique slationnaire, dé- 
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pourvue de tout príncipe propre, coincide alors néces- 
sairement, il résiste spontanément à ces vaines récrimina- 
tions qui, quelque légitime qu’en puisse ôtre le fondement 
parliel, ne sauraient neutraliser 1'irrésistible besoin qu’é- 
prouve maintenant notre intelligence de recourir à cot 
énergique ressort, suivanl la théorie précédemmenl éta- 
blie. Mais il n’en peut plus êlre ainsi quand la pbilosophie 
nouvelle, tout en manifestant son caractère éminemment 
organiqiie, se monlrera spontanément encore plus apte 
que la pbilosophie révolutionnaire elle-même à débar- 
rasser flnalement la société de tout vestige quelconque 
de 1’ancien système politique. Alors seulement, la len- 
dance anarcbique des príncipes purement révolutionnaires 
pourra ôtre directeinent combaltue, au norn même de la 
révolution générale, avec un succès vraiment décisif, qui 
íinira parainener graduellemeut Tenlière absorption de la 
doclrine révolutionnaire actuelle, dont le principal office 
politique sera désormais mieux rempli par la pbilosophie 
positive. 

Indépendamment de ces Services immédiats,la cause de 
1’ordre doit retirer aussi, d’une telle pbilosophie, des avan- 
tages qui, pour ôtre moins directs ou moins saillants, ne 
sont pas d’une moindre importance politique. Telle sera, 
d’abord, une exacte appréciation scientifique de Ia vraie 
nature des diverses questions sociales, quidevra tant con- 
tribuer à Ia paciflcation fondamentale, en renvoyant à la 
réorganisation intellectuelle et morale, à laquelle ils se 
rapportent essentiellement, plusieurs sujets délicats, qui 
ne peuvent qu’entretenir, au sein de la société, une pro- 
fonde irritation, aussi dangereuse que stérile, quand on 
s’obstine à les rattacher surtout à la réorganisation poli- 
tique proprement dite, comme je Fai précédeniment 
expliqué. Âyant mis en pleine évidence que Fétat présent 
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des sociétés modernes ne saurait immédiatement com- 
porter, de toute nécessité, que des institutions purement 
provisoires, la politique positive tendra spoiitanément 
ainsi à détourner ses divers pouvoirs existants, et, à plus 
forte raison, de leurs titulaires quelconques, raltention si 
exagérée que leur accorde encore 1’opinion générale, pour 
concentrer, au contraire, tous lés efforls principaux sur 
une sage rénovation fondamentale des idées sociales, et 
par suite des moeurs publiques. Les bons esprits ne sau- 
raient craindre d’ailleurs que cette indispensable diversion 
rationnelle, dont le terme est nettement déflni, puisse 
jamais dégénérer en une funeste indiílérence politique, 
puisqu’une telle doctrine, incompatible avec tout vain 
prestige, ne s’est nullement interdit 1’élaboration directe 
des institutions proprement dites, vers laquelle son acti- 
vité se dirigera nécessairement dès qu’elle pourra ac- 
quérir une véritable importance. Jusqu’alors, outre que la 
perspective fmale d’une entière régénération •politique 
sera spontanément toujours rappelce, cette doctrine s’ef- 
forcera même accessoirement dMmprimer aux institutions 
établies les modiíications diverses qui pourront être né- 
cessaires pour que, au lieu d’entraver, elles secondent, 
autant que possible, Tévolution intellectuelle et morale. 
Mais, tant qu’ils rempliront cette indispensable condition, 
les pouvoirs provisoires, quelle que soit leur organisation, 
verront notablement augmenter leur sécurité elfective par 
rinlluence naturelle de la politique positive, seule capable 
de faire babituellement sentir aux peuples que, dans 1’état 
présent de leurs idées, aucun changement politique ne 
saurait offrir une importance vraiment capilale, tandis que 
les perturbations plus ou moins graves qui en résultent, 
outre leurs inconvénients propres, ont, au contraire, de 
toute nécessité, une funeste tendance à entraver le déve- 
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loppement spontané de la solution flnale, soit parce qu’elles 
en dissimulent momentanément 1’indispensable besoin 
continu, soit en détournant Tattention publique. On doit 
aussi noter que 1’esprit, émineinment relatif, de la philoso- 
phie positive, malgré son invariable unité, devra graduel- 
lement dissiper, au profit évident de 1’ordre général, cette 
disposition absolue, aussi étroite qu’irralionnelle, com- 
mune à la politique théologique et à la polilique méta- 
physique, qui les porte sans cesse à vouloir uniformément 
réaliser, dans tous les élats possibles de la civilisation, 
leurs types respectifs d’immuables gouvernements, et 
qui, par exemple, a conduil môme à ne concevoir, de nos 
jours, d'aulre moyen fondamenlal de civiliser Taiti qu’à 
1’aide d’une imporlation banale du protestantismo et du 
régime parlementaire. 

En considérant, sous le même aspect, une iníluence 
moins prononcée mais plus permanente de la politique 
positive, on peut reconnaitre, en second lieu, que, mémo 
à 1’égard des maux politiques incurables, elle tend puis- 
samment, par sa nature, ii consolider 1’ordre public, 
par le développement rationnel dTme sage résignation. La 
politique métaphysique, qui regarde 1’action politique 
comme nécossairement indéfinie ne saurait comporter ime 
semblable disposition, dont 1’influence habituelle, quoique 
constituant une vertu purement négative, offre unsecours 
si indispensable, à tous égards, contre la douloureuso des- 
tinée de l’homme. Quant à la résignation religieiisc ct 
surtout chrétienne, elle n’est, à vrai diro, malgré tant 
d’emphatiques éloges, qu’une prudente temporisation, qui 
fait supporter les malheurs présents en vue d’une ineíTable 
félicité ultérieure. II ne peut, évidemment, exister de vraie 
résignation, c’est-ii-dire de disposition permanente à sup- 
porter avec constance, et sans aucun espoir do compensa- 
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tion quelconque, des maux inévitables, que par suite d’un 
profond senliment des lois invariables qui régissent tous 
les divers genres de phénomènes naturels. C’est donc 
exclusivement íi la philosophie positive que se rapporte une 
lelle disposition, à quelque sujet qu’elle s’applique, et, par 
conséquent, à 1’égard aussi des maux politiques. S’il en est 
que la science réelle ne saurait convenablenient atteindre, 
et je ne crois pas qu’on puisse en douter, elle y pourra, du 
moins, comme envers les fatalités non moins pénibles de 
la vie individuelle, mettre toujours en pleine évidence leur 
incuiabilitó nécessaire, de manière à calmer habituelle- 
ment les douleurs qu’ils produisent par Tassidue convic- 
tion des lois naturelles qui les rendent insurmontables. A 
raison de sa complication supérieure, le monde politique 
doit 6tre certes encore plus mal réglé que le monde astro- 
nomique, physique, cbimique ou biologique. D’oü vient 
donc que les imperfections radicales de la condilion hii- 
maine, contre lesquelles nous sommes toujours prêts à 
nous insurger avec indignation sous le premier rapport, 
nous trouvent, au contraire, essentiellement calmes et ré- 
signés sous tous les autres, quoiqu’elles n’y soient pas 
moins prononcées ni moins choquantes? On ne saurait 
douter, ce me semble, que cet útrange contraste ne tienne 
surlout à ce que la philosophie positive n’a pu jusqu’ici 
développer notre sentiment fondamental des lois natu- 
relles qu’envers les plus simples phénomènes, dont Tétiide 
plus facile a dú se perfectionner d’abord. Quand la môme 
condilion intellectuelle aura élé enfin remplie aussi relali- 
vement aux phénomènes sociaux, elle y produira néces- 
sairement des conséquences analogues, en faisant péné- 
trer, dans la raison publique, les germes salutaires d’une 
judicieuse résignation politique, généralc ou spéciale, pro- 
visoire ou indéíinie. Ce serait bien peu connaitre les lois 
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essentielles de la nature liumaine, que de nier systcinati- 
quement Teíficacité nécessaire d’une conviction habi- 
tuclle, pi ur concourir, à un haut degré, à la paciflcation 
fonda entale, en calmant la vaine inquiétude qubnspire 
Irop souvent le chimérique redressement de maux politi- 
que» vraiment inévitables. Aucun esprit juste ne redoutera 
d’ailleurs qu’une stupide apatbie puisse jamais résulter de 
cetle résignalion rationnelle, qui n’a point le caractòre 
passif de la résignation religieuse. Car une semblable 
pbilosopbie n’impose de soumission babiluelle qu’à la né- 
cessité pleinement démontrée, et prescrit, au contraire, le 
noble exercice direct de Tactivité bumaine, aussilôt que 
1’analyse du sujet permet d’en espérer une vérilable effi- 
cacité quelconque. 

Pour caractériser enfin, par un dernier trait irrécusable, 
la tendance spontanée de la nouvelle pbilosopbie politique 
au raffermissement général de Tordrn public, je dois 
ajouter ici, que, avant mômc qu’elle ait pu finalement 
ctablir aucune tbéorie sociale, elle tendra directement, 
par la seule inQuence de la niélbode, à ramenerles intelli- 
gences actuelles à un élat vraiment normal. Car, en impo- 
sant à la culture générale des questions poliliques, une 
série nécessaire de conditions scientiíiques, dont Tindis- 
pensable rationalité ne puisse donner lieu à aucun soup- 
çon d’arbitraire, elle aura, par cela môme, dissipé le 
principal désordre, qui consiste surlout dans 1’accès tout à 
fait illimité que la politique actuelle ouvre forcément, en 
ce genre, aux esprits les plus vulgaires et les moins pré- 
parés.La simple extension, à la catégorie des pbénomènes 
sociaux, de ma biérarcbie scienlifique fondamenlale, pré- 
sente aussitôt un puissant moyen de discipline intellec- 
tuelle, corarne je l’ai indiqué au premicr volume de ce 
Traité, en manifestant, avec une pleine évidence, propre 
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à subjuguer finalement Tesprit le plus rebelle, la longue et 
difficile élaboration préliminaire qu’exige, par sa nature, 
toute ralionnelle exploration des sujeis sociaux, qui ne 
saurait comporter de succès vraiment scientiflque que de 
la part d’intelligences fortement trempées, digneraentpré- 
parées, quantà la méthode ou à la doclrine, par une étude 
préalable, suffisamment approfondie, de toutes les autres 
branches successives de la pbilosophie positive, afin de 
traiter convenablement les recherches les plus complexes 
que notre raison puisse aborder. 11 serait certainement 
inutile d’insisler davantage ici sur Texplication directe 
d’une influence aussi évidente, qui sera d’ailleurs sponta- 
nément examinée, à divers tilres, dans la suite de ce vo- 
lume. Cette sommaire indication sufíit, sans doute, pour 
que, sous ce rapport capital, comme sous les divers aspects 
précédents, la tendance éminemment organique de la nou- 
velle pbilosophie politique ne puisse être sérieusement 
contestée par aucun de ceux qui ont étudié avec quelquc 
soin le vérilable esprit général de 1’époque actuelle. 

Je devais m’attacher ici à signaler surtout, comme plus 
fréquemment méconnue, cette propriété capitale de la 
politique positive de pouvoir seule aujourd’hui développer 
spontanémeot, avec une énergique et féconde efficacité, le 
sentiment fondamental de 1’ordre, soit public, soit même 
privé, que 1’état présent de 1’esprit humain livre, de toute 
nécessité, à lavicieuse et insuffisante prolection de la poli- 
tique stationnaire et de la politique rétrograde, en ce sens 
identiques. Relativement au progrès, 1’aptitude, beaucoup 
moins contestée, d’une telle philosopbie n’exige point, en 
ce moment, des explications aussi étendues. Car, àquelque 
sujet qu’il s’applique,l’espritpositifsemontre toujours, par 
sa nature, directement progressif, étant sans cesse occupé 
à accroitre la masse de nos connaissances et à en perfec- 

A. CoMiE. Tome IV. 10 
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tionner ]aliaison:aussi les exemples usuels d’incontestable 
progression sont-ils partout empruntés aujourd’hui aux 
diverses Sciences positives. Sons le point de vue social, 
1’idée rationnelle de progrès, telle qu’on commence à la 
concevoir, c’est-à-dire de développement continn, avec 
tendance inévitable et permanente vers un but déterminé, 
doit ôtre certainement attribuée, comme j’aurai lieu de 
Texpliquer spécialement dans la leçon suivante, à l’in- 
fluence inaperçue de la philosophie positive, seule capable 
d’ailleurs de dégager irrévocablement cette grande notion 
de 1’état vague et même flottant oü elle se trouve encore, 
en assignantnettement le but nécessalre de la progression 
et sa véritable marche générale. Quoique le premier essor 
du sentiment de progrès social soit certainement dú en 
partie au christianisme, en vertu de sa solennelle procla- 
mation d’une supériorité fondamentale de la nouvelle lo 
sur 1’ancienne, il est néanmoins évidenl que la politique 
théologique, procédant d’après un type immuable, dont 
un passé déjà lointain offre seul la réalisation suffisante, 
doit être aujourd’hui regardée comme radicalement in- 
compatible avec toute idée véritable de progrès continu 

•et manifeste, au contraire, ainsi que je l’ai montré, un ca- 
actère profondément rétrograde. La politique métaphy- 
sique, dogmatiquement envisagée, présenterait, à un degré 
presque aussi prononcé, d’après les mômes motifs essen- 
iels, une incompatibilité analogue, sila lialson beaucoup 
tmoindre de ses doctrinesne la rendait bien plus accessible 
à l’esprit général de notre temps. On peut remarquer', en 
effet, que lesnolions de progrès n’ontvraiment commencé 
à préoccuper vivement la raison publique que depuis que la 
métaphysique révolutionnaire a perdu son premier ascen - 
dant. G’est donc essentiellement à la politique positive 
qu’est désormais réservé le développement général g- l’in 
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stinct progressif, comme celui de 1’instinct organique. 
La seule idée de progrès qui soit réellement propre à la 

politíque révolutionnaire consiste dans la pleine extension 
continue de la liberté,c’est-à-dire, en termes plus positifs, 
dansTessor graduei des facultés humaines; cequiconslitue 
surtout une notion négative, en rappelant essentiellement 
une suppression croissante des diverses résistances. Or, 
même en ce sens restreint, la supériorité nécessaire de la 
politique positive ne saurait, ce me semble, être contestée. 
Gar la vraie liberté ne peut consister, sans doule, qu’en 
une soumission rationnelle à la seule prépondérance, con- 
venablement constatée, des lols fondamentales de la nature, 
à 1’abri de tout arbitraire commandement personnel. La 
politique métaphysique a vainement tenté de consacrer 
ainsi son empire, eu décorant de ce nom de lois les déci- 
sions quelconques, si souvent irrationnelles et désordon- 
nées, des assemblées souveraines, quelle que soit leur 
composition; décisions d’ailleurs conçues, par une flction 
fondamentale qui ne peut changer leur nature, comme 
une fidèle manifestation de volontés populaires. Mais tout 
ce culte métaphysique des entités constitutionnelles ne 
saurait aujourd'hui vraiment dissimuler Ia tendance pro- 
fondément arbitraire qui caractérise nécessairement toute 
philosophie non positive. Tant que les phénoniènes poli- 
tiques ne seront point, à 1’exemple de tous les autres, 
rattachés à d’invariables lois naturelles et qu’ils continue- 
ront à être essentiellement rapportés à des volontés quel- 
conques, soit divines, soit même humaines, 1’arbitraire ne 
saurait être vraiment exclu des divers règlements sociaux; 
et, par conséquent, malgré tous les artífices constitution- 
nels, la liberté restera forcément illusoire et précaire, à 
quelque volonté qu’on prétende d’ailleurs appliquer notre 
obéissance journalière. Je reviendrai naturellement plus 
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tard sur celte importante considération. Mais n’est-il pas, 
dès ce moment, évident que la liberté absolue, dont la mé- 
taphysique révolutionnaire a doté aujourd’hui notre intelli- 
gence, ne lui sert finalement, en réalité, qu’à courir sans 

' cesse d’une aberration à une autre, sous 1’audacieux ascen- 
dant, momenlanément irrésistible, des esprits les moins 
compétents? La politique positive pourraseule, en établis- 
sant de vrais príncipes sociaux, empêcher enfm ce déplo- 
rable entrainement, et substituer de plus en plus Tempire 
des convictions réelles à celui des vblontés arbitraires; de 
telle sorte que, à cet égard comme à tant d’autres, le be- 
soin du progrès et celui de l’ordre seront spontanément 
confondus dans une commune satisfaction. 

Cette nouvelle philosophie sociale est lellement propre, 
par sa nature, à réaliser aujourd’hui 1’entier accomplisse- 
ment de tous les voeux légitimes que peutformer la polili- 
que révolutionnaire, que seule elle saura même terminer 
convenablement Topération critique qui en constitue le 
principal objet, en faisant graduellement disparaitre, sans 
aucun espoir de retour, tout ce qui reste encore de 1’ancien 
système politique, dont il ne doit finalement subsister que 
rinaltérable souvenir d’une indispensable participation ii 
1’évolution fondamentale de rhumanité. Jusqu’ici cette 
grande lutte a dú être, comme je l’ai déjà indiqué, ostensi- 
blement dirigée par la métaphysique révolutionnaire, sim- 
plement secondée par le développement graduei et la pro- 
pagation croissante de 1’esprit positif. Mais, à vrai dire,ce 
dernier progrès naturel de la raison humaine donnait seul 
une irrésistible puissance à la doctrine qui lui servait 
ainsi d’organe provisoire, et dont la faible consistance lo- 
gique eút été, sans un tel appui, incapable d’un aussi grand 
succès; comme on le sent avec évidence quand on relit 
aujourd’hui, de sang froid, la frivole etdébile argumenta- 
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üon sophistique qui caraclérise presque tous les écrits 
philosophiques dii siècle dernier. Au point décisif oü la 
lutte est maintenant parvenue, ellejne sàurait être irrévo- 
cablement complétée que par l’interventiondirecte et pré- 
pondérante de la philosophie positive. Car, sous le rapport 
logique, qui finalement domine, la critique révolutionnaire 
est cerlainement impuissante aujourd’hui à renverser le 
système philosophique, Irop profondément combiné, de 
récole rétrograde, qui, dans toute discussion régulière, 
1’aurait bientôt amenée à convenir qu’elle accorde les 
principes essentiels du régime ancien en refusant leurs plus 
indispensables conséquences, ainsi que je l’ai expliqué : 
aussi 1’esprit révolutionnaire se soutient-il, surtout main- 
tonant, par un appel plus ou moins direct à des passions 
qui tendent d’ailleurs à s’amortir graduellement. L’école 
positive, seule pleinement conséquente, et par suite seule, 
au fond, vraiment Progressive, en rendant d’ailleurs, sans 
la inoindre altération de ses propres principes, une exacte 
justice philosophique ii chacune des doctrines actuelles, 
pourra seule arrôter radicalement 1’essor rétrograde, per- 
turbateur quoique stérile, de 1’école catholique, en posant 
directement, dans 1’ordre des idées sociales, en présence 
de 1’esprit religieux, son éternel antagoniste, 1’esprit scien- 
tiflque, qui l’a déjà réduit, dans toutesles autres catégories 
intellectuelles, à la plus irrévocable nullité, comme je 
crois 1’avoir snrabondamment prouvé par Tensemble des 
trois autres volumes de ce Traité: et cette influence acces- 
soire s’exercera spontanément, de manière à ne point dé- 
ranger le cours général de Topération principale, ainsi 
qu’on le voit d’ordinaire à 1’égard d’une Science quelcon- 
que, dont 1’actioncritique, quelque énergique qu’elle soit, 
n’est jamais qu’une suite collatérale de son développement 
organique. A la vérité, 1’esprit positif ne pourra ainsi enle- 
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ver à jamais àTesprit théologiquetoiite influence politique, 
sans que la même condamnation enveloppe aussi, de 
toutenécessité, Tesprit métaphysique, qui, malgré sa riva- 
lité, n’en est point, auxyeux de la scicnce, essentiellement 
distinct, mais cette double exclusion simultanée ne serait, 
sans doute, qu’un grand avantage de plus, aussi bien pour 
le progrès que pour Tordce, à la fois non moins compromis 
aujourd'bui par la prépondérance momentanée des avo- 
cats que par la vaine opposition des prôtres. 

Considérant enfm la cause générale du progrès politi- 
que sous le point de vue pratique le plus étendu, on ne 
saurait méconnaitre les puissantes ressources, nécessaires 
quoique indirecles, que la nouvelle philosopbie politique 
doit graduellement présenter à Tamélioration fondamentale 
de la condition sociale des classes inférieures qui constitue 
certainementla plus grave difficulté dela politique contem- 
poraine.La politique révolutionnaire, qui seule a servi d’or- 
ganejusquMcià cettepartie du problème social,n’apul’en- 
visager encore que sous le point de vue insurrectionnel. 
Toutesa solutionseréduitessentiellementd’ailleurs àdépla- 
cer la difflcullé,en ouvrant artificiellement une issue plus ou 
moins large aux plus actives ambitions populaires ; et c’est 
aussi ce que projette, à son imitation, Ia politique station- 
naire, à cela près de la circonspection exagérée qui la ca- 
ractérise habituellement. Mais cet irrationnel expédient, 
quelle que puisse être sa nécessité provisoire, laisse évi- 
demment tout à fait intacte la question principale : une 
telle satisfaction, procurée à un petit nombre |d’individus, 
ordinairement devenus ainsi les déserteurs de leur classe, 
ne saurait, à la longue, aucunement apaiser les justes 
plaintes des masses, dont la condition générale ne reçoit 
ainsi aucune amélioration décisive, à moins qu’on ne 
veuille décorer de ce nom les espérances, cbimériques 
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pour la plupart des individus, qu’entretient sans cesse 
l’appât dérisoire de cette sorte de jeu ascensionnel, non 
moins trompeurque tout autre jeu. II est même incontês- 
tablequ’en développant des désirs démesurés, dont la com- 
mune salisfaction est impossible, en stimulant la tendance, 
déjàtrop nalurelle aujourd’bui,au déclassement universel, 
on ne décharge ainsi le présent qu’en aggravant beaucoup 
Tavenir, en suscitant de nouveaux et puissants obstacles à 
toute vraie réorganisation sociale. Telle est cependant, sur 
ce grand sujet, Tuniforme pensée des docteurs actuels. 
Ceux qui, de nos jours, ont le plus qualifié d’anarcbique 
cette vaine solulion, sont tombés, à cet égard, dans la 
plus étrangeinconséquence, d’ailleurséminemment dange- 
reuse, en poursuivant encore davantage la méthode même 
qu’ils condamnaient, par Tinqualifiable proposilion de 
supprimer directement toute propriété réelle; comme si 
cette absurde utopie pouvait, du reste, apporter au mal au- 
cun remède durable. La masse de notre espèce étant évi- 
demmenl deslinée, d’après une insurmontable fatalité, à 
rester indéfiniment composée d’hommes vivant, d’une 
manière plus ou moins précaire, des fruits successifs d’un 
travail journalier, il est clair que le vrai problème social 
consiste, à cet égard, à améliorer la condition fondamen- 
tale de cette immense majorité, sans la déclasser nulle- 
ment et sans troubler 1’indispensable économie générale. 
Mais une telle manière de concevoir la queslion est exclu- 
sivement réservée, par sa nature, à la politique positive, 
envisagée comme présidant à la classification fmale des so- 
ciétés modernes. Quoique le développement d’une pareille 
rechercbe directe soit incompatible avec la nature essen- 
tiellement spéculative de ce Traité, je ne devais pas néan- 
moins négliger ici la mention sommaire d’un point de vue 
aussi important. En dissipant irrévocablement tout vain 
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prestige, et rassurant pleinement les classes dirigeantes 
contre touteinvasion de Tanarchie, lanouvelle philosophie 
pourra seule utilement diriger la politique poptilaire pro- 
prement dite, índépendamment de sa double efficacité 
spontanée, ci-dessus indiquée, soit pour détourner de 
1’ordre purement politique ce qui ressort de 1’ordre intel- 
lectuel et moral, soit pour inspirer, à 1’égard des maux fi- 
nalement incurables, une sage et ferme résignation. Onre- 
connaitra d’ailleurs aisément, dans le cours de ce volume, 
que cette philosophie, en poussantnécessairement,àlalête 
du mouvement social, des capacités dont les droits legi- 
times sont presque aussi méconnus aujourd’hui que ceux 
des prolétaires, tend, par une liaison spontanée des têtes 
avec les bras, à imprimer à la cause commune un caractère 
de grandeur spéculative et de consistante unité, qui doit- 
puissamment contribuer à son succès final, et qui ne sau- 
rait Être autrement réalisé. Toute indication plus spéciale 
s’écarterait essentiellement de Tesprit spéculalif de cet ou- 
vrage. J’aurai, du reste, dans la suite de ce volume, plu- 
sieurs occasions naturelles de faire directement sentir que 
la réorganisation spirituelle, en i n terposant habituellement, 
entre les ouvriers et leurs chefs, une commune autorité 
morale, aussi indépendante qu’éclairée, ofFrira plus tard la 
seule base régulière d’une paisible et équitableconciliation 
générale de leurs principaux conflits, presque abandonnés 
aujourd’huià la brutale discipline d’un antagonisme pure- 
ment matériel. 

Quelque imparfaits que doivent être encore les divers 
aperçus généraux que je viens d’ébaucher, ils suffisent 
néanmoins, ce me semble, pour faire ici nettement pres- 
sentir les principales propriétés politiques qui doivent 
nécessairement caractériser la philosophie positivè, indif- 
féremment considérée quant à Tordre, ou quanl au pro- 
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grès. C’est ainsi que cette nouvelle philosopliie sociale, 
malgré sa sévère appréciation rationnelle des différents 
partis existants, peut naturellement Irouver, auprès de 
chacun d’eux, un irrécusable accès général, cn se mon- 
trant apte à créer des moyens plus efficaces d’alteindre le 
but respeclif qu’il poursuit trop exclusivement. Une telle 
politique, convenablement appliquée,pourra uliliser, dans 
Tintérôt de la réorganisation íinale, au profit commun de 
son ascendant graduei, tous les événements importants 
que comporte 1’état présent de la société, avant même que 
d’avoir pu aucunement y intervenir. Soit que, dans un 
triomphe momentané, chaque parti manifeste plus profon- 
dément son insuffisanCe sociale; soit, au contraire, que, 
dans le désespoir d’une grave défaite, il se montre plus 
disposé à accueillir de nouveaux moyens d’action poli- 
tique; soit enfin qu’une sorte de torpeur universelle mette 
plus à nu 1’ensemble des besoins sociaux; la nouvelle phi- 
losophie pourra toujours saisir aujourd’liui une certaine 
issue générale, pour faire uniformément pénétrer, par 
une opportune applicalion journalière, son enseignement 
fondamental. 

Toutefois, il faut, à mou gré, renoncer essentiellement 
d’avance, sous ce rapport, à toute vraie conversion de l’é- 
cole rétrograde, intégralement considérée. Sauf d’heu- 
reuses anomalies individuelles, qui ne cessent d’être pos- 
sibles, et qui pourront aujourd’hui même devenir plus 
fréquentes, il existe, entre la pbilosopbie théologique et 
laphilosophie positive, surtoutàTégard des idées sociales, 
une antipathie trop fondamenlale pour que la première 
puisse jamais apprécier sufüsamment la seconde, malgré 
1’aplitude bien constatée de celle-ci à mieux salisfaire au 
besoin commun d’une vraie réorganisation : ici, comme en 
tout autre cas, la tbéologie s’éteindra nécessairement de- 
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vant la physique, mais sans pouvoir se transformer, sons sa 
direction, au delà de sa modification acluelle. II faut d’ail- 
leurs reconnaitre, à ce sujet, que ce n’est point 1’ordre en 
général que poursuit aujourd’hui Tócole retrograde, mais 
seulement un ordre unique et invariablement préconçu, 
auquel se rattachent surtout ou des habitudes d’esprit par- 
ticulières, ou même Tinstinct des intérôts spéciaux : en 
dehors de son exclusive utopie, tout lui semble également 
désordonné, et, par suite, essentiellement indifférent. La 
politique stationnaire lui a môme justement reproché, de 
nos jours, de prêter directement, aux plus pernicieuses 
tentatives de désordre, un coupable appui momentané, 
dans le vain espoir de pousser ainsi, avec plus d’énergie, 
à la restauralion ultérieure de sa propre domination, 
qu’elle se flatterait de faire dès lors accepter à la société, 
comme seule voie de salut contre une imminente anarchie 
matérielle. Dans son prétendu dévouement à 1’ordre gé- 
néral, 1’école rétrogradea donc fréquemment trahi sa dis- 
position prépondérante à vouloir le moyen beaucoup plus 
que le but lui-m6me. Mais 1’école stationnaire, chez la- 
quelle Tamour de 1’ordre, sans être peut-être plus désin- 
téressé au fond, est certainement, ce qui importe surtout, 
infiniment plus impartial, à raison même de son défaut 
caractéristique de príncipes propres et fixes, oífrira spon- 
tanément, sous ce rapport, à la nouvelle philosophie poli- 
tique, 1’accès général auquel elle ne saurait raisonnable- 
ment prétendre auprès de 1’école rétrograde. Quoique les 
vaines fictions métaphysiques de la politique constitution- 
nelle ou parlementaire tendent aujourd’hui à détourner 
gravement de la vraie solution, elles n’ont pu heureuse- 
ment acquérir, surle continent européen, un assez profond 
ascendant pour empêcher cette philosophie de faire utile- 
ment entendre sa voix rationnelle à une école aussi fran- 
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chement disposée que l’est, certainement, en général, 
récole stationnaire à établir enfin, dans les sociélés mo- 
dernes, un ordre vraiment stable, n’importe d’après quels 
príncipes. On peut dono espérer ainsi agir utilemenl, à 
un certain degré, sur cette partie essentielle du monde po- 
litique actuel. 

Néanmoins, je ne dois pas dissimuler ici que l’école 
purement révolutionnaire me parait être aujourd’hui la 
seule sur laquelle la politique positive puisse exercer direc- 
tement une action vraiment capitale; parce que, malgré 
tons ses graves inconvénients, que je n’ai certes nullement 
déguisés, cette école a seule maintenant un caractère 
essentiellement progressif, qui, en dépit de tous ses pré- 
jugés, lui tient 1’esprit toujours ouvert à de nouvelles 
inspirations politiques. Son but principal, 1’entière élimi- 
nation du régime ancien, la politique nouvelle le pour- 
suivra aussi spontanément, et d’une manière bien plus 
efíicace, quoique simplement accessoire. Tout ce que ses 
doctrines propres renferment de provisoiremenl indispen- 
sable, sera naturellement absorbé par la politique positive, 
tout en repoussant à jamais les tendances anarchiques 
auxquelles, quoi qu’on en puisse dire, 1’école révolution- 
naire a déjà cessé de tenir spécialement, sous la seule con- 
dition, dès lors pleinement remplie, du progrès eífectif. 
Enfln, quoique Tancien système soit certes assez décom- 
posé maintenant pour permettre, et même pour exiger 
1’élaboration directe de la vraie réorganisation sociale, on 
peut cependant prévoir aisément que le cours naturel des 
événements, qui n’attend pas toujours nos lentes prépa- 
rations philosophiques, déterminera, plus ou moins pro- 
chainement, soit en vertu même de notre état intellectuel, 
soit à raison des fautes commises par les gouvernements 
actuels, de nouvelles explosions pratiques de la doctrine 
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révolulionnaire, dont j’indiqnerai plus tard les principaux 
caractères, et qui, dès lors malheureusement inévitables, 
deviendront peut-être même relativement indispensables, 
afin d’ôter radicalement, à la fatale apathie de notre vaine 
intelligence, lout espoir quelconque de salisfaire, sans 
aucims frais d’invention fondamentale, aux condilions es- 
sentielles du problème social, par cette chiniérique re- 
construction de Tancienne philosopbie politique, qui 
constitue aujourd’hui la ressource banalede tant d’esprits 
incompélents. Sans intervenir directement en de tels 
conflits, autrement que pour utibser les enseignements 
qu’ils fontnaitre, la politique positive, qui les aura prévus, 
ne saurait prétendre ày troubler les derniers actes de pré- 
pondérance de Ia métaphysique révolutionnaire. 

Du reste, cette nouvelle philosopbie, essentiellement 
destinée, par sa nature, à imprimer un essor plus complet 
à toutes les diverses facultés réelles de notre intelligence, 
ne saurait, sans doute, tendre, à aucune époque, à atro- 
phier une aussi importante disposition générale que celle 
qui constitue 1’esprit critique proprement dil. Tout en le 
subordonnant désormais irrévocablement à 1’esprit orga- 
nique, elle lui ouvrira directement, commeje l’indiquerai 
en son lieu, de nouvelles et larges destinations politiques, 
bien autrement intéressantes que la fastidieuse reproduc- 
tion actuelle des satires philosophiques du siècle dernier. 
Au lieu de continuer, au profit essentiel des avocats, une 
guerre monotone conlre Tiníluence sacerdotale, 1’esprit 
critique prendra, sans doute, une activité bien plus com- 
plète et plus incisive, en môme temps que plus utile, 
lorsque, sous les inspirations générales de la philosopbie 
positive, il entreprendra ladémolition simultanée de toute 
puissance métaphysique ou théologique. En outre, les 
vrais éléments définitifs du nouveau système social ne 



SA NÉCESSITÉ ET S0\ OPPORTUNITÉ. 1Ò7 

prêteront que trop eux-mêmes, surtout dans rorigine, 
comme tous les pouvoirs naissants, à un large exercice 
direct, et plus ou moins continu, de 1’espritsatiríque, dont 
rinévitable contrôle pourra exercer une très-heureuse 
influence secondaire sur le développement graduei du ca- 
ractère politique qui doit flnalement apparlenir à chacun 
d’eux. On ne peut doncdouter, d’après un lel ensemblede 
motifs principaux, que la nouvelle philosophie sociale ne 
puisse justement espérer aujourd’hui de trouver, à divers 
litres, certains points d’appui naturels dans les sections les 
plus avancées de l’école révolulíonnaire proprenaent dite. 
Quelles que soient cependant, même dans cette école, les 
dispositions favorablesque puissent lui oífrirlesdifférenles 
parties du monde politique actuel, ces secours accessoircs, 
très-affaiblis d’ailleurs par une inévitable opposition de 
doctrines, ne sauraient évidemment dispenser, en aucune 
manière, cette philosophie de compter surtout directement 
sur sa supériorité scientiíique,première et constantesource 
de son ascendant graduei. 

Une philosophie sociale qui, prenant la Science réelle 
pour base générale indispensable, appelle immédiatement 
aujourd’hui 1’esprit scientifique à régénérer le monde po- 
litique, semble, au premier aspect, devoir surtout atten- 
dre, sinon une coopération active, du moins des encoura- 
gements énergiques et soutenus, de la part de la classe 
choisie qu’elle tend spontanément à élever par degrés à 
une aussi éminente position fondamentale. Je dois ici nai- 
vementavouer que, dans mes premiers travaux de philoso- 
phie politique, j’ai essentiellement partagé cette illusion 
très-naturelle, dont une longue expérience personneile 
m’a seule ensuite péniblement détrompé. LMndifférence 
politique de la plupart des savants actuels, quoique vrai- 
ment monstrueuse, en un temps oii les questions sociales 
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sont les plus belles et les plus urgentes de toutes, me pa- 
raissait alorstenir principalement au profond dégoút intel- 
lectuel que doit, en effel, leur inspirer d’abord le caractèro 
vague et arbitraire des méthodes qui président encore à de 
telles rechercbes, opposé à la parfaite rationalité des pro- 
cédés scientiflques. Mais, malgré 1’incontestable influence de 
cette première cause, un examen ultérieur m’a depuis gra- 
duellement conduit à recoimaitre d’autres motifs, à la fois 
moins honorables et plus.puissants, d’après lesquels cette 
nouvelle pbilosophie doit très-peu compter sur les dispo- 
sitions favorables des savants actuels, si même elle ne doit 
pas craindre, à cerlains égards, leur résistance plus ou 
moins ouverte, parlielle d’ailleurs ou momentanée, à la 
propre ascension politique de leur classe (1). 

Outre la commune participationfondamentale de toutes 
les diverses classes de la société à 1’anarchie intellectuelle 
et morale qui caractérise si profondément notre époque, 
chacun d’elles a aussi sa manière propre de manifester 
plus spécialement ses tendances anarchiques. G’est ce que 
font d’abord les savants actuels par lesvains coiiílitsjour- 
naliers qui s’élèvent entre eux sur leurs attributions res- 
pectives, chaque fois qu’une même question, toucbant 

(1) Je crois devoir noter ici un trait vraiment caractéristiquè, bicn propre 
à montrer à qucl déplorable degré cette classe, malgré le vain orgueil de 
la plupart de ses membres, est aujourd’hui dépourvue de tout sentiment 
profond de sa vraie dignité sociale. Nos législateurs métaphysiciens ont 
introduit, il y a quelqvies années, dans la loi électorale française, une 
étrange disposition qui admet la qualité d’académicien à compter désor- 
mais pour cent francs dans le cens électoral, sauf à compléter en espèce» 
le reste de la capacité. Or, les savants n’ont, certes, nullement témoigné, 
alors ni depuis, la moindre tendance à repousser avec indignation une 
tello dérision législative, d’après laquelle tout savant équivaut politique- 
ment à la moitié d’un électeur vulgaire; ils auraient plulòt vote desolen- 
nels remerciments aux avocats pour 1’octroi de cette gracieuseté, dontla 
plupart se sont empressés dc profiter couramment. 
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simultanément à plusieurs branches essentielles delaphi- 
losophie naturelle, soulève des débats sans issue, qni té- 
m oignent dairement 1’absence de toute véritable discipline 
scientiflque. Mais, quelle que soit Timportance très-signi- 
ficative de celte première considération, 1’anarchie scien- 
tiflque se révèle aujourd’hui surtout, d’une manière à la 
fois bien plus caractéristique et pias dangereuse, par Tu- 
nanime répugnance de nos savants contre toutes sortes de 
généralités, par leur prédilection exclusive, vicieusement 
systémalisée, pour des spécialités de plus en plus étroi- 
tes (t). Ce n’est point ici le lieu de poser convenablcment 

(I) Cette aversion des généralités, cette antipathie prononcée contre tout 
généralisatcur quelconque, do quelque manière qu’il puisse proceder, tien- 
nent aussi, cliez beaucoup de savants actuels, à un secret instinct d’égoisinc, 
que je crois devoir, avec ma franchise habituelle, caractériser ici en peu 
de niots, tout en avertissant d’ailleurs qu’il ne saurait, par sa nature, 
jamais exercer, même aujourd’hui, qu’uno influence purement accessoire, 
comparativement à la grande cause intellectuollc indiquée dans le texte. 

La philosophie naturelle est déjà loin maintenant de ces temps primi- 
tifs, si bien décrits par Fontenelle, oü la prudence paternelle croyait devoir 
soigneusement interdire la carrière scientifique, qui dès lors ne pouvait 
essentiellement comporter que de vraies vocations, plus ou moins pronon- 
cées. Comme les organisations bien caractérisées sont, dans la nature hu- 
maine, éminernment exceptionnellcs, et qu’aucune classe ne saurait ôtre 
principalemcnt composée d’anomalies, il a bien faliu, à mesure que la 
Science, en se développant, acquérait plus d’importance sociale, qu’elle 
donnât accès à des intelligencesplus vulgaires. II arrive dono aujourd’hui, 
et il arrivera sans doute de plus en plus désormais, par suite même des 
encouragements d’ailleurs si utiles, prodigués aux diverses Sciences spé- 
ciales, que les vocations réelles deviennent, proportionnellement, de moins 
en moins nombreuses dans le monde scientifique, qui tend de plus en plus 
á se composer, en majeure partie, d’individus peu éminents, ayantchoisi 
cette profession au même titre que toute autre, et dont les travaux, sans 
pouvoir jamais imprimer à la Science aucune impulsion capitale, main- 
tiennent honorablement son état présent, avec quelques utiles améliora- 
flons graduelles. Or, ceux-là surtout doivent être habituellement acliarnés, 
d’une manière plus absolue, contre toute philosophie générale, surtout 
positive, non-seulement en vertu d’un esprit plus étroit qui les cmpêche 
d’en saisir la portée réelle, mais aussi à cause de son inévitable influence 
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la grande question philosophique de la véritable harmonie 
fondamentale qui doit régner entre Tesprit d’ensemble et 
1’esprit de détail, et dontrexacteappréciation ne peutcon- 
stituer que l’nne des principales conclusions fmales de ce 
Traité. Dans 1’analyse historique du développement intel- 
lectuel, nous aurons bientôt 1’occasion d’apprécier déjà 
directement le spécieux paradoxe, graduellement élaboré 
pendant les deux derniers siècles, qui permet aujourd’hui 
àtant d’esprits médiocres de se faire même un facile mérite 
sc|entifique du rétrécissement excessif de leurs occupa- 
tions journalières, au nom de cette étrange organisalion du 
travail, incidemment signalée au second volume, qui assi> 
gne minutieusement les cadres respectifs des moindres 
spécialités, sans laisser aucune place déterminée à 1’étude 
des rapports généraux essentiellement abandonnée ainsi 
aux digressions aecidentelles des divers savants, qui les 
cultiveraient, à titre de passe-temps, sans aucune prépara- 
tion propre, il deviendra dès lors irrécusable que ce pré- 
tendu principe ne constitue qu’une irrationnelle systéma- 
tisationmélaphysique, tendant à consacrer, commeabsolue 
et indéfinie, la situation transitoire de notre intelligence 
pendant lepremier âge de Ia philosopbie positive, oü Tesprit 

pour réduire, à leur juste appréciation, leurs travaux ordinaires. Car, 
Tavénement des généralités vraiment positives ne permettra plus d’atta- 
cher une importance aux recherches de détail que dans le cas rare 
oii elles tendront directement à déterminer de grands progrès; ce qui ren- 
dra nécessairement bien plus difficilc racccs des principales posilions scien- 
tifiques, auxquelles les notabilités éphémères pourront ainsi de moins en 
moins prélendre, étant dès lors régulièrement assujetties enfin à de vrais 
et inévitables jugements. De ceux-là, principalement, provient le prétexte 
banal tiré des généralités vicieuses, comme si toutes les spécialités étaient 
ordinairement bonnes, et comme si ce n'était pas surtout aux savants 
à distinguer judicieusement à cet égard, suivant leur fonction sociale de 
guides rationnels do 1’opinion publique, qu'ils abandonnent ainsi, contre 
leui’ propre intention, aux seuls métaphysiciens. 



SA NÉCESSITÉ ET SON OPP^RTUNITÉ. IGl 

de détail devait, en effet, nécessairemenl régner, j tisqu’à ce 
que la positivité eút successivement pénétré dans tous les 
ordres de phénomènes nalurels, condilion désormais suf- 
fisamment remplie. Quoi qii’il en soit, je ne dois ici distinc- 
temenl indiquer, à ce sujet, que la simple considération 
polilique, qui impose, avec lanl d’évidence, 1’indispensa- 
ble obligalion d’une entière généralité à toute pliilosophie 
aspirant réelletnent au gouveinement moral de Thuma- 
nité. C’est par cette unique qualité, comme je l’ai déjà 
fréquemment signalé, que laphilosophie théologique et la 
philosophiemétaphysique, malgré leur insuffisance et même 
leur décrépitude irrécusables, projongent encoreleur vaine 
prépondérance politique. Tant que la philosophie positivo 
ne remplira point convenablement cette condition fonda- 
mentale, elle ne saurait sortir de son état présent de su- 
balternité polilique. L’expérience journalière ne montre- 
t-elle point, surtout en ce qui concerne les mesures ou les 
élections dirigées aujourd’hui par les corps savants,toutes 
les fois, en un mot, que 1’esprit d’ensemble devient, à un 
degré quelconque, directement indispensable, que de bons 
esprits, entièrement étrangers à la science, mais habituel- 
lement placés à un point de vue général, sont flnalement 
plus propres que les savants spéciaux, même au genre de 
gouvernement qui semblerait le plus devoir exclusivement 
appartenir à ceux-ci?On ne saurait nier aussi que 1’imper- 
fection ordinaire de Tenseignement scientiflque ne tienne 
principalement aujourd’hui à cet éloignement pour 1’esprit 
d’ensemble, dont nos savants s’enorgueillissent avec un 
si funesle aveuglement. II est donc évident que, par cette 
irrationnelle disposition, ils contribuent eux-mêmes, au- 
tant quepossible, à maintenir directement leur propre sn- 
balternité politique. Leurs sentimenls sociaux sont d’ail- 
leurs, d’ordinaire, à la hauteur de leurs idées. En écartant 

A, CoMTE. Tomo IV. 11 
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habituellementla considérationprépondérante desintérôts 
matériels, et en développant la facuUé de saisir rapide- 
ment les diverses réactions sociales, la cultiire des Sciences 
positives semblerait devoir, par sa nature, tendre puis- 
samment à contenir, cbez ceux qui s’y livrent, 1’essor 
continu de régoisme individuel ; elle ne sert, au con- 
traire, que trop souvent aujourd’bui, à le rendre plus 
systématique, et par suite plus corrupteur peut-êlre. 
Or, cette monstruosité passagère tient, sans doute, prin- 
cipalement au défaut d’idées générales cbez les savants 
actuels, qui n’ont d’ailleurs, à cet égard, d’autre tort pro- 
pre que d’en nier dogoialiquement 1’indispensable né- 
cessité. 

Tout espoir de coopérationquelconquedeleurpart, soit 
active, soit même passive, àla fondation d’une vraie pbilo- 
sopbie polilique, par Textension convenablede la métbode 
positive à 1’étude fondamentale des pbénomènes sociaux, 
doit donc être aujourd’bui essentiellement abandonné. 
Ceux d’entre eux qui commencent à manifesler une cer- 
taine ambition polilique, préfèrent presque toujours jus- 
qu’ici se mettre simplement au servicedes pouvoirs et des 
partis existants, sauf à n’y être, comme il doit arriver le 
plus souvent, que de purs instruments pour les avocats et 
les aulres métapbysiciens; au lieu d’essayer d’une politi- 
que nouvelle, vraiment propre à 1’esprit scientiflque, mais 
qui obligerait à se dégager de la rouline vulgaire : les sa- 
vants demeurés spéculatifs sont peut-être ordinairement 
moins inaccessibles encore aux inspirations générales de 
la pbilosopbie positive. L’essor politique de cette pbiloso- 
pbie ne saurait aujourd’bui être énergiquement secondé, 
dans le monde savant, sauf d’heureuses exceptions indivi- 
duelles, que par les jeunes intelligences, dont 1’ardeur 
naturelle pour les conceptions générales n’a point encore 
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élé éteinte par Tinfluence prolongée des divers préjugés 
propres à chaque spécialité exclusive. En ce sens, les di- 
verses instilutions de haut enseignement scientiflque, qui 
tendení à introduire de plus en plus, dans la société ac- 
tuelle, fort au delà des besoins régiiliers des professions 
savantes, une jeunesse profondément imbue del’esprit po- 
sitif, constituent, à mes yeux, l’une des plus précieuses 
ressources que le passé nous ait ménagées pour aboutir 
graduellement à la réorganisation íinale des sociétés mo- 
dernes : telles sont, en Prance, les écoles de médecine, et 
surtout notre Ecole polylechnique, en vertu de son éminente 
positivilé, et malgré son caractère incomplet. Une telle 
considération a d’autantplus d’importance, que, quels que 
soient, sousle point de vue philosophique,les irrécusables, 
inconvénients des savants actuels, il demeure néanmoins 
incontestable que 1’esprit positif, qu’il s’agit maintenant 
d’étendre à la politique, ne saurait ôtre, en général, con- 
venablement développé, comine je l’ai si souvent prouvé, 
que chez ceux seulement qui, en temps opportun, ont 
reçu une forte éducation scientifique, ce quine peutguère 
avoir lieu aujourd’hui que pour les jeunes gens d’abord 
destinés aux dl/Térentes spécialilés scientifiques, sauf quel- 
ques anomalies infiniment rares, sur lesquelles il ne faut 
pas compter. 

Cet aperçu sommaire des principaux points d’appui que 
1’état présentdu monde social peut oífrir à 1’impulsion ré- 
génératricede lanouvelle philosophie politique, complète 
suffisamraentrindication générale que je devais ébaucher, 
dans cette longue mais indispensable introduction, de la 
destination fondamentale d’une telle philosophie pour con- 
respondre aux plus graves nécessités de notre époque. En 
plaçant définitivement 1’esprit du lecteur au point de vue 
convenable, et en lui fournissant d’avance une sorte de pro- 
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gramme rationnel de 1’ensemble des conditions à remplir, 
le grandtravailque je viens d’accomplir, quoiquepurement 
préliminaire, devra, j’espère, faciliter et, en même temps, 
abréger beaucoup 1’observation principale; surtout, il en 
garantira la pleine efficacité politique, qui, sans un tel 
préambule général, eútessentie llement échappé à laplupart 
desesprits actuels, dont les habitudes politiques sontd’or- 
dinaire si superficielles et si irralionnelles. Les hommes 
d’État les plus dédaigneux ne sauraient ainsi mettre en 
doute si la théorie que nous allons lenter de construire di- 
rectement estvraiment susceptible d’unehaute utilitépra- 
tique, puisqn’il esl maintenant démontré que le besoin 
fundamental des sociétés acluelles est, par sa nature, émi- 
nemment théorique, et que, en conséquence, la réorgani- 
sation intellectuelle, et ensuitemorale, doit nécessairement 
précéder et diriger la réorganisation politique proprement 
dite (1). Toutefois, après avoir, pour satisfaire à la juste 

(1) Les rapports généraux entre la théorie et la pratique, surtout en 
politique, seront, dans la suite de ce volume, comme on doit s’y attendre, 
directement soumis à une analyse rationnclle. Je dois seulement indiquer 
ici, à ce sujet, que, dans la politique, de mèms qu‘cn toutautre cas, toute 
confusion, ou siinplement toute adhérence trop étroite, entre la théorie et 
la pratique, est également funeste à toutes deux, en étoufTant 1’essor de 
la première, et laissant la secondc s’agiter sans guide. On doit même 
roconnaitre que les phénomènes sociaux, en vertu de leur complication 
supérieure, doivent exigcr un plus grand intervalle intellectuel qu’en au- 
cun autre sujet scientifique, entre les conccptions spéculatives, quelque 
positives qu’elles puisscnt être, et leur flnale réalisation pratique. La nou- 
velle philosophie sociale doit donc se garantir soigneusement de la ten- 
dance, trop oommune aujourd’hui, qui la porterait à se môler activement 
au mouvement politique proprement dit, lequel doit surtout rester pour 
elle un sujet permanent d’ohservation capitale, oü elle ne doit intervenir 
qu’en remplissant sa mission générale do haut enseignement. Néanmoins, 
la profonde confusion qui règno maintenant entre, le gouvernement spi- 
rituol et le gouvernement temporel ne saurait, sans doute, toujours per- 
mettre à l’école positive de s’abstenir de toute participation directo, soit 
dans les divers pouvoirs constitués, soit au sein des partis existants, à la 
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exigence des esprils actuels, établi d’abord, avec tout le 
soiii convenable, cette grande et intime corrélation, il im- 
porte maintenant de retourner irrévocablement au point 
de Yue striclement scientifique de ce Traité, et de pour 
suivre l’étiide générale des phénomènes de la pbysiqueso- 
ciale dans des dispositions aussi purement spéculatives 
que celles qui président déjà à la culture habituelle des 
autres Sciences fondamentales, en n’ayant d’autre ambition 
intellectuelle que de découvrirles véritables lois naturelles 
d’un dernier ordre de pbénomènes, extrêmement remar- 
quable, et qui n’a jamais été ainsi examiné; sans la pré- 
pondérance, désormals continue, d’une telle intention, 
notre opération philosophique avorterait nécessairement. 
Néanmoins, avant d’y procéder d’une manière directe, il 
me reste encore à considérer sommairement, dans la leçon 
suivante, les principaux efforts pbilosophiques déjà tentés 
pour constituer la Science sociale, et dont l’appréciation 
générale doitéminemment tendre, surtout en vertu des ha- 
bitudes actuelles, à mieux caractériser, sous divers rap- 
ports essentiels, la nature et Tesprit de cette dernière 
branche fondamentale de laphilosophie positive. 

gestion journalièredes affaries générales, ne fút-ce qu’afm d’y mieux faire 
prévaloir son iníluence fondamentale. Mais cette école devra scrupuleuse- 
ment veiller à ce que cette incontestable utilité ne serve involontairement 
de motif habituei au vain égarement d’ambitions mal conçues. Car une 
telle préoccupation active et continue des opérations journalières tend di- 
rectement, surtout de nos jours, à empècher ou à altérer toute conception 
vraiment rationneUe de Tensemble du mouvement social, à moins qu’une 
forte élaboration préalable des véritables principes politiques ne prévienne 
cette pernicieuse lluctuation, chez quelques intelligences privilégiées, qui 
elles-mêmes agiraient sans doutí encore plus sagemeiit, soit pour elles, 
soit pour leur cause, en servant une position purement philosophique 
en tant, du moins, que le libre choix de leur mode propre d’influence 
politique pourrait leur être permis, ce qui, je Tavoiie, n’est peut-être pas 
aujourd’hui toujours facultatif. 
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Sommaire. — Appréciation sommaire des principales tentalives philo- 
sophiques entreprises jiisqu’ici pour conslituer la Science sociale. 

Le degré supérieur de complication, de spécialilé, et en 
même temps d’intérôt, qui caractérise iiécessairement les 
phénomènes sociaux, comparés à tous les autres phéno- 
mènes naturels, à ceux mêmes de la vie individuelle, 
constitue, sans doute, d’après les príncipes généraux de 
hiérarchie scientifique établis dans 1’ensemble de ce Traité, 
la cause la plus fondamentale de rimperfection beaucoup 
plus prononcée que doit présenter leur étude, oü 1’esprit 
positifne pouvait évidemment avoir aucun accès rationnel 
sans avoir préalablement coramencé à dominer 1’étude de 
lous les phénomènes plus simples; ce qui n’a été convena- 
blement accompli que de nos jours, en vertu de 1’impor- 
tante révolution philosophique qui a donné naissance à la 
physiologie cérébrale, comme je l’ai expliqué à la fln du 
volume précédent. Mais, indépendamment de ce molif 
principal, déjà sufíisamment indiqué, et qui d’ailleurs de- 
viendra bientôt le sujet d’une appréciation directe, je crois 
devoir commencer, dès ce moment, à signaler une con- 
sidération nouvelle, éminemment propre à expliquer, 
d’une manière toute spéciale, pfourquoi 1’esprit humainn’a 
pu jusqu’à présent fondér la Science sociale sur des bases 
vraiment positives. Cette considération consiste en ce que, 
par Ia nature d’une telle étude, notre intelligence ne pou- 
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vait réellement, avant 1’époque acluelle, y slatuer sur un 
ensemble de faits assez élendu pour diriger convenable- 
ment ses spéculations raUonnelles àTégard deslois fonda- 
mentales des phénomènes sociaux. 

En expUquant sommairement, dès le début de cet ou- 
vrage, l’invincible nécessité logique qui faitloujours exclu- 
sivement dépeadre le premier essor spéculatif d’une doc- 
trine .quelconque de Temploi spontané d’une métbode 
purenient théologique, j’al déjà suffisamment indiqué, 
même envers les plus simples phénomènes, rimpossibilité 
générale de former primitivement le syslème d’observa- 
tions pròpre à servir de base immédiale à toule théorie 
positive {noyez la première leçon). Or, les phénomènes so- 
ciaux, outre leur parlicipation évidente et plus prononcée 
à cette obligation commune, présentent, sous un tel as- 
pect, ce caraclère éminemment spécial, que leur propre 
exlstence ne pouvait, dans 1’origine, ôtre assez développée 
pour comporter aucune observation vrairnent scientifique, 
lors mème que 1’esprit humain eút été alors convenable- 
ment préparé. Dans tout autre sujet, par suite de Tim- 
muable perpétuité des phénomènes, les observations ra- 
tionnelles n’étaient d’abord impossibles qu’à cause de 
1’absence, longtemps inévitable, d’observateurs bien dis- 
posés. Mais, par une exception évidemment propre à la 
Science sociale, et qui a dú spécialementcontribuer à pro- 
longer son enfance, il est clair que les phénomènes eux- 
mêraes y ont longtemps manqué de la plénitude et de la 
variété de développement indispensables à leur explora- 
liqn scientifique, abstraction faite des conditions à remplir 
par les ohservateurs. Sans unlentetpénible essor spontané 
de 1’état social dans une partie notahle de 1’espèce humaine, 
et jusqu’à ce que le cours naturel de 1’évolution sociale y 
eút graduellement conduit à des modifications assez pro- 
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fondes et assez générales de la civilisation primitive, cetle 
Science devait nécessairement se trouver dépourvue de 
toule base expérimenlale vraiment suffisante. Cette évi- 
denle considération nous servira plus tard à faire plus net- 
tement ressorlir 1’indispensable office de la philosophie 
théologique pour diriger les premiers progrès de Tesprit 
humain et de la société. Mais nous ne devonsTemplojerici 
qu’à mieux caractériser les entraves inévitables qui ont dú 
ainsi retarder la formalion d’une véritable Science sociale. , 

Toute discussion directe et précise de la portée néces- 
saire de cet obstacle fondamenlal serait actuellement dé- 
placée. Quand le moment sera venu d’eífectuer, dans l’un 
des chapilres suivants, cetle cxacte détermination, je dé- 
montrerai, j’espère, avec une irrécusable évidence, que, 
par suite d’une telle obligalion, judicieusement mesurée, 
la Science sociale n’a commencé à devenir possible qu’en 
s’appuyant précisément sur 1’analyse rationnelle de l’en- 
semble du développement accompli jusqu’à nos jours dans 
rélile de 1’espèce humaine, tout passé moins étendu devant 
6tre insuffisant. C’est ainsi que les conditions relativesàla 
succession même des phénomènes coíncideront, d’une 
manière aussi rigoureuse que spontanée, avec celles déjà 
assez établies, par 1’ensenible des trois volumes précé- 
dents, quant à la préparalion de l’observateur d’après l’é- 
laboration préalable des branches moins compliquées de 
la philosophie positive, pour assigner, sans aucune grave 
incertitude, le siècle acluel comme 1’époque nécessaire de 
la formalion définitive de la Science sociale, jusqu’alors 
essentiellement impossible. 

Quoique ce ne soit point ici le lieu d’entreprendre con- 
venablement cette importante démonstration, j’y crois de- 
voir néanmoins indiquer une considération très-propre à 
faire déjà pressentir une telle explication, en représentant 
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le falutaire ébraiilement général imprimé à notre iiitelli- 
gence par Ia révolution française, cornme ayant été finale- 
nient indispensable pour permettre le développement de 
spéculations à la fois asscz positives et assez élendues à 
1’égard des phénomènes sociaux. Jusqu’alors, cn effet, 
les tendanees fondamentales de rhumanité ne pouvaient 
être assez fortement caraetérisées pour devenir, même 
chez les philosophes les plus éminents et les mieux dis- 
posés, le sujet d’une appréciation pleinement scientifique, 
propre à dissiper sans retour toute grave fluctuation. Tant 
quele système politique, qui, graduelleinent modiflé, avait 
toujours présidé au développement antérieur delasociélé, 
n’était point encore ainsi attaqué directement dans son 
ensemble, de manière à manilester hautement Timpossi- 
bilité de perpétuersaprépondérance, la notion fondamen- 
tale du progrès, première base nécessaire de toute véritable 
Science sociale, ne pouvait aucunement acquérir la fer- 
meté, la netteté et la généralité sans lesquelles sa desti- 
nation scientifique ne saurait être convenablement rem- 
plie. En un mot, la directian essentielle du mouvement 
social n’était point jusqu’aIors sufflsamraent déterminée, 
et par suite les spéculations sociales se trouvaient toujours 
radicalement entravées par les vagues et chimériques con- 
ceptions de mouvements osciliatoires ou circulaires, qui, 
même‘aujourd’hui, entretiennent encore, chez tant d’es- 
prits dislingués mais mal préparés, une si déplorable hési- 
tatioii relativement à la vraie nature de la progression hu- 
maine. Or, la Science sociale pourrait-elle réellemeiit 
exister, tant qu’on ignore en quoi consiste cette progression 
fondamentale? Le fait même du développement général, 
dont une telle science doit étudier les lois principales, 
peut alors être essentiellement contesté; puisque, d’un 
semblable point de vue, rhumanité doit paraitre indélini- 
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sante à diriger 1’ensemble rationnel des spéculations so- 
ciales, si elle représentait la progression comme limitée, 
par sa nature, à un état déterminé, depuis longtemps attein t. 

Par cesdivers motifs, on peut, dès ce moment, sentir, 
en aperçu, que la véritable idée du progrès, soit parliel, 
soit total, apparlient exclusivement, de toute nécessité, à 
la philosophie positive, qu’aucune autre ne saurait, à cet 
égard, suppléer. Cette philosophie pourra seule dévoiler 
la vraie nature de la progression sociale, c’est-à-dire ca- 
ractériser le terme final, jamais pleinement réalisable, vers 
lequel elle tend à diriger rhumanité, et en même temps 
faire eonnaitre la marehe générale de ce développeraent 
graduei. Une telle attribution est déj;\ nettement vériíiée 
par 1’origine toute moderne des seules idées de progrès 
continu qui aient aujourd’hui un caractère vraiment ra- 
tionnel, et qui se rapportent surtout au développeraent 
effectif des Sciences positives, d’oü elles sont spontanément 
dérivées. On peut même remarquer que le premier aperçu 
satisfaisant de la progression générale appartient à un 
philosophe essentiellement dirigé par Tesprit géométrique, 
dont le développeraent, comme je l’ai si souvent expliqué, 
avait dú précéder celui de tout autre mode plus complexe 
de 1’esprit scientifique. Mais, sans attacher à cette obser- 
vation personnelle une importance exagérée, il demeure 
incontestable que le sentimenl du progrès des Sciences a 
pu seul inspirer à Pascal cet admirable aphorisme, à ja- 
mais fondamental : «Toute la succession des hommes, 
« pendant la longue suite des siècles, doit être considérée 
« comme un seul homme, qui subsiste toujours, et qui 
« apprend continuellement. » Sur quelle autre base pou- 
vait auparavant reposer un tel aperçu? Quelie qu’ait dú 
être rimmédiate efficacité de ce premier trait de*lumière, 
il faut néanmoins reconnaitre que les idées de progrès 
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nécessaire et continu n’ont commencé à acquérir une vraie 
consistance phifosophique, et à provoquer réellement un 
certain. degré d’attention publique, que par suite de la 
mémorable controverse qui a ouvert, avec tant d’éclat, le 
siècle dernier, sur la comparaison générale entre les an- 
cicns et les modernes. Cette discussion solennelle, dont 
Timportance a été jusqu’ici peu sentie, constitue, à mes 
yeux, un véritable événement, d’ailleurs convenablement 
préparé, dans l’histoire universelle de la raison bumaine, 
qui, pour la première fois, osail ainsi proclamer enfln di- 
rectement son progrès fundamental. Or, il serait, sans 
doute, inutile de faire expressément remarquer que l’es- 
prit scientiflque animait surtout les principaux chefs de ce 
grand mouvement philosophique, et constituait seul toute 
la force réelle de leur argumentation générale, malgré la 
direction vicieuse qu’elleavait d’allleurs à d’autres égards : 
on voit même que leurs pliis illustres adversaires, par une 
contradietion bien décisive, faisaient hautement profession 
de préférer le cartésianisme à rancienne philosopbie. 

Quelque sommaires que doivent ôtre de lelles indica- 
tions, elles sufflsent sans doute pour caractériser, d’une 
manière irrécusable, 1’origine évidente de notre notion 
fondamentale du progrès humain, qui, spontanément issue 
du développement graduei des diverses Sciences positives, 
y trouve eneore aujourd’hui ses fondements les plus iné- 
branlables. De cette source nécessaire, cette grande notion 
a toujours tendu, dans le cours du siècle dernier, à s’é- 
tendre aussi de plus en plus au mouvement politique de 
la société. Toutefois cette extension flnale, comme je l’ai 
ci-dessus indiqué, ne pouvait acquérir aucune véritable 
importance propre, avant que 1’énergique impulsion dé- 
terminée par la révolution française ne fút venue mani- 
fester hautement la tendance nécessaire de l’humanité vers 
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un système politique, encore trop vaguement caractérisé, 
mais, avanl tout, radicalement diífércntdu système ancien. 
Néanmoins, quelque indispensable qu’ait dú être une telle 
condition préliminaire, elle est cerlainemcnt bien loin de 
sufflre, puisque, par sa nature, elle se borne essentielle- 
ment à donner une simple idée négative du progrès social. 
C’est uniquement à la philosophie positive, convenable- 
ment complétée par Tétude des phénomènes politiques, 
qu’il appartient d’achever ce qu’elle seule a réellement 
commencé, en représentant, dans 1’ordre politique tout 
aussi bien que dans 1’ordre scientiflque, Ia suite intégrale 
des transformations antérieures de rhumanité comme l’é- 
Yolution nécessaire et continue d’un développement inévi- 
table et spontané, dont la direclion fmale et la marche 
générale sont exactement déterminées par des lois pleine- 
ment naturelles.L’impulsion révolutionnaire, sans laquelle 
ce grand travail eút été certainement illusoirc et même 
impossible, ne saurail, évidemment, en dispenser à aucun 
tilre. II est même évident, comme je l’ai expliqué au cha- 
pitre précédent, qu’une prépondérance trop prolongée de 
la raétaphysique révolutionnaire tend désormais, de di- 
verses manières, à entraver directement toute saine con- 
ception du progrès politique. Quoi qu’il en soit, on ne doit 
plus s’étonner maintenant si la notion générale de la pro- 
gression sociale demeure encore essentiellement vague et 
obscure, et, par suite, radicalement incertaine. Les idées 
sont même assez peu avancées aujourd’hui sur ce sujet 
fondamental, pour qu’une confusion capitale, qui, à des 
yeux vrairnent scientifiques, doit sembler extrêmement 
grossière, n’ait point encore cessé de dominer habituelle- 
ment la plupart des esprits actuels : je veux parler de ce 
sophisme universel, 4jue les moindres notions de philoso- 
phie mathématique devraient aussitôt résoudre, et qui 
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consiste à prendre un accroissernent conlinu pour un ac- 
croissement illimité; sophisme qui, à La honte de notre 
siècle, sert presque toujours de base aux stériles contro- 
verses que nous voyons journellement se reproduire sur la 
thèse générale du progrès social. 

Si Tensemble des diverses réflexions que je viens d’indi- 
quer a pu d’abord paraitre s’écarter réellement du sujet 
propre de la leçon actuelle, ou doit maintenant sentir com- 
bien il s’y rapporte d’une manière directe et nécessaire. 
Ayant ainsi expliqué d’avance 1’impossibilité fondanientale 
de constituer jusqu’à présent la véritable Science du déve- 
loppement social, notre appréciation générale des tenta- 
tives quelconques, dès lors éminemment prématurées, 
dont cette grande fondation a pu être 1’objet, se trouvera 
spontanément simpliíiée et abrégée à un haut degré, de 
manière à n’exiger ici qu’une sommaire indication du 
principal caractère philosopbique des travaux correspon- 
dants. Or, 1’analyse précédente, quoique simplement 
ébauchée, suffit déjíi pour montrer avec évidence, à ce 
sujet, que les conditions proprement politiques y ont, en 
général, exactement coíncidéavec les conditions purement 
scientifiques, de manièreà retarder esseptiellement jusqu^à 
nos jours, par leur concours spontané, lapossibilitéd’éta- 
blir enfln la Science sociale sur des bases vraiment posi- 
tives. LMnfluence nécessaire de ce double obstacle est, par 
sa nature, tellementdéterminée qu’elle s’étend, sans effort, 
avec une précision remarquable, jusqu’à la génération ac- 
tuelle, qui, seule élevée sous Timpulsion pleinement 
efíicace de la crise révolutionnaire, peut trouver eníin, 
pour la première fois, dans 1’ensemble du passé social, 
une base suffisante d’exploration rationnelle, et qui, en 
même temps, peut être convenablement préparée à sou- 
mettre directement à la méthode positive 1’étude générale 
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des phénomènes sociaux, en vertu de Fintroduction 
préalable de Tespiyt positif dans toutes les autres branclies 
fondamentales de la pbilosophie naturelle, y compris l’é- 
tude des phénomènes intellectuels et moraux, dont la 
positivité naissanlene date que du commencemenl de ce 
siècle. Comme Taccomplissement de ces deux grandes 
conditions était évidemmenl indispensable, il serait certai- 
nement inutile et même inopporlun d’entreprendre ici 
ancune critique spéciale de tentatives philosophiques dont 
le succès devait ôtre si nécessairement impossible. Y au- 
rait-il lieu à démontrerexpressément 1’inanité radicale des 
efforts intellectuels destinés à conslituer directement la 
Science sociale, avant qu’elle pút reposer sur une base 
expérimentale suffisamment étendue, et sans que notre 
intelligence pút êlre aussiassez rationnellement préparée? 
Les développemenls secondaires que pourrait seule utile- 
ment comporter un sujet aussi évident, seraient certaine- 
ment incompatibles avec la destination principale de cet 
ouvrage. Je dois donc, à cet égard, me borner à caracté- 
riser ainsi, par un rapide aperçu, le vice essenliel propre à 
chacune de ces diverses opérations pbilosopbiques, ce qui, 
en vérifiant spécialement le jugement général que nous 
venons d’en porter d’avance, servira d’ailleurs à mieux 
manifester ensuite la vraie nature d’une entreprise encore 
essentiellement intacte. 

Quoique, d’après les explications précédentes, il ne 
s’agisse nullement d’esquisser ici, même à grands traits, 
rhistoire générale des travaux successifsdel’esprit humain 
relativement à la Science sociale, je necroispasnéanmoins 
devoir m’abstenir d’y mentionner d’abord le nom du grand 
Aristote, dont la mémorablePolilique constitue, sans doute, 
l’une des plus éminentes productions de Tanliquité, et du 
reste, a fourni jusqu’ici le type général de la plupart des 
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travaux iiltérieurs sur le même sujet. Les motifs fonda- 
mentaux ci-dessus exposés sonl, par leur nature, éminem- 
ment applicables à un ouvrage oü ne pouvait encore pé- 
nétrer aucun sentiment des lendances progressives de 
rhumanilé, ni le moindre aperçu des lois naturelles de la 
civilisation, et qui devait ôtre essentiellernent dominé par 
les discussions métaphysiques sur le príncipe et la forme 
du gouvernement: il serait, certes, bien superílu d’insister, 
d’une manière quelconque, à l’6gard d’un cas aussi évident. 
Mais, à une époque oü 1’esprit positif, naissant à peine, 
n’avait encore commencé à se manifester faiblement que 
dans la seule géométrie, et lorsque, en même temps, les 
observations politiques étaient nécessairement restreintes 
à un état social presque uniforme el purement préliminaire, 
envisagé même dans une population très-circonscrite, il est 
vraimentprodigieux que Tintelligence bumaine aitpu pro- 
duire, en un tel sujet, un traité aussi avancé, et dont l’es- 
prit général s’éloigne peut-être moins d’une vraie positivité 
qu’en aucun autre travail de ce père immortel de la philo- 
sophie. Qu’on relise, par exemple (et, même aujourd’hui, 
les meilleurs esprits peuvent encore le faire avec fruit), la 
judicieuse analyse par laquelle Aristote a si victorieuse- 
ment réfuté les dangereuses rêveries de Platon et de ses 
imitateurs sur la communauté des biens; et l’on y recon- 
naitra aisément des témoignages aussi nombreux qu’irré- 
cusables, d’une rectitude, d’une sagacité et d’une force 
qui, en de semblables matières, n’ont jamais été surpassées 
jusqu’ici, et furent même rarement égalées. Toutefois, il 
ne faut pas oublier que cette intéressante appréciation se- 
rait, par sa nature, essentiellernent étrangêre à la princi- 
pale destination de cet ouvrage. II est trop évident, d’après 
nos explications antérieures, que la véritable Science so- 
ciale ne pouvait être que d’institution moderne, et même 
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d’origine toiite récente, pour qu’il convienne ici de s’ar- 
rêter davantage aux travaux quelconques de 1’antiquité, ne 
fút-ce qu’aflnd’y rendre un respectueux hommage au pre- 
mier essor du génie liumain dans ce grand sujet, et malgré 
Tinfluence évidente que cetle mémorable élaboration pri- 
millvea profondément exercée sur 1’ensemble ultérieur des 
méditations pbilosophiques. 

En vertii du double motif général élabli ci-dessus, il 
serait entièrement superflu de faire aucune mention spé- 
ciale de ces divers travaux successifs, d’ailleurs toujours 
uniformément conduits sur le type d’Aristote, siinplement 
développé par raccumulation spontanée de nouveaux ma- 
tériaux classés à peu près selou les mômes príncipes. Ces 
tentatives pbilosophiques ne penvent commencer à nous 
occuper ici qu’à partir de l’époque oü, d’une part, la pré- 
pondérance définitive de 1’esprit positif dans 1’étude ration- 
nellcdes phénomènes les moinscompliquésapupermettre 
de comprendre réellement en quoi consistent, en général, 
les lois naturelles, et oü, d’une autre part, la vraie notion 
fondamentale de la progression humaine, soit partielle, 
soit totale, a pris enfin graduellement quelque consistance 
réelle : or, le concours de ces deux indicátions, convena- 
blement appréciées, ne permet guère de reinonter plus 
loin que vers le niilieu du siècle dernier. La première et la 
plus importante série de travaux qui se présente comme 
directenient destinée à constituer enfln la Science sociale, 
est alors celle du grand Montesquieu, d’abord dans son 
Traité sur la politique romaine, et surtout ensuite dans 
son Espril des Lois. 

Ge qui caractérise, à mes yeux, la principale force de ce 
mémorable ouvrage, de maniére à témoigner irrécusable- 
ment de Téminente supériorité de son illustre aiiteur sur 
tous les nhilosophes contemporains, c’est la tendance pré- 
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pondérante qui s’y fait partout sentir à concevoir désormais 
les phénornènes poliliques comme aussi nécessairement 
assiijettis à d’invariables lois natiirelles que tous lesautres 
phénornènes quelconques : disposition si nettement pro- 
noncée, dèsle début, par cet admirable chapitre préiiini- 
naire oú, pour lapremière fois depuis Fessorprimitif de la 
raison humaine, l’idée générale de loi se Irouve enfm di- 
rectement déflnie, envers tous les sujets possibles, méme 
poliliques, suivant Tuniforme acception fondamentale que 
notreintelligence s’était déjà,habituée à lui attribuer dans 
les plus- simples recherches positives. Quelle que soilTim- 
portance de cette innovation capitale, son origine philoso- 
phique ne saurait ôti'e méconnue, puisqu’elle résulte évi- 
demment de 1’entière généralisation finale d’une notion 
incomplète que le progrès continu des Sciences avait dú 
graduellement rendre tfès-familière à tous les esprits 
avancés, *par une suite spontanée de 1’impulsion décisive 
qu’avait produite, un siècle auparavant, la grande combi- 
naison des travaux de Descartes, de Galilée et de Képler, 
et que les travaux de Newton venaient de corroborer si 
heureusement. Mais celte inconlestable filiation ne doit 
altérer, en aucune manière, 1’originalité caractéristique de 
la conception de Montesquieu; car tous les bons esprits 
savent assez aujourd’hui que c’est surtout en de pareilles 
extensions fondamentales que consislent réellement les 
progrès principaux de notre intelligence. On doit bien 
plutôt s’étonner qu’un pas semblable ait pu òtre conçu, en 
un temps oü la méthode positive n’embrassait encore que 
les plus simples phénornènes naturels, sans avoir convena- 
blement pénétré dans Tétude générale des corps vivants, 
et sans être méme, à vrai dire, devenue sufflsamment pré- 
pondérante envers les phénornènes purement chimiques. 
Cette admiration nécessaire ne pourra que s’accroitre en 
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ayanl aussi égard au second aspect élémentaire ci-dessus 
signalé, et considérant que la notion fondamentale de la 
progression humaine, première base indispensable de toute 
véritable loi sociologique, ne pouvait avoir, pour Mon- 
tesquieu, ni laneltelé, ni laconsistancejuisurlout la géné- 
ralité complète qu’a pu lui faire acquérir ensuite le grand 
ébranlement politique sous rimpulsion duquel nous pen- 
sons aujourd’hui. A une époque oü les plus éminents es- 
prits, essentiellement préoccupés de vaines utopies méta- 
physiques, croyaient encore à la puissance absolue et 
indéfinie des législateurs, armés d’une autorité sufflsante, 
pour modiíier à volonlé 1’état social, combien' ne fallait-il 
pas être en avant de son sièclepour oser concevoir, d’après 
une aussi imparfaite préparation, les divers phénomènes 
politiques comrne toujours réglés, au contraire, par des 
lois pleinement naturelles, donti’exacte connaissance de- 
vrait nécessairemenl servir de baseraüonnelle à toute sage 
spéculation sociale, fmalement propre à guider utilement 
les combinaisons pratiques des bommes d’Élat! 

Malheureusenaent, les môines causes générales qui éta- 
blissent, avec tant d’évidence, cette irrécusable préémi- 
nence pbilosophique de Montesquieu sur tous ses contem- 
porains, font également sentir, d’une manière non moins 
prononcée, Tinévitable impossibilité de tout succès réel 
dans une entreprise aussi hautement prématurée, quant à 
son but principal, dont les conditions préliminaires les 
plus essentielles, soil scientifiques, soit politiques, étaient 
alors si loin d’un accomplissement suffisant. 11 n’est que 
trop manifeste, en effet, que le projet fondamental de 
Montesquieu n’a été nullement réalisé dans 1’ensemble de 
1’exécution de son travail, qui, malgré Téminent mérite 
de certains détails, ne s’écarte pas essentiellement de la 
nature commune des divers travaux anlérieurs, et ne tarde 
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point, à vrai dire, à revenir, comme ceux-ci, au type pri- 
mitif du Traité d’Aristote, dont il n’a pu d’ailleurs aucu- 
nement égaler, eu égard au temps, la rationnelle compo- 
sition. Après avoir reconnu, en príncipe général, la 
subordinaUon nécessaire des phénomènes sociaux à d’in- 
variables lois naturelles, ou ne voil plus, dans le cours de 
1’ouvrage, que les faits poliliques y soient, en réalité, nul- 
lement rapportés au moindre aperçu de ces loisfondamen- 
tales : et mêmelastérile accumulation de ces faits, indiíTó- 
remmentempruntés, souventsansaucune critiquevraiment 
philosophique, aux états de civilisalion les plus opposés, 
parait directement repousser toute idée d’un véritable en- 
chainement scientifique, pour ne laisser ordinairement 
subsister qu’une liaison purement illusoire, fondée sur 
d’arbitraires rapprochements métaphysiques. La nature 
générale des conclusions pratiques de Monlesquieu vériíie 
claireinent, ce me semble, combien 1’exécution de son tra- 
vail a été loinde correspondreà sa grande intention primi- 
tive. Gar cette pénible élaboration irrationnelle de l’en- 
semble total des sujets sociaux n’aboutit íinalement qu’à 
proclamer, cornme type politique universel, le régime 
parlementaire des Anglais, dont rinsufíisance nécessaire, 
pour satisfaire aux besoins politiques fondamentaux des 
sociétés modernes, était, sans doute, beaucoup nioins sen- 
sible alors qu’elle n’adú le deveniraujourd’hui, mais sans 
être, au fond, guère moins réelle, puisque la situation gé- 
nérale n’a fait depuis que mieux manifester son principal 
caractère, déjà essentiellement élabli à cette époque, 
comme j’aurai lieu de le démontrer plus tard. A lavérité, 
1 insignifiance mème d’une telleissue honore,souscertains 
rapports, le caractère philosophique de Monlesquieu, qui, 
entouré d un vain débordement d’utopies métaphysiques, 
a su renoncer avec fermeté àl’ascendant vulgaire qu’il eút 
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si aisémenl obtenu, pour restreindre scrupuleusement 
ses conclusions pratiques dans les limites très-étroites 
imposées par son insufflsante théorie. Mais Ia nécessité 
logique d’une semblable restriction, si évidemment in- 
férieure aux besoins réels de la sociélé, fournit, sans 
doute indirectement, une irrécusable conflrmation géné- 
rale de la direction vicieuse et illusoire qui a présidé à 
rexécution réelle de cette grande opération philosophique, 
ainsi radicalement dépourvue de sa principale efficacité 
politique. 

La seule portion considérable d’un tel travail qui paraisse 
présenter unecertaine positivité effeclive, estcelleoüMon- 
lesquieu s’eíforce d’apprécier exactement riníluence so- 
cialedesdiverses causes locales continues, dontl’ensemble 
peut ôtre désigné, en politique, sons le nom de climat. 
Dans cette entreprise scientiflque, évidemment inspirée 
d’ailleurs par le beau Traité d’Hippocrate, on reconnait 
directement, en eífet, une tendance constante à rattacher 
soigneusement, à l’imitalion de la philosophie naturelle, 
les divers phénomènes observés à des forces réelles capa- 
bles de les produire : maisil est très-sensible aussi quece 
but général a été essentiellement manqué. Sans rappeler 
aucunement ici unefacile critique, déjà tantreproduite,et 
souvent avec bien peu de justice, par un grand nombre de 
pliilosophes postérieurs, on ne peut contester que Montes- 
quieu n’ait, pour 1’ordinaire, gravement méconnu Ia véri- 
table iníluence politique des climats, qu’il a presque tou- 
jours exlrômement exagérée. Ce que je dois surtout faire 
remarquer à ce sujet, c’est la principale cause philo- 
sophique d’un tel ordre d’aberrations, nécessairement 
provenues d’une vaine tendance irrationnelle à analy- 
ser spécialement une pure modification avant que l’ac- 
tion fondamentale ait pu être convenablement appré- 
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ciée (1). Sans avoir aucunement élabli en quoi consiste Ia 
progression sociale, ni quelles en sontles loisessentielles, 
il est évidemment impossible de se former la moindre idée 
juste des perturbations plus ou moins secondaires qui peu- 
vent résulter du climat, ou de toute autre influence acces- 
soire, même plus puissante, commecelle desdiverses races 
humaines, ainsi que je Texpliquerai directementplus tard, 
quand je traiterai dela méthode en physique sociale. Nous 
reconnaitrons alors que ces diverses perturbations quel- 
conques ne peuvent aíTecter que la vitesse de la progres- 
sion, dont aucun terme important ne saurait être ni sup- 
primé ni déplacé. Ainsi, quelque intérôt que puisse olTrir 
leur analyse spéciale, elle ne peut comporter aucun succès 
rationnel, tant que les lois fondamentales du développe- 
ment social ne sont point préalablement dévoilées. On 
s’explique aisémentrillusion très-naturelle d’aprèslaquelle 
Montesquieu, qui ne pouvait aucunement concevoir ces 
lois, et qui pourtant voulait, presque à tout prix, faire pé- 
nétrer enfin l’esprit positif dans le domaine des idées poli- 
tiques, a été ainsi conduit à s’occuper avec prédilection du 
seul ordre régulier de spéculations sociales qui pút lui 
sembler propre à Taccomplissement spontané d’une telle 
condition philosophique. Mais cette aberration, alors fort 
excusable, si même elle pouvait êtreréellementévitée, n’en 
présente pas moins sous un nouveau jour Timmense et 
irrécusable lacune relative à 1’opération fondamentale, dont 
la vicieuse exécution n’a pu fournir aucun guide convenable 
dans Texamen des questions secondaires. On n’a pu même 
apercevoir nullement ainsi cette remarque générale, qui 

(1) C’est Ia même errenr logique que si, en astronomie, on prélendait 
déterminer les perturbations sans avoir d’abord apprécié les gravitations 
principales, comme je l’ai indiqué, en 1822, à la fin de mon Systéme de 
poUtique positive. 
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ressort cependant avec tant d’évidence de 1’ensemble des 
observations, et qui doit dominer toutela théoriepolitique 
des climats, savoir: que les causes physiques locales, très- 
puissantes à Torigine de la civilisation, perdent successi- 
veinent de leur empire à mesure que le cours naturel du 
développement humain permet davantage de neuíraliser 
leur action. Une telle relation se serait, sans doute, spon- 
tanément présentée à Montesquieu, si, conformément à la 
nature du sujet, ilavait puprocéder àla théorie politique 
du climat après avoir d’abord flxé 1’indispensable notion 
fondamentale de la progression générale de rhumanité. 

En résumé, ce grand pbilosophe a conçu, le premier, 
une enlreprise capitale doublement prématurée, dans la- 
quelle il devait radicalement écbouer, soit en s’efforçant 
de soumettre à 1’esprit positif ,1’étude générale des pbéno- 
mènes sociaux avant qu’il eút même convenablement pé- 
nétrédans le systèmeentierdesconnaissances biologiques, 
soit, sous le point de vue purement politique, en se pro- 
posant essentiellemenl de préparer la réorganisation so- 
ciale en un temps uniquement destiné à 1’action révolu- 
tionnaire proprement dite. C’est là surtout ce qui explique 
pourquoi une aussi éminente intelligence, par suite même 
d’un avancement trop prononcé, a néanmoins exercé sur 
son siècle une action immédiate bien inférieure à celle 
d’un simple sopbisle, tel que Rousseau, dont 1’état intel- 
lectuel, beaucoup plus conforme à la disposition générale 
de ses contemporains, lui a permis de se constituer spon- 
tanément, avec tant de succès, 1’organe naturel du mouve- 
ment purement révolutionnaire qui devait caractériser 
cette époque. Montesquieu ne pourra être pleinement ap- 
précié que par notre postérité, oü 1’extension, íinalement 
réalisée, dela philosophie positiveà 1’ensemble des spécu- 
lations sociales, fera profondément sentir la haute valeur de 
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ces tentatives précoces qui, tout en manquant nécessaire- 
menl un but encore trop éloigné, contribuent néanmoins, 
par de lumineuses et indispensables indications prélitni- 
naires, à poser conveiiablement la question générale qui 
devra ôtre ultérieurement résolue. 

Depuis Monlesquieu, le seul pas important qu’ait fait 
jusqu’ici la conception fondamentale de la sociologie (1) est 
dú fl 1’illustre et malheureux Gondorcet, dans son mé- 
morable ouvrage sur VEsquisse d'un tableau historique des 
progrès de Vespril feumam, ausujet duquel une juste appré- 
cialion exige toutefois qu’on n’oublie point la baute par- 
ticipation préalable de son célèbre ami, le sage Turgot, 
dont les précieux aperçus primitifs sur la théorie générale 
de la perfectibilité humaine avaient sans doute utilement 
préparé la pensée de Gondorcet. Ici, quoique finalement 
la grande opération philosophique, évidemment projetée 
par Montesquieu, ait encore, au fond, également avorté, 
et peut-ôlre même d’une manière plus prononcée, il de- 
meure néanmoins incontestable que, pour la première 
fois, la notion scientifique, vraiment primordiale, de la 
progression sociale de rhumanité a été enfln nettement 
et directement introduite, avec toute la prépondérance 
universellequ’elIedoit exercer dans Tensemble d’unetelle 
Science, ce qui, certainement, n’avait pas lieu chez Mon- 

(1) Je crois devoir hasarder, dès à présent, ce terme nouveaii, exactc- 
ment équivalent à mon expression, déjà introduite, de physique sociale, 
afm de pouvoir désigner par un nom unique cette partie complémentaire 
de la philosophie naturelle qui se rapporte à 1’étude positive de Tensemble 
des lois fondamentales propres aux phénomènes sociaux. La nécessité d’une 
telle dénomination, pour correspondre à la destinalion spéciale de ce 
volume, fera, j’espère, excuser ici ce dernier exercice d’un droit legitime, 
dont je crois avoir toujours usé avec toute la circonspection convenable, 
et sans cesser d’éprouver une profonde répugnance pour toute habitude de 
néologisme systématique. 
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tesquieu. Sous ce point de vue, Ia principale force de l’ou- 
vrage réside dans cette belle introduction oü Condorcet 
expose immédiatement sa pensée générale, et caractérise 
son projet philosophique d’éludier renchatnement fonda- 
menlal des divers étals sociaux. Ge pelit noiiibre de pages 
immortelles ne laissentvraimentàdésirer, surlout pour l’é- 
poque, rien d’essentiel, en ce qui concerne la position to- 
tale de la quesUon sociologique, qui, dans nn avenir quel- 
conque,reposera toujours, à mon gré, sur cet admirable 
énoncé à jamais acquis à la Science. Malheureusement, 
Texécution de ce dessein capital est loin de correspondre, 
en aucune manière, àla grandeur d’un tel projet, qui, mal- 
gré cette infructueuse tenlative, reste encore entièrement 
intact, comme il serait aujourd’hui superflu de le démon- 
trer expressément ici. D’après les principes que j’ai éta- 
blis, une judicieuse appréciation philosophique de la si- 
iualion générale de 1’esprit humain à cette époque peut^ 
ce me semble, aisément expliquer à la fois et le succès de 
la conception et 1’avortement de 1’exécution, abstraction 
faite d’ailleurs de Tiníluence secondaire qu’a dú exercer, 
c\ l’un ou àTautre titre, lanature spéciale de Tintelligence 
qui a servi d’organe à cette opération. 

II suffit, à cet effet, d’estimer, par aperçu, le progrès 
essentiel qu’avait dú faire, de Montesquieu à Condorcet, 
raccomplissement graduei des deux grandes conditions, 
Time scientifique, 1’antre politique, dont j’ai ci-dessus éía- 
bli la nécessité dans une telle élaboration. Sous le premier 
aspect, il faut surtout remarquerque Tadmirableessordes 
Sciences naturelles, et prinçipalement de la chimie, pen- 
dant la seconde moitié du siècle dernier, avalt dú tendre 
spontanément à développer à un haut degré, chez tous les 
esprits avancés, la noiion fondamentale des lois positives, 
ainsi devenue à la fois plus étendue et plus profonde, et 
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par suite de plus en plus prépondéranle. On doit même 
spécialement noler, à ce sujet, que cette époque est aussi 
celle oü rétude générale des corps vivanls a commencé à 
prendre enfln une certaine consistance et un vrai carac- 
tèrescientifique, au moins dans 1’ordre analomique et dans 
1’ordre taxonomique, si ce n’est encore dans 1’ordre pure- 
ment physiologique. Est-il étonnant dès lors qu’un esprit 
tel que celui de Gondorcet, rationnellement préparé, sous 
la direction du grand d’Alembert, par de fortes méditations 
mathématiques, qui, par une position sociale éminemment 
philosophique, avait dú profondément ressentir Timpul- 
sion des immenses progrès contemporains des Sciences 
physico-chimiques, et qui, en outre, avait pu subir plei- 
neinent rheureuse iníluence des mémorables travaux de 
Haller, de Jussieu, de Linné, de BuíTon et de Vicq-d’Azyr, 
surles principales pàrties de la physiologie biologique, ait 
enfin distinctement conçu le projet fondamental de trans- 
porter, directement aussi, dans 1’étude spéculative des 
phénomènes sociaux, cette mème méthode positive qui, 
depuis Descartes, n’avait jamaiscessé de régénérer ainsi de 
plus en plus le système entier des connaissances humai- 
nes? Avec un ensemble d’antécédents aussi favorables, le 
génie plus éminent de Montesquieu eút réalisé, sansdoute, 
detout autres résultats, dans une pareille situation. Ilfaut 
cependant reconnaitre, même d’après les explications que 
je viens d’indiquer, que la constitution générale de la 
Science sociale sur des bases vraiment positives était en- 
core, pour Condorcet lui-même, essentiellement préma- 
turée, quoiqu’elle dút 1’être beaucoup moins, sans doute, 
que pour Montesquieu. Car il restait ainsi à traverser, en. 
outre, unedernièrestation inlermédiaire, dont la nécessité 
ne pouvait êlre éludée, enétablissant le système rationnel, 
alors à peine ébauché, de la saine philosophie biologique. 
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et surtout en complétant cette philosophie par 1’extensiüii 
directe de la méthode positive à 1’étude des phénomènes 
intellectuels et moraux, indispensable révolution prélitni- 
naire, dont l’infortuné Condorcet n’a pu être témoin. Une 
telle lacune spéculative se fait partout sentir, de la ma- 
nière la plus déplorable, dans Touvrage de Gordorcet, et 
principalement au sujet de ces vagues et irrationnelles 
conceptions deperfectibilité indéflnie, oü son imagination, 
dépourvue de tout guide et de tout frein scientifiques em- 
prunlés aux véritables lois fondamentales de la nature hu- 
maine, s’égare à la vaine conteniplation des espérances les 
plus chimériques et môme les plus absurdes. De sem- 
blables aberrations, chez d’aussi grands esprits, sont bien 
propres à nous faire sentir combien il est radicalement im- 
possible à notre faible intelligence de franchir avec succès 
aucun des nombreux intermédiaires que nous impose gra- 
duellement la marche générale de l’esprit humain. 

Sous le point de vue politique, il est également évident 
que la notion fondamentale du progrès social a dú devenir 
à la fois beaucoup plus nette et plus ferme, et fmalement 
bien plus prépondérante pour Condorcet, qu’elle n’avait 
pu l’être pour Montesquieu. Gar, même indépendamment 
de 1’explosion caractéristique de 1789, on ne pouvait plus 
douter, au temps de Condorcet, de la tendance flnale de 
respèco humaine à quitter irrévocablement 1’ancien sys- 
tème social, quoique la nature générale du syslème nou- 
veau ne pút être encore que très-vaguement soupçonnée, 
et fut même presque toujours essentiellement méconnue. 
Ayant déjà suffisamment indiqué 1’inévilable nécessité de 
.cette condition capitale, et 1’indispensable iníluence de 
son accomplissement graduei, je n’ai pas besoin d’y reve- 
nir spécialemenl ici. Mais, afin de compléter cette impor- 
tante explication, je dois proíitsr de la précieuse occasion 
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que me fournit, d’une manière à la fois si spontanée et si 
prononcée, le mémorable exemple de Condorcet, pour 
faire comprendre par quelle fatale réaction celte infliience 
de Tesprit révolutionnaire, après avoir donné à 1’idée de 
progression socialeune puissante impulsion primitive, qui 
ne pouvait alors être autrement produite, vient ensuite en- 
traver radicalement, et d’une manière non moins néces- 
saire, son premier développement scientifiqne. Cette fu- 
neste propriété résulte spontanément des préjugés critiques 
que doit universellement établir la prépondérance absolue 
de la philosophie révolutionnaire, et qui s’opposent direc- 
tement à toute saine appréciation du passé politique, et, 
par conséquent, à toute conception vraiment rationnelle 
de la progression continue et graduelle de Tliumanité. 
Rien n’est, malheureusement, plus sensible, dans 1’ouvrage 
de Condorcet, dont la lecture attentive fait, à chaque in- 
stant, ressortir cette contradiction fondamentale, aussi di- 
recte qu’étrange, de 1’immense perfectionnement oü l’es- 
pèce humaine y est représentée comme.parvenue à la fln 
du dix-huitième siècle, comparé à 1’iníluence éminemment 
rétrograde que 1’auteur altribue presque conslamrnent, 
dans Tensemble du passé, à toutes les doctrines, à toutes 
les institutions, à tous les pouvoirs effectivement prépon- 
dérants : quoique,du point de vue scientifique, leprogrès 
total finalement accompli ne puisse être, sans doute, que 
le résultat général de Taccumulation spontanée des divers 
progrès partiels successivement réalisés depuis 1’origine de 
la civilisation, en vertu de la marche nécessairement lente 
et graduelle de lanature humaine. Ainsi conçue, 1’étudedu 
passé ne présente plus, à vrai dlre, qu’une sorte de mira- 
cle perpétuel, oü l’on s’est même interdit d’abord la res- 
source vulgaire de la Providence. Pourrait-on dès lors s’é- 
tonner que, malgré le mérite éminent et trop peu senti de 
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plusieurs aperçus incidents, Condorcet n’ait réellement 
dévoilé aucune des lois véritables du développement hu- 
main, qu’il n’ait nullement soiipçonné la nature essentiel- 
lemeiit transitoire de la polilique révolulionnaire, et que, 
finalement, il aittout à fait mnnqué la conception générale 
de Tavenir social? Une expérience philosophiqiie aussi 
trislement décisive doitfaire profondément sentir combien 
toute prépondérance de 1’esprit révolulionnaire est désor- 
mais incompatible avec 1’étude vraiment rationnelle des 
lois positives de la progression sociale. II faut, sansdoute, 
soigneusementéviter, soit envers le passé, soit àTégard du 
présent, que le sentiment scientifique de la subordination 
nécessaire des événements sociaux à d’invariables lois 
naturelles dégénère jamais en une disposition sysléma- 
tique à un fatalisine ou à un optimisme également dé- 
gradants et pareillement dangereux; et c’est, en partie, 
pour ce motif que. des caractères élevés peuvent seuls cul- 
tiver avec succès la pbysique sociale. Mais il n’est pas 
moins évident, d’.après le principe philosopbique des con- 
ditions d’existence, établi surtout, dans le volume précé- 
dent, à 1’égard des phénomènes biologiques quelconques, 
et éminemment applicable, par sa nature, aux phénomènes 
politiques, que toute force sociale longtemps active a dú 
nécessairement participer àla production générale du dé- 
veloppement humain, suivant un mode déterminé, dont 
1’exacte analyse conslilue, pour la Science, une indispen- 
sable obligation permanente, comme je l’expliquerai spé- 
cialement, au chapitre suivant, en traitant direclementde 
Tesprit fondamental qui doit appartenir à cette Science 
nouvelle. Toute autre manière de procéder, par voie de 
négation systématique et continue de la nécessité ou de 
Tutilité des diverses grandes influences ou opéralions po - 
litiques que 1’bistoire nous fait connaitre, à la façon de 
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Condorcet, doit promptement devenir deslructive de toute 
étude vraiment rationnelle des phénomènes sociaux, et 
rendre par conséquent impossible la saine physique so- 
ciale, en y empôcliant radicalement la posilion normale do 
chaque problème. On ne peut, à ce sujet, s’abslenir do 
contempler, avec une respectueuse admiratioUj la pro- 
fonde supériorité philosophique deMontesquieu, qui, sans 
avoir pu, comme Condorcet, juger 1’esprit révolutionnaire 
d’après Texpórience la plus caractéristique, avait su néan- 
moins s’afTranchir essentiellement, à 1’égard du passé, des 
préjugés critiques qui dominaíent toutes les intelligences 
contemporaines, et qui avaient même gravenient atteintsa 
propre jeunesse. Quoi qu’il en soit, les réflexions précé- 
dentes nous conduisent flnalement à apprécier avec une 
plus grande précision la condition politique préliminaire 
ci-dessus établie pour la fondation d’une véritable Science 
sociale. Car nous voyons ainsi que cette fondation n’a pu 
devenir réalisable que depuis que Tesprit révolutionnaire 
adú commencer à perdre son principal ascendant, cequi, 
par une autre voie, nous ramène essentiellement à l’épo- 
que actuelle, comme nous Tavions déjà reconnu d’après la 
condition purement scientiflque. 

Bien que cette double explication générale soit ici, 
sans doute, extrêmement sommaire, elle sufflra, j’espère, 
pourfaire convenablement apprécier, ainsi que je 1’avais 
annoncé, soit 1’éminente valeur du projet philosophique 
.conçu par Condoreet, soit 1’avortement néeessaire et total 
de son exéeulion réelle. Si la vraie nature générale de 
Topération a été enfin nettement dévoilée à jamais par 
cette mémorahle tentativo, il est également incontestablc 
que 1’entreprise reste encore tout entière à accomplir. 
Tous les esprits éclairés déploreront toujours profondé- 
ment la tragique destinée de cet illustre philosophe, enlevé 
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à l’humanité clans Ia plénitude de sa carrière, par suite 
des sauvages aberrations de ses contemporains, etqui a su 
utiliscr si noblement, au proíit de la grande cause, jusqu’à 
sa mort glorieuse,en y donnant solennellement, avec une 
énergie aussi modesle que soutenue, l’un de ces exemples 
décisifs d’une sublime et touchante abnégation personnelle 
unie à une fermeté calme et inébranlable, que les croyances 
religieuses prétendaient pouvoir seules produire ou main- 
tenir. Mais, quelques progrès qu’une aussi baute raison, 
appuyée d’un aussi hoble caractère, n’eút pu manquer de 
faire, à la suite des grands événemenls ultérieurs, si le 
temps ne lui avait pas été aussi déplorablement ravi, 
Tanalyse précédente ne nous permet point de penser que 
Condorcet eút pu réellement parvenir jamais à rectiíier, 
au degré sufflsant, le vice fondamenlal d’une lelle élabo- 
ration dont les conditions essenlielles, soit scientiíiques, 
soit politiques, n’ont pu commencer enfln à être convena- 
blement remplies que de nos jours, cliez les intelligences 
môme les plus éminentes et les plus avancées. 

Les deux tentatives philosophlques queje viens decarac- 
tériser sommairement sont, à vrai dire, les seules jusqu’ici 
qul, malgré leur irrécusable précocité et leur iuévitable 
avortement, doivent ôtreenvisagéescomme dirigéessuivant 
la véritable voie généralequi peutconduirelinalementàla 
constitution positive de la Science sociale; puisque celte 
Science y est, du moins, toujours conçue de manière à 
reposeriramédiatementsur Tensembledesfaits hisloriques, 
soit dans la pensée de Montesquieu, soit, encore plus dis- 
tinctement, dans celle de Condorcet. Outre ces deux mé- 
morables séries de travaux, qui, à ce titre, devaient 
exclusivement nous occuper ici, j’aurai naturellement 
1’occasion, dans l’un des chapitres suivants, d’apprécier 
sufflsamment, quoique d’unemanière purement incidente. 
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quelques autres eíTorts, bien plus radicalement illusoires 
et nécessairement stériles, oü l’on se proposait vainement 
de positiver la science sociale en la déduisant de quel- 
qu’une des différentes Sciences fondamentales déjà consti- 
tuées', CO qui n’a pu avoir d’autre efficacilé réelle que de 
mieux manifester 1’urgence d’une opération aussi diverse- 
ment poursuiviedepuis un demi-siècle. Mais, afin de tirer 
de notre examen actuel toute l’utililé principale qu’il peut 
comporter pour le préalable éclaircissement général du 
but et de Tesprit de la grande fondation que j’ose entre- 
prendre à mon tour, je crois devoir le compléter encore 
par quelques réílexions philosophiques «ur la nature et 
1’objet de ce qu’on nomme Yéconomie polüique. 

On ne peut, sans doute, nullement reprocher à nos éco- 
nomistes d’avoir prétendu élablir la véritable Science 
sociale, puisque les plus classiques d’entre eux se sont 
eflbrcés de représenter dogmatiquement, surtout de nos 
jours, le sujet général de leursétudes comme enlièrement 
distinct et indépendant de l’ensemble de la science poli- 
tique, dont ils s’attachent toujours davantage à 1’isoler 
parfaitement. Mais, malgré cet aveu décisif, dont la sincé- 
rité sponlanée ne doit, certes, être aucunement suspectée, 
il n’est pas moins évident que ces philosophes se sont per- 
suadé, de très-bonne foi, qu’ils étaient enfin parvenus, à 
rimitalion des savants proprement dits, à soumeltre enfin 
à 1’esprit positif ce qu’ils appellent la science économique, 
et que chaque jour ils proposent leur manière de procéder 
comme le type d’après lequel toutes les Ihéories sociales 
doivent être finalement régénérées. Cette illusion fort 
naturelle ayant, dans ce siècle, graduellement acquis assez 
de crédit, soit parmi le public, soit auprès des gouverne- 
ments, pour donner lieu, sur les principaux points du 
monde civilisé, à Tinstitution de plusieurs chalres spéciales 
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offlciellement deslinées à ce nouvel enseignement, il ne 
sera pas inutile ici de la caractériser succinctement, afin de 
vérifierclairementqueje ne dois pas me borner, ce qui me 
semblerait, à tous égards, bien préférable, à continuer une 
opération déjà commencée, mais qu’il s’agit, malheureu- 
sement, au contraire, et sans que rien puisse m’en dispen- 
ser, de fenter une création philosophique qui n’ajamais été 
jusqu’ici ébauchée, ni même convenablement conçue par 
aucun de mes prédécesseurs. Quoique ce surcroit de 
démonstration doive, sans doule, paraitre superílu à tout 
lecteur graduellement préparé, par 1’étude attentive des 
trois volumes précédents, àpressentir suflisamment levéri- 
table espril philosophique et les conditions logiques essen- 
tielles de la science sociale, il n’en saurait être ainsi chez 
les intelligences, même fortementorganisées, dépourvues, 
par la nature de leur éducation, du sentiment intime et 
familier dela vraie positiviléscientifique, et à l’égard des- 
quelles le rapide éclaircissement préalable qui va suivre 
doit avoir une importance réelle, m’enréférant, d’aüleurs, 
bien entendu, à 1’ensemble de ce volume, pour dissiper 
implicitementtoutesles objectionsprématurées que pour- 
rait soulever et toutes les incertitudes secondaires que 
pourrait laisser une aussi sommaire appréciation fonda- 
mentale de l’économie politique. 

Au point oü ce Traité esl maintenant parvenu, une sirn- 
ple considération préjudicielle, si elle pouvail être pleine- 
ment sentie, devrait sufflre, ce me semble, à caractériser 
clairement celte inanité nécessaire des prétentions scienti- 
íiques denoséconomistes, qui, presque toujours sortis des 
rangs des avocats ou des littérateurs, n’ont pu, certaine- 
ment, puiser à aucune source régulière cet esprit habituei 
de rationalité positive qu’ils croient avoir transporté dans 
leurs recherches. Inévitablement étrangers, par leur édu- 
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cation, même envers les moindres phénomènes, ü toute 
idée d’nbservation scientiflque, à toute notion de loi natu- 
relle, à toutsenUmentdevraiedémonslration,il estévident 
que, quelle que pút 6tre la force intrinsèque de leur intel- 
ligence, ils n’ont pu tout d’un coup appliquer convenable- 
mentauxanalyseslesplusdifficilesuneméthodedont ils ne 
connaissent nullement les plus simples applicalions, 
sans aucune autre préparation physiologique que quelques 
vagues et iusufflsants préceptes de logique générale, inca- 
pables d’aucune efficacité réelle. Aussi Tensemble deleurs 
travauxmanifeste-t-ilévidemment, deprime abord, àtout 
juge compétent et exercé, les caractères les plus décisifs 
des conceptions purement métaphysiques. On doit, toute- 
fois,honorao ement écarter, avantlout, le cas éminemment 
exceptionnel de Fillustre et judicieux philosophe Adam 
Smith, qui, sans avoir aucunement la vaine prétention de 
fonder, àce sujet, une nouvellescience spéciale, s’est seu- 
lemenl proposé pour but, si bien réalisé dans son immor- 
tel ouvrage, d’éclaircir différents points essentiels de phi- 
losophie sociale, par ses lumineuses analyses relatives àla 
division du travail, à 1’office fondamental des monnaies, 
àTaction générale des banques, etc., et à tant d’autres 
parties principales du développement industriei de l’hu- 
manité. Quoique ayant dú rester essentiellement engagé 
encore dans la philosophie métaphysique, comme tous ses 
contemporains, même les plus éminents, un esprit de 
cette trempe, qui d’ailleurs appartenait alors, d’une ma- 
nière si distinguée, àFécole métapbysiquela plus avancée, 
ne pouvait guère tomber profondément dans une telle il- 
lusion, précisément parce que 1’ensemble de ses études 
préalables avait dú lui faire mieux sentir en quoi consiste 
surtout la vraie mélhode scientiflque, còmme le témoi- 
gnent clairement deprécieux aperçus, trop peu appréciés, 
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sur 1’histoire philosopliique des Sciences et notamment de 
1’astronomie, publiés parmi ses oeuvres posthumes. A cette 
seule exception près, aussi nettement expliquée, et dont les 
économistes s’autoriseraient vainement, il est, ce me sem- 
ble, évidentquetoutelapartie dogmatique deleurprétendue 
Science présente, d’une manière également directe et pro- 
fonde, le siraple caractère métapbysique, malgré l’affecta- 
tion illusoire des formes spéciales et du protocole babituel 
du langage scientifique, déjà grossièrement imité,du reste, 
sans plus desuccès réel, en plusieurs autres occasions phi- 
losophiques fort antérieures, et, par exemple, dans les 
compositions théologico-métaphysiques du célèbre Spi- 
nosa. Celui qui, de nos jours, a présenté Tensemble de 
cette doctrine économiqiie sons 1’aspect le plus rationnel 
et le mieux appréciable, le respectable Tracy, a fait direc- 
tement, avec cette noble candeur philosopbique qui le ca- 
ractérisa toujours, 1’aveu spontané et décisif d’une telle 
constitution métapbysique, en exécutant simplement son 
traité d’économie politique comme une quatrième partie 
de son traité général d’idéologie, entre lalogique et la mo- 
rale; et ce caractère fondamental, loin d’être borné à la 
seule coordination primitive, que l’on pourrait attribuer à 
d’accidentelles préoccupations systématiques, se montre, 
au contraire, pleinement soutenu, de la manière la plus 
naturelle et la plus prononcée, dans tout le cours du tra- 
vail. 

Du reste, 1’histoire contemporaine de cette prétendue 
Science confirme, avec une irrésistible évidence, ce juge- 
ment direct sur sa nature purement métapbysique. II est 
incontestable, en effet, d’après 1’ensemble de notre passé 
intellectuel pendant les trois derniers siècles, sans avoir 
besoin de remonter plus haut, que la continuité et la fécon- 
dité sont les symptômes les moins équivoques de toutes 
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les conceplions vraiment scientiflques. Quand les travaux 
actuels, aulieu de se présenter comme la suite spontanée 
et le perfectionnement graduei des travaux antérieurs, 
prennent pour chaque auteur nouveau, un caractère es- 
sentiellement personnel, de manière à remettre sans cesse 
en queslion les notions les plus fondamentales; quand, 
d’un autre côlé, la constitution doginatique, loin d’engen- 
drer aucun progrèsréel et soutenu, ne détermine habituel- 
lement qu’une stérile reproduction de controverses illu- 
soires, toujours renouvelées, et n’avariçant jamais : dès 
lors, on peut ôtre certain qu’il ne s’agit point d’une doc- 
.trine positive quelconque, mais de pures dissertations théo- 
logiques ou métaphysiques. Or, n’est-ce point làle specta- 
cle intellectuel que nous présente, depuis un demi-siècle, 
réconomie politique? Si nos économistes sont, en réalüé, 
les successeurs scientiflques d’Adam Smith, qu’ils nous 
montrent donc en quoi ils ont efl^ectivement perfectionné 
et complété la doctrine de ce maitre immortel, quelles dé- 
couvertes vraiment nouvelles ils ont ajoutées à ses heureux 
aperçus primitifs, essentiellement déflgurés, au contraire, 
par un vain et puéril étalage des formes scientiflques. En 
considérant, d’un regard impartial, les s tériles contestations 
qui les divisent sur les notions les plus élémentaires de la 
valeur, de Yulililé, de \nproduction, etc., ne croirait-on pas 
assister aux plus étranges débats des scolastiques du moyen 
âge sur les attributions fondamentales de leurs purês en- 
tités métapbysiques, dont les conceptions économiques 
prennent de plus en plus le caractère, à mesure qu’elles 
sont dogmalisées et subtilisées davantage? Dans l’un 
comme dans 1’autre cas, le résullat final de ces absurdes et 
interminables discussions est, le plus souvent, de déna- 
turer profondément les précieuses indications primitives 
du bon sens vulgaire, désormais converties en notions ra- 
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dicalement confuses, qui ne sont plus susceplibles d’au- 
cune application réelle, et qui ne peuvent essentiellement 
engendrer que d’oiseuses disputes de mots. Ainsi, par 
exemple, tous les hommes sensés attachaient d’abord un 
sens neltement intelligible aux expressions indispensables 
de produit et de producteur : depuis que la métaphysique 
économique s’est avisée de les définir, 1’idée de production, 
à Ibrce de vicieuses généralisations, est devenue tellement 
vague et indéterminée, que les esprits judicieux, qui se 
piquent d’exactitude et de clarté, sont inaintenant obligés 
d’emplo}'er de pénibles circuits de langage pour éviter 
l’emploi de termes rendus profondément obscurs et équi- 
voques. Un lel effet n’est-il point alors parfaitement analo- 
gue au pareil ravage produit auparavant par la métaphysique 
dans 1’étude fondamentale de Tentendement humain, à 
1’égard, par exemple, des notions générales d’analyse et de 
synthèse, etc. ? II faut d’ailleurs soigneusement remarquer 
que 1’aveu général de nos économistes sur Tisolement né- 
cessaire de leur prétendue Science, relalivement à 1’ensem- 
ble de la philosophie sociale, constitue implicitement une 
involontalre reconnaissance, décisive quoique indirecle, 
de 1’inanité scientilique de cette théorie, qu’Adam Smilh 
n’avaiL eu garde de concevoir ainsi. Car, par Ia nature du 
sujet, dans les études sociales, comme dans toutes celles 
relatives aux corps vivants, les divers aspects généraux sont, 
de toute nécessité, mutuellement solidaires et rationnelle- 
mentinséparables,au point de ne pouvoir ôtre convenable- 
ment éclaircis que les uns par les autres, ainsi que la leçon 
suivante 1’expliquera spécialement. Quand on quitte le 
monde des entités pour aborder les spéculations réelles, 
il devient donc cerlain que 1’analyse économique ou indus- 
trielle de la société ne saurait être positivement accomplie, 
abstraction faite de son analyse intellectuelle, morale et 
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politique, soitau passé,soit mèrne auprésent: en sorte que, 
réciproquemeiit, cette irrationnelle séparation fournit un 
syiüpíôme irrécusable de la nature essenliellement méta- 
physique des doctrines qui la prennent pour base. 

Tel est dono le jugement flnal que me semble mériter 
la prétendue Science éconómique, considérée sous le rap- 
port dogmalique. Mais, à son égard, il seraitinjuste d’ou- 
blier que, en 1’envisageant du point de vuebistorique pro- 
pre à ce volume, et dans une intention moins scientifique 
et plus politique, ceüe doctrine constitue réellement une 
dernière partie essentielle du syslème total de la philoso- 
phie critique, qui a exercé, pendant la période purement 
révolutionnaire, un office si indispensable, quoique sim- 
plement transitoire. L’économie politique, comme j’aurai 
lieu de l’expliquer ultérieurement dans 1’analyse hystori- 
que de cette grande époque, a parlicipé, d’une manière 
qui lui est propre, et presque toujours fort honorable, à 
cette immense lutte intellecluelle, en discréditant radi- 
calement 1’ensemble de la politique induslrielle que, de- 
puis le moyen âge, développait de plus en plus Tancien 
régimesocial,etqui en múrae temps devenaitincessamment 
plus nuisible à 1’essor général de 1’industrie moderne, 
qu’elle avait d’abord utilement protégé. Cette fonction pu- 
remerit provisoire constitue, à vrai dire, la principale effi- 
cacité sociale d’une telle doctrine, sans que le vernis scien- 
tifique dont elle a vainement tenté de se couvrir y soit 
d’ailleurs d’aucune utilité réelle. Mais si, à ce titre, elle 
partage spécialement la gloire générale de ce vaste déblai 
préliminaire, elle manifeste aussi, à sa manière, les graves 
inconvénients politiques que nous avons reconnu, dans la 
leçon précédente, et que nous sentirons de plus en plus, 
dans la suite, appartenir nécessairement désormais à l’en- 
semble de la philosophie révolutionnaire, depuis que le 
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mouvement de décomposition a été poussé assez loin pour 
rendre de plus en plus indispensable la prépondérance fi- 
nale du mouvement inverse de recomposition. II n’est que 
trop aisé de constater, en eíTet, que l’économie polilique, 
comme toutes les autres parües de cette philosophie, a éga- 
lement son mode spécial de syslémaliser ranarchie;et les 
formes scientifiques qu’elle a empruntées de nos jours ne 
font, en réalilé, qu’aggraver un tel danger, en tendant à le 
rendre plus dogmalique et plus étendu. Car cette préten- 
due Science ne s’est point bornée, quant au passé, à criü- 
quer, d’une manière beaucoup trop absolue, la politique 
industrielle des anciens pouvoirs européens, qui, malgré 
ses inconvénients actuels, avait certainement exercé 
longtemps une influence utile, et même indispensable au 
premièr développement industriei des sociétés modernes. 
11 y a bien plus : 1’esprit général de l’économie politique, 
pour quiconque l’a convenablement apprécié dans 1’ensem- 
ble des écrits qui s’y rapportent, conduit essentiellement 
aujourd’hui à ériger en dogme universel 1’absence néces- 
saire de toute intervention régulatrice quelconque, comme 
constituanl, par la nature du sujet, le moyen le plus con- 
venable de seconder 1’essor spontané de la société; en sorte 
que, dans chaque occasion grave qui vient successivement 
à s’offrir, cette doctrine ne sait répondre, d’ordinaire, aux 
plus urgents besoins de la pratique, que par la vaine repro- 
duction uniforme de cette négation systématique, à la 
manière de toutes les autres parties de la philosophie ré- 
volutionnaire. Pour avoir, plus ou moins imparfaitement, 
constaté, dans quelques cas particuliers, d’une imporlance 
fort secondaire, la tendance naturelle des sociétés humai- 
nes à un certain ordre nécessaire, cette prétendue Science 
en a très-vicieusement conclu 1’inutilité fondamentale de 
toute institution spéciale, directement destinée à régulari- 
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sercette coordination spontanée, au lieu d’y voir seulement 
la source première de la possibilité d’une telle organisa- 
tion, comme je 1’expliquerai convenablement dans la 
suite (1). Toutefois, quels que soient les dangers évidents 
de ce sophisme universel, dontles conséquences logiques, 
si ellès pouvaient 6lre pleinement et librement déduites, 
n’iraient à rien moins qu’à 1'abolition mélbodique de tout 
gouvernement réel, la justice exige qu’on remarque aussi, 
par une sorte de compensalion, d’ailleurs très-imparfaite, 
rheureuse disposition simultanée de Tóconomie politique 
actuelle à représenter immédiatement, dans le genre le 
moins noble des relations sociales, les divers intércts hu- 
mains cornme nécessairement solidaires, et par suite sus- 
ceptibles d’une slable conciliation fondamentale. Quoique, 
par celte importante démonslration, les économistes n’àient 
fait, sans doute, que servir, plus ou moins íidèlement, 
d’organe philosophique à la conviction universelle que le 
bon sens vulgaire devait spontanément acquérir par suite 
du progrès commun et continu de Tindustrieliumaine dans 
1’ensemble des populations modernes, la saine philosophie 
ne leur en devra pas moins une éternelle reconnaissance 
de leurs heureux efforts pour dissiper le funeste et immo- 
ral préjugé qui, soit entre individus, soit entre peuples, re- 
présentait 1’amélioration de la condilion matérielle des uns 

(1) 11 convient peut-ètre de noter ici, à ce sujei, que les dangereiiscs 
rêveries reproduites de nos jours au sujei do rinstitution fondamentale de 
la propriélé se sont, d'ordinaire, essentiellement autorisées, dans Tori- 
gine, des prétendues démonstrations de Teconomie politique, pour se don- 
ner, à peu de frais, un certain appareil scientifique, qui, chez beaucoup 
d'esprits mal cultivés, n’a que trop facilite leurs ravages : ce qui témoigne 
c airement de la vaine impuissance d’une telle doctrine, malgré ses pré- 
tentions illusoires, à contenir eflicacement, même dans les sujeis qui sem- 
blent le plus lui appartenir, Tcsprit général d’anarchie, dont elle a, au 
contraire, puissamment secondó, cn ce cas, le développement sponlané. 
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comme ne pouvantrésulterque d’nne détérioration corres- 
pondante chez les autres, ce qui revenait, au fond, à nier 
ou à méconnaitre le développement industriei, en suppo- 
sant nécessairement constante la masse totale de nos ri- 
chesses. Mais, malgré ce grand sèrvice, que la véritable 
Science sociale devra soigneusement recueillir et complé- 
ter, la tendance métaphysique de Tócononiie politique à 
empêcher rinstitntion detoute discipline industrielle, n’en 
demeure pas moins éminemment dangereuse. Gette vaine 
elirralionnelledispositionàn’admettre que ce degré d’or- 
dre qui s’établit de lui-même, équivaut évidemment, dans 
la pratique sociále, à une sorte de démission solennelle 
donnée par cette prétendue Science à 1’égard de cbaque 
difflcullé un peu grave que le développement industriei 
vientàfaire surgir. Rien n’est, surtout, plus manifeste dans 
la fameuse et immense question économique des machi- 
nes, qui, convenablement envisagée, coincide avec I’exa- 
men gcnóral des inconvénients sociaux immédiats inhérents 
à, tout perfectionnement industriei quelconque, comme 
tendant à la perturbation plus ou moins profonde et plus ou 
moins durable du mode actuel d’existence des classes labo- 
rieuses. Aux justes et urgentes réclamations que soulève si 
fréquemment cette lacune foudamentale de notre ordre so- 
cial, et aulieu d’yvoir 1’indice de l’une des applicationsles 
plus capitales et les plus pressantes de la vraie Science po- 
litique, nos économistes ne savent que répéter, avec une 
impitoyable pédanterie, leur stérile aphorisme de liberté 
industrielle absolne. Sans réfléchir que toutes les questions 
humaines, envisagées sous un certain aspect pratique, se 
réduisent nécessairement à de simples questions de temps, 
ils osent répondre à toutes les plaintes que, à la longue, la 
masse de notre espèce, et même la classe d’abord lésée, 
doivent finir par éprouver, après ces perturbations passa- 
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gères, une améliora ,on réelle et permanente: ce qui, mal- 
gré 1’incontestable < .i^titude de cetle conséquence néces- 
saire, peut être ref.art^eomme constituanl, de'la part de 
cette prétendue se.enct ine réponse vraiment dérisoire, 
oü l’on parait oublier r la vie de rhomine est fort loin de 
comporter une durée' jflnie. On ne peut, du moins, s’em- 
pôcher de reconnailr'a j;’une telle théorie proclame spon- 
tanément ainsi, d’ur. mière hautement irrécusable, sa 
propre impuissance e, en se montrant aussi radicale- 
ment dépourvue de '• / , relation fondamentale avec l’en- 
semble des principauL besoins pratiques. Les nombreux 
copistes, par exemple, qui souffrirent jadis de la révolution 
industrielle produite par 1’usage de l’imprimerie, auraient- 
ils pu être sufflsamment soulagés par la perspectivo, môme 
indubitable, que, dans la génération suivante, il y aurait 
déjà autant d’ouvriers vivant de la typographie, et que, 
après quelques siècles, en existerail beaucoup plus? Telle 
est pourtant rhabituelle consolation qui ressort spéciale- 
ment de l’économie politique actuelle, dont cette étrange 
lin de non-recevoir suffirait, sans doute,à défaut dediscus- 
sion rationnelle, pour caractériser indirectement 1’inapti- 
tude nécessaire à diriger, comme elle se le propose, 1’essor 
industriei des sociétés modernes. Ainsi, malgré d’utiles 
éclaircissements préliminairesdus àcette doctrine, et quoi- 
qu’elle ait pu conlribuer, à sa manière, à préparer une 
saine analyse historique en appelant directementTattention 
des philosophes sur le développement fondamental de Tin- 
dustrie humaine, on voit, en résumé, que l’appréciation po- 
litique de cette prétendue Science confirme essentielle- 
ment, au fond, ce qu’avait dú faire prévoir son appréciation 
scientifique directe, en témoignant qu’on n’y doit nulle- 
ment voirun élément déjà constitué de la future physique 
sociale, qui, par sa nature, ne saurait ôtre convenablement 

l 
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fondée qu’en embrassant, d’une seule grande vue philo- 
sophique, 1’ensemble rationnel de tous les divers aspects 
sociaux. 

II est donc sensible, par suite de ces différentes explica- 
tions, que Tespèce de prédilection passagère que 1’esprit 
humain semble manifester, de nos jours, pour ce qu’on 
nomme réconomie politique, doit ôtre surtout envisagée, 
en réalité, comme un nouveau syraptôme caractéristique 
du besoin instincUf, déjà profondément senti, de soumettre 
eníin les études socialeS à des méthodes vraiment positi- 
ves, et, en môme temps, du défaut actuel d’accomplisse- 
ment elFectif decette grande condition philosophique, qui, 
une fois convenablement remplie, fera spontanément cesser 
tout rintérôt intellecluel que parait encore inspirer cette 
apparence illusoire. On pourrait d’ailleurs aisément signa- 
ler ici, au même titre principal, beaucoup d’autres indices 
généraux plus ou moins directs, mais presque également 
irrécusables, d’une telle disposition fondamentale, qui, à 
vrai dire, se manifeste réellement aujourd’hui dans tous les 
divers modes essentiels de Texercice perrnanent de notre 
intelligence. Mais, pour éviter des détails faciles à sup- 
pléer, je dois me borner, en dernier lieu, à mentionner 
très-rapidement, comme tendant, avcc une efficacité bien 
supérieure, à ce grand but linal, la disposition toujours 
croissantc des esprits actuels vers les études historiques, et 
le notable perfectionnement qu’elles ont graduellement 
éprouvé dans les deux derniers siècles. 

C’est, certainement, à notre grand Bossuet qu’il faudra 
toujours rapporter, la première tentative importante de 
l’esprit humain pour contempler, d’un point de vue suffi- 
samment élevé, Tensemble du passé social. Sans doute, les 
ressources, faciles mais illusoires, qui appartiennent à 
toute philosophie théologique, pour établir, entre les évé- 
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nements humains, une cerlaine liaison apparenle, ne per- 
meUentnullement d’utiliseraujourd’liui, dans la construc- 
tion directe de la véritable Science du développement 
social des explications inévitablement caractérisées par la 
prépondérance, alors Irop irrésistible en ce genre, d’uiie 
telle philosophie. Mais celte admirable composition oü 
1’esprit d’universalité, indispensable à toute conception 
semblable, est si vigoureusement apprécié, et même main- 
lenu autanlque le permettait la nature de la méthode em- 
ployée, n’en demeurera pas moins, à jamais, un imposant 
modèle, toujoiirs éminemment propre à marquer nette- 
ment le but général que doit se proposer sans cesse notre 
intelligence en résultat final de toutes nos analyses histo- 
riques, c’est-à-dire la coordination rationnelle de la série 
fondamentale des divers événements humains d’après un 
dessein unique, à lafois plus réel et plus étendu que celui 
conçu par Bossuet. 11 serait d’ailleurs superflu de rappeler 
expressément icique la partiede cet immortel discours oü 
1’auteur a pus’aífranchir sponlanément des entraves inéyi- 
tables que la philosophie théologique imposait à son émi- 
nent génie, brille encore aujourd’hui d’une foule d’aperçus 
historiques d’une justesse et d’une précision remarqua- 
bles, qui n’ont jamais été surpassées depuis, niquelquefois 
même égalées. Telle est surlout cette belle appréciation 
sommairede Tensemble dela politique romaine, auniveau 
de laquelle Montesquieu lui-môme n’a pas, à mon avis, su 
toujours se maintenir. L’influence, directe ou indirecte, 
inaperçue ou senlie, de ce premier enseignement capitai 
a, sans doute, puissamment conlribué dans le siècle der- 
nier, et même dans celni-ci, au caractère de plus en plus 
salisfaisant qu’ont dú prendre graduellement les princi- 
pales compositions historiques, surlout en France, enAn- 
gleterre, etensuite en Allemagne. Néanmoins, il est incon- 
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testable, comme j’aurai lieu de le faire bientôt sentir 
spécialemenl, que, malgré ces intéressants progrès, si heu- 
reusement destinés à préparer sa rénovation flnale, l’his- 
toire n’a pas encorç cessé d’avoir un caractère essentiel- 
lement litléraire ou descriptif, et n’a nullement acquis une 
véritable nature scientifique,en établissant enfiiiune vraie 
íiliation rationnelle dans la suite des événements sociaux, 
de manière à permeltre, comme pour tout autre ordre de 
pbénomènes, et entre les limites générales imposées par 
une eomplication supérieure, une certaine prévision systé- 
matique de leur succession ultérieure. La témérilé même 
dont une telle destinalion philosophique semble aujour- 
d’hui,entachée, pour la plupart des bons esprits, conslilue 
peut-être,au fond, la confirmation laplus décisive de cetle 
nature non scientifique de l’histoire actuelle, puisqu’une 
semblable prévision caractérise désormais, pour toute 
intelligence conVenablementcullivée, toute espèce quelcon- 
que de Science réelle, comme je l’ai fréquemment mon- 
tré dans les volumes précédents. Du reste, le facile crédit 
qu’obtiennent trop souvent encore de nébuleuses théories 
historiques qui, dans leur vague et mystérieuse obscurité, 
ne présentent aucune explication effective de Tensemble 
des pbénomènes, témoignerait, sans doute, asscz des dis- 
positions purement littéraires et métapbysiques dans les- 
quelles Tliistoire continue aujourd’hui à ôtre conçue et 
étudiée, par des intelligences demeurées essentiellement 
étrangères au grand mouvement scientifique des temps 
modernes, et qui, par conséquent, ne peuventtransporter 
dans cette difficile étude, que les habitudes irrationnelles 
engendrées ou maintenues par leur \i euse éducation. 
Enfin, la vaine séparationdogmatique qneTon s’efforce de 
conserver entre 1’histoire et la politique vérifie directe- 
ment, ce me semble, une telle appréciation : car il est 
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évident que la Science historique, convenablement con- 
çue, et Ia science politique, rationnellement traitée, coin- 

•cident, en général, de toute nécessité, comme la suite de 
ce volume le fera, j’espère, profondément sentir. Toutefois, 
malgré ces irrécusables observations, il faut savoir suffl- 
samment interpréter l’heureux symplôme univcrsel de ré- 
généralion philosophique quMndique, avec lant d’6vidence, 
la prédilection, toujours et partout croissante, de notre 
siècle pour les travaux historiques, lors mème que, faute 
de principes fixes d’un jugement rationnel, cette disposi- 
tion s’égare si souveiit sur dé frivoles et illusoires composi- 
tions, inspirées plus d’une fois parle dessein réílécbid’ob- 
tenir à peu de frais, et d’exploiter rapidement, une 
renommée provisoire, en satisfaisant, en apparence, au 
goút dominant de 1’époque. Parmi les nombreux témoi- 
gnages contemporains que l’on pourrait aisément citer de 
cette importante transformation,aucunne me sembleplus 
décisifque 1’heureuse introduction sponlancc qui s’estgra- 
duellement opérée, de nos jours, en Âllemagne, au sein 
même de la classe éminemment métaphysiquc des juris- 
consultes, d’une école spécialement qualiílée d’historique, 
et qui, en eífet, a pris pour tâche principale de lier, àcha- 
que époque du passé, l’ensemble de la législation avec 
1’état correspondant de la société; ce qifelle a quelquefois 
utilement ébauché, malgré la tendance au fatalisme ou à 
1’optimisme qu’on lui reproche justement d’ordinaire, et 
qui résulte spontanément de la nature nécessaii ement in- 
complète et même équivoque de ces intéressants travaux, 
encore essentiellement dominéspar une pbilosophie toute 
métaphysique. 

Quelque sommaires qu’aient dú être les diverses indi- 
cations générales contenues dans cette leçon, elles sufíi- 
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ront, sans doute, pour confirmer ici 1’urgence et l’oppor- 
lunité de la grande créalion philosophique dont la leçon 
précédente avait direclement expliqué la destination fon- 
damentale. II faut que le besoin inslinctif de conslituer 
enfin la Science sociale sur des bases vraiment positives 
soit profondément réel, et même bien senti, quoique mal 
apprécié, pour que cette opération, malgré son peu de ma- 
turité ralionnelle jusqu’à nos jours, ait été tentée aveotant 
d’opiniâtreté, et par des voies si variées. En même temps, 
1’analyse générale des principaux eíTorts nous a expliqué 
leur avortemení nécessaire, et nous a fait comprendre 
qu’une telle entreprise, désormais suffisamment préparée, 
reste néanmoins tout entière à concevoir de façon à com- 
porter une réalisation défmitive. D’après cet ensemble de 
préliminaires, rien ne s’oppose plus maintenant à ce que 
nous puissions convenablement procéder, d’uue manière 
directe, àcet éminent travail scientiflque, comme je vais 
commencer à le faire dans la leçon suivante, en traitant 
immédiatement de la méthode en pbysique sociale. Mais la 
suitede ce volume fera, j’espère, naturellement ressortir la 
haute utilité connue de la double introduction générale 
que je viens de lerminer entièrement, et sans laquelle notre 
exposition eút été nécessairement affectée d’embarras et 
d’obscurité, et qui était surtout indispensable pour garan- 
tir, dès 1’origine, la réalité politique de la conception prin- 
cipale, en manifestant sarelation fondamentale avec l’en- 
semble des besoins sociaux, dont nous pourrons ainsi 
éliminer dorénavantlaconsidération formelle, pour suivre, 
avec une pleine liberté pbilosopliique, 1’essor purement 
spéculatif qui doit maintenant prédominer jusqu’à la fln 
de ce Traité, oü la coordination générale entre la Ihéorie 
et la pratique devra, à son tour, devenir finalement pré- 
pondérante. 
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Sommaire. — Caractères fondanientaux de la méthode positive dans 
1’étude rationnelle des phénomènes sociaux. 

Dans toute Science réelle, les conceplions relatives à la 
méthode proprement dite sont, par lenr nature, essentiel- 
lement inséparables decellesquiserapportent directement 
à la doctrine elle-même, comme je l’ai établi, en príncipe 
général, dès le début de ce Traité. Isolément d’aucune ap- 
plication effective, les plus justes notions sur la méthode 
se réduisent toujours nécessairement à quelques généra- 
lités incontestables mais très-vagues, profondément insuf- 
fisantes pour diriger avec un vrai succès les diverses 
recherches de notre intelligence, parce qu’elles ne caracté- 
risent point les modiflcations fondamentales que ces pré- 
ceptes trop uniformes doivent éprouveràTégard de chaque 
sujetconsidéré. Plus les phénomènes deviennent complexes 
et spéciaux, moins il est possible de séparer utilement 
la méthode d’avec la doctrine, puisque ces modiflcations 
acquièrent alors une intensité plus prononcée et une plus 
grande importance. Si donc nous avons dú jusqu’ici, à l’é- 
gard méme des phénomènes les moins compliqués, soi- 
gneusement écarter cette vaine et stérile séparation préli- 
minaire, nous ne saurions, sans doute, procéder autrement 
quandla complication supérieure du sujet, et, en outre, son 
défaut actuel de positivité, nous en font évidemment une 
loi encore plus expresse. C’est surtout dans Tétude des 
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phénomènes sociaux que la vraie notion fondamentale de 
la méthodene peut elTectivementrésulter aujourd’hui que 
d’une première conception rationnelle de 1’ensemble dela 
Science, en sorte que les mêmes príncipes paraissent s’y 
rapporter alternátivement ou à la méthode ou à la doc- 
trine, suivant 1’aspect sous lequel on les y considère. Une 
telleobligation philosophique doit éminemment augmenter 
les difficultés capitales que présente spontanément la pre- 
mière ébauche d’une Science quelconque, et spécialement 
de celle-ci, oü lout doit être ainsi simultanément créé. 
Toutefois, la suite de ce volume rendra, j’espère, incontes- 
table la possibilité de satisfaire pleinement, de la manière 
la plus naturelle, à cette double condition intellectuelle, 
comme on a pu le pressentir jusqu’ici en reconnaissant, 
par un usagedéjà très-varié, que mathéorie fondamentale 
sur la marche générale et nécessaire de Tesprit humain 
manifeste successivement, avec une égale aptitude, le ca- 
ractère scientifique et le caractère logique, selon les divers 
besoins des applications. 

Par ces motifs, il est donc sensible que, en sociologie 
comme ailleurs, et même plus qu’ailleurs, la méthode po- 
sitive ne saurait êtreessentiellement appréciée que d’après 
la considération rationnelle de ses principaux emplois, à 
mesure de leur accomplissement graduei : en sorte qu’il 
ne peut ici être nullement question d’un vrai traité logique 
préliminaire de la méthode en physique sociale. Néan- 
moins, il est, d’une autrepart, évidemment indispensable, 
avant de procéder à Texamen direct de la Science sociolo- 
gique,de caractériser d’abord soigneusement son véritable 
esprit général et Tensemble des ressources fondamentales 
qui lui sont propres, ainsi que nous 1’avons toujours fait, 
dans les trois volumes précédents, à 1’égard des diverses 
Sciences antérieures : 1’extrême imperfection d’une telle 
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Science doit y rendre encore plus étroite cette obligation 
nécessaire. Quoique de pareilles considérations soient, sans 
doute, par leur nature, immédiatement relatives à la 
Science elle-même, envisagée quant à ses conceptions les 
plus essentielles, on peutcependant les rapporter pliisspé- 
cialement à la simple méthode, puisqu’elles sont surtout 
destinées à diriger ultérieurement notre intelligence dans 
1’étude eífective de ce sujet difficile, ce qui justifie sufíl- 
samraent le titre propre de la leçon actuelle. 

L’accomplissement graduei de cette opération préalable 
envers les autres Sciences fondamentales nous a jusqu’ici 
toujours entrainé spontanément à des explications d’au- 
tant plus élémentaires et plus explicites, qu’il s’agissait 
d’une Science plus compliquée et plus imparfaite. A l’é- 
gard des Sciences les plus simples et les plus avancées, 
leur seule déíinition philosophique nous a d’abord presque 
sufíi pour caractériser aussitôt leurs conditions et leurs 
ressources générales.surlesquelles aucune incertitude ca- 
pitale ne saurait aujourd’hui subsister chez tous les esprits 
convenablement éclairés.Maisil a faliu, de toute nécessité, 
procéder autrement quand les phénomènes, devenus plus 
complexes, n’ont plus permis de faire sufflsamment res- 
sortir la vraie nature essentielle d’une étude plus récente 
et moins constituée, si ce n’est à 1’issue de discussions 
spéciales plus ou moins pénibles, heureusement superflues 
envers les sujets antérieurs. Dans la Science biologique 
surtout, des explications élémentaires, qui eussent, pour 
ainsi dire, semblé puériles en toutautre cas,nous ont paru 
essentiellement indispensables, afm d’y mettre défmitive- 
mentà 1’abri de toute grave contestation les principaux fon- 
dements d’une étude positive, dont la philosophie excite 
encore d’aussi profondsdissentiments chez les intelligences 
même les plus avancées. Par une suite inévitable de cette 
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progression constante, il était aisé de prévoir qu’une pa- 
reille obligation doit devenir bien plus nécessaire et plus 
pénible relativement à la Science du développement so- 
cial, qui n’a jusqu’ici nullement atteint, sons aucun rap- 
port, à une véritable positivité, et que les meilleurs esprits 
condamnent même aujourd’hui à n’y pouvoir jamais par- 
venir, On ne saurait donc s’étonner, en général, que les 
notions les plus simples et les plus fondamentales de la 
philosophie positive, rendues désormais heureusement tri- 
viales, à 1’égard de sujets moins complexeset moins arrié- 
rés, par le progrès naturel de la raison humaine, exigent 
ici une sorte de discussion formelle, dont les résultats pa- 
raitront, sans doute,à la plupart des juges éclairés,consti- 
tuer aujourd’hui une innovation trop hardie, tout en s’y 
bornant à un faible équivalent proportioniiel des conditions 
universellement admises enverstous les autres phénomènes 
quelconques. 

Quand on apprécie, à 1’abri de toute prévention, le 
véritable état présent de la science sociale, avec cet es- 
prit franchement positif que doivent auJourd’hui déve- 
lopper les saines études scientifiques, on ne peut réelle- 
ment s’empêcher d’y reconnaitre, sans aucune exagération, 
soit dans Tensemble de Ia méthode ou dans celui de la 
doctrine, la combinaison des divers caractères essentiels 
qui ont toujours distingué jadis 1’enfance théologico-méta- 
physique des autres brancbes de 4a philosophie naturelle. 
En un mot, cette situation générale de la science politique 
actuelle reproduit exactement sous nos yeux 1’analogie 
fondamentale de ce que furent autrefois 1’astrologie pour 
rastronomie,ralchimie pour la chimie, et la recherchede 
la panacée universelle pour le système des études médi- 
cales. La politique théologique et la politique.métaphysi- 
que, malgré leur antagonisme pratique, peuvent ici, sans 
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le moindre inconvénient réel, afin de simplifler Texamen, 
êlre epveloppées dans une considération commune, parce 
que, au fond, sous le point de vue scientifique, la seconde 
ne conslitue, à vrai dire, qu’une modiflcation générale de 
la première, dont elle ne difTòre essentiellement que par 
un caractère moins prononcé, comme nous Tavons déjà 
tant reconnu envers tous les aulres phénomènes naturels, 
et comme nous le conslaterons de plus en plus à 1’égard 
des phénomènes sociaux. Que les phénomènes soient rap- 
portés à une intervention surnaturelle directe et continue, 
ou immédiatement expliqués par la vertu mystérieuse des 
entités correspondantes, cetle diversité secondaire, entre 
des conceptions d’ailleurs finalement identiques, n’empê- 
chenullementrinévitablereproductioncommune des attri- 
buts les plus caractéristiques, encore moins ici qu’en tout 
autre sujet philosophique. Ges caractères consistent prin- 
cipalement, quant à la méthode, dans la prépondérance 
fondamentale de Timagination sur Tobservation; et quant 
à la doctrine, dans la recherche exclusive des notions ab- 
solues ; d’oü résulte doublement, pour destination finale 
dela Science, la tendance inévitable à exercer une action 
arbitraire et indéünie sur des phénomènes qui ne sont 
point regardés comme assujettis à d’invariables lois natu- 
relles. En un mot, 1’esprit général de toutes les spécula- 
tions humaines, à 1’état théologico-métapbysique, est né- 
cessairement à la fois idéal dans la marche, absolu dans 
la conception, et arbitraire dans Tapplication. Or, on ne 
saurait aucunement douter que tels ne soient encore au- 
jourd’bui les caractères dominants de Tensemble des spé- 
culations sociales, sous quelque aspect qu’on les envisage. 
Pris, à ce triple égard, en un sens totalement inverse, cet 
esprit nous indiquera d’avance, par un utile contraste 
préliminaire, la disposition intellectuelle vraiment fonda- 



2ií PHYSIQDE SOCIALE. 

mentale qui doit maintenant présider à la création de la 
sociologie positive, et qui devra ensuite diriger toujours 
son développement continu. 

La philosophie positive est d’abord, en effet, profondé- 
ment caractérisée, en un sujet quelconque, par cette su- 
bordination nécessaire et permanente de Timagination à 
1’observation, qui constitue surtout 1’esprit scientifique pro- 
prement dit, en opposition à 1’esprit théologique ou mé- 
taphysique. Quoiqu’une telle pbilosophie olTre, sans doute, 
à 1’imagination huraaine le champ le plus vaste et le plus 
fertile, comme nous l’a si hautement témoigné 1’apprécia- 
tion rafionnelle des diverses Sciences fondamentales, elle 
l’y restreint cependant sans cesse à découvrirou à perfec- 
tionner Texacte coordination de Tensemble des faits obser- 
vés ou les moyens d’entreprendre utilement de nouvelles 
explorations. G’est une semblable tendance habituelle à 
subordonnertoujours les conceptions scientifiques auxfaits 
dont elles sont seulement destinées à manifester la liaison 
réelle, qu’il s’agit, avant tout, dbntroduire enfin dans le 
système des études sociales, oü les observations vagues et 
mal circonscrites n’offrent encore aux raisonnements vrai- 
inent scientifiques aucun fondement sufflsant, et sont, 
d’ordinaire, arbitrairement modiflées elles-mêmes au gré 
d’une imagination diversement stimulée par des passions 
éminemment mobiles. Envertu de leur complication supé- 
rieure, et accessoirement de leur connexion plus intime 
avec l’ensemble des passions humaines, les spéculations 
politiques devaient rester plongées, plus profondément et 
plus longtemps que toutes les autres, dans cette déplo- 
rable situation philosophique, oü elles languissent encore 
essentiellement, tandis que les études plus simples et moins 
stimulantes en ont été successivement dégagées pendant 
les trois derniers siècles. Mais il ne fautjamais oublier que. 
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jusqu’àdestemps plus oumoinsrapprochés, tous les divers 
ordres des conceptions scientifiques, sans aucune excep- 
tion, ont toujours offert un pareil état d’enfance, dont ils 
se sont affranchis d’autant plustard, que leur nature était 
plus complexe et plus spéciale, et d’oü les plus compliqués 
n’ont pu réellement sortir que de nos jours; cornme nous 
1’avons surtoutreconnu, en terniinantle volume précédent, 
à régard des phénomènes intellectuels et moraux de la 
vie individuelle, qui, si l’on excepte un très-petit nombre 
d’esprils avancés, sont encore étudiés le plus souvent 
d’une manière presque aussi antiscientifique que les phé- 
nomènes politiqueseux-mêmes. G’est donc par une appré- 
ciation éminemmentsuperflciellequeronregardehabituel- 
lement aujourd’hui cornme iri'évocable et cornme propre 
aux seuls sujets politiques cette disposition radicale au 
vague et à 1’incertitude des observations, qui permet à 
1’imagination fallacieuse des sophistes et des rhéteurs d’y 
tourner pour ainsi dire à son gré Tinterprétation des faits 
accomplis. La mème imperfection a régné essentiellement 
jadis envers tous les autres sujets des spéculations hu- 
maines; il n’y a ici de vraiment particulier qu’une intensité 
plusprononcée et surfout une inévitable prolongation, na- 
turellement motivées par une complication supérieure, 
suivant ma théorie fondamentale du développement uni- 
versel de 1’esprit humain; et, par conséquent, la même 
théorie conduit à regarder, non-seulement cornme possible, 
mais cornme certaine etprochaine, 1’extension nécessaire, 
à l’ensemble des spéculations sociales, d’une régénération 
philosophique analogue à celle qu’ont déjà plus ou moins 
éprouvée toutes nos autres études scientifiques; àcelaprès 
d’une difficulté intellectuelle beaucoup plus grande, et 
sauf les embarras que peut y susciter le contact plus direct 
des principales passions, ce qui ne devrait, sans doute, que 
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stimuler davantage les efforts des véritables penseurs. 
Si, au lieu de considérer ainsi Tesprit général de la phi- 

losophie positive relativement au mode fondamental de 
procéder, on Tenvisage maintenant quant au caractère 
essentiel des conceptions scientifiques, on peut recon- 
naitre aisément que, conformément à notre première 
indication comparative, celte philosophie se distingue alors 
principalement de la philosophie théologico-métaphysique 
par une tendance constante et irrésistible à rendre néces- 
sairenaent relatives toutes les notions qui, d’abord, étaient, 
au contraire, nécessairemeet absolues. Ge passage inévi- 
table de 1’absolu au relatif constitue, en effet, l’un des plus 
importants résultats philosophiques de chacune des révo- 
lutions intellectuelles qui ont successivement conduit les 
divers ordres de nos spéculations de 1’état purement théo- 
logique ou métaphysique à 1’état vraiment scientifique, 
ainsi que le lecteur a dú le remarquer, en tant d’occasions 
capitales, dans le cours des trois volumes précédents. Du 
point de vue purement scientifique, et en écartant toute 
idée d’application, on peut même regarder, ce me semble, 
un tel contraste général entre le relatif et 1’absolu comme 
la manifestation la plus décisive de l’antipathie fondamen- 
tale qui sépare si profondément la philosophie moderne 
d’avec 1’ancienne. Toute étude de la nature intime des 
êtres, de leurs causes premières et fmales, etc., doit, évi- 
demment, être toujoursabsolue, tandis que touterecherche 
des seules lois des phénomènes est éminemment relative, 
puisqu’elle suppose immédia tement un progrès continu de 
la spéculation suhordonné au perfectionnement graduei de 
1’observation, sans que 1’exacte réalité puisse ètre jamais, 
en aucun genre, parfaitement dévoilée : en sorte que le 
caractère relatif des conceptions scientifiques est nécessai- 
rement inséparable de la vraie notion des lois naturelles, 
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aussi bien que la chimérique tendance aux connaissances 
absoliies acconipagne spontanément Temploi quelconque 
des fictionsthéologiques ou des entités métaphysiques. Or,^ 
il serait ici superflu d’insister beaucoup pour constaterau- 
Íourd’hui que cet esprit absolu caractérise encore essen- 
tiellement Tensemble des spéculations sociales, qui, dans 
les diverses écoles actuelles, soit théologiques, soit méta- 
physiques, se monlrent constamment dominées par l’uni- 
forme considération d’un type politique immuable, d’ail- 
leurs plus ou moins vaguementdéflni, mais toujours conçu 
de manière à interdire toute modiflcation régulière des 
principales conceptions politiques d’après 1’état éminem- 
ment variable de la civilisation humaine. Quoiqu’une telle 
notion, qui n’a pureposersuraucune élaboration vraiment 
rationnelle, doive spontanément engendrer, surtoutde nos 
jours, de grandes divergences philosophiques, beaucoup 
moins prononcées toutefois qu’elles ne semblent 1’être, 
cependant chacune des nombreuses opinions dont ce type 
fondamental a été le sujet lui conserve, au fond, la même 
immobilité nécessaire, à travers toutes les modifications 
successives queprésente 1’histoiregénéraledu développe- 
ment social. Cet esprit absolu est même tellementinhérent 
à la Science politique acluel, qu’il y constitue jusqu’ici 
leseul moyen général, malgré ces immenses inconvénients, 
d’imposer un frein quelconque au cours naturel des diva- 
gations individuelles, et de prévenir le débordement im- 
minent d’opinions arbitrairement variables. Aussi les di- 
vers philosophes qui, justement préoccupés du grave 
danger d’un tel absolutisme inlellectuel, ont quelquefois 
tenté de s’en affranchir, mais sans avoir la force de s’éle- 
ver j usqu’à la con ception d’une politique vraiment positive, 
ont-ils inévitablement mérité le reproche, encore plus 
capital, deprésenter toutes les notions politiques comme 
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étant, par leur nature, radicalement incertaines et même 
arbitraires, parce qu’en effet ils détruisaient ainsi les fon- 
dements habitueis de leur faible consistance actuelle, sans 
y substituer aucune base nouvelle d’une fixilé plus réelle 
et plus ferme. Ces tentatives mal conçues ont même jeté 
d’avance, à vrai dire, chez les juges les plus graves, une 
sorte de discrédit universel sur toute entreprise philoso- 
phique quelconque destinée à régénérer ainsi 1’esprit gé- 
néral de la politique, qui, en perdant son absolutisme, 
semblerait aujourd’hui, aux yeux de beaucoup d’hommes 
éminemment respectables des divers partis actuels, devoir 
nécessairement perdre aussi sa stabilité, et par suite sa 
moralité.Mais cescraintes empiriques, quoique fort natu- 
relles, serontaisémentdissipéespourquiconqueappréciera, 
sous ce rapport, par anticipation, du point de vue propre 
à ce Traité, le vrai caractère nécessaire de la sociologie 
positive, d’après la tendance fondamentale déjà manifestée, 
à cet égard, avec une si haute évidence, par toutes les 
branches antérieures de la philosophie naturelle, ou l’on 
ne voit pas certes que, en cessant d’être absolues, pour 
n’ôtre plus que purement relatives, les diverses notions 
scientiíiques soient aucimement devenues arbitraires. II 
est, au contraire, très-manifeste que, par une telle trans- 
formation, ces notions ont acquis une consistance et une 
stabilité bien supérieures à leur vague immuabilité primi- 
tive, chacune d’elles ayant été ainsi graduellementengagée 
dans un système de relations qui s’étend et se fortifie sans 
cesse, et qui tend de plus en plus à prévenir toute grave 
divagation quelconque. On ne risquera donc nullement de 
tomber dans un dangereux scepticisme en détruisant irré- 
vocablement cet esprit absolu qui caractérise si déplorable- 
ment aujourd’hui 1’enfance prolongée de la Science so- 
ciale, pourvu que ce ne soit, comme en tout autre 
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cas, que le résultat spontané du passage nécessaire de 
cette Science fmale à 1’état vraiment positif. Dans celte 
dernière opération fondamentale, la philosophie positive 
ne saurait, sans doute, démentir sa propriété universelle 
de ne jamais supprimer aucun moyen quelconque de coor- 
dination intellectuelle, sans lui en substituer immédiate- 
ment de plus elflcaces et plus étendus. N’est-il point 
sensible, en etfet, que cette transition positive de l’ab- 
solu aurelatifoíTre aujourd’hui, enpolitique, le seul moyen 
réel de parvenir à des conceptions susceptibles de 
déterminer graduellement un assentiment unanime et 
durable? 

Quoique les deux dispositions essentielles que je viens 
d’examiner constituent certainement, par leur nature, Time 
pour la méthode, 1’autre pour la doctrine, la double con- 
dition fondamentale dont 1’accomplissement continu devra 
directement caractériser laposilivité effective de la Science 
sociale, cependant leur considération n’est peul-être point 
la plus propre, de nos jours, à manifestei' clairement les 
symptômes les plus décisifs d’une telle transformation 
philosophique, en vertu de la connexité trop intime qui, 
dans cet ordre d’idées plus que dans aucun autre, existe 
encore entre la théorie et la pratique, et par suite de la- 
quelletoute appréciation purement spéculativeetabstraite, 
malgré son importance réellement prépondérante, ne doit 
ordinairement inspirer qu’un Irès-faibleintérêt et nepeut 
exciter qu’une insuffisante attention. Cette extrêmeadhé- 
rence, ou plutôt cette confusion presque totale résulte 
nécessairement de Timperfection de la Science sociale, 
d’après sa complication supérieure, comme je l’ai établi, 
au commencement de ce volume, suivant une loi exposée 
dans le volume précédent. Aussi, afm de faire mieux res- 
sortir cet indispensable éclaircissement préliminaire, dois- 
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je maintenant considérer surtout, d’une manière spéciale 
et directe, 1’esprit actuel de la politique relativement à 
1’application générale, et non plus quant à la Science elle- 
même. Sons ce nouvel aspect, cet esprit se montre tou- 
jours hautement caractérisé par la chimérique tendance à • 
exercer, sur les phénomènes correspondants, une action 
essenliellement illimitée, aberralion qui, aujourd’hui 
bornée aux seuls phénomènes sociaux, a, comme je l’ai 
souvent fait voir, autrefois dominé, sons des formes plus 
ou moins équivalentes, quoique àdes degrés nécessairement 
moins prononcés, tous les autres ordres des conceptions 
humaines, tant qu’ils sontrestés assujettis à une philoso- 
phie théologique ou métaphysique. Quoique la puissance 
effective de Thomme pour modifier à son gré des phéno- 
mènes quelconques ne puisse jamais résulter que d’une 
connaissance réelle de leurs propres lois naturelles, il est 
néanmoins incontestable que, dans tous les genres, l’en- 
fance de la raison humaine a nécessairement coincidéavec 
la prétention caractéristique à exercer, sur 1’ensemble des 
phénomènes correspondants, une action essentiellement 
illimitée. Gette grande illusion primitive résulte toujours 
spontanément de 1’ignorance des^lois fondamentales de la 
nature, combinéeavec 1’hypothèse prépondérante du pou- 
voir arbitraire et indéfini alors attribué aux agents surna- 
rels ou même ensuite aux entités métaphysiques ; car, 
cette vaine ambition se manifeslantprécisémentà 1’époque 
oü Thomme inílue réellement le moins sur ce qui l’en- 
toure, il ne peut s’attribuer, en général, une lelle autorité 
que parle secoursindispensable de ces forces mystérieuses. 

L’histoire générale des opinions humaines vérifie claire- 
ment cette aberration fondamentale, à 1’égard des phéno- 
mènes astronomiques, physiques, chimiques, et même 
hiologiques, comme je l’ai noté, en plusieurs occasions, 
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dans les parties antérieures de ce Traité. On conçoit aisé- 
ment qu’une telle illusion doit, de toute nécessité, se pro- 
longer d’autant plus, que la complication croissante des 
diverses catégories principales de phénomènes natnrels 
vient y retarder davantage la conception de véritables lois. 
II faut d’ailleurs remarquer aussi, à ce sujet, le concours 
spontané d’une autre influence philosophique, qui doit 
puissamment seconder, sous ce rapport, cet obstacle fon- 
damental au développemenl correspondant de la raison 
bumaine, en ce que les différents phénomènes, en même 
temps qu’ils sonlplus compliqiiés, deviennent, en général, 
d’autant plus modifiables, comme je l’ai souvent montré 
dans les deux volumes précédents. La cause essentielle de 
ces modifications plus étendues résultant du môme prín- 
cipe qui détermine une plus grande complication, savoir, 
la généralité décroissante des divers ordres de pbéno- 
mènes, elle contribue inévitablement à perpétuer, sur la 
puissance elTective de Ubomnie, une aberration primitive, 
ainsi devenue beaucoup plus difficile à déinêler et par suite 
plus excusable. Cette double nécessité a dú spontanément 
affecter davantage 1’étude des phénomènes sociaux, qui 
devaient, à ce titre, deme^rer, plus longtemps et plus pro- 
fondément que tous les autres, le sujet de semblables illu- 
sions. Mais, malgré cette inégalité naturelle, il importait 
beaucoup de montrer d’abord que, sousce rapport, comme 
sous les deuxautresaspects déjà indiqués,de tels attributs 
ne sont nullement particuliers à ce dernier ordre de phé- 
nomènes, et qu’ils ont, au contraire, toujours caractérisé 
l’enfance de la raison humaine, à 1’égard de toutes les 
spéculations possibles, même les plus simples; similitude 
aussi précieuse qu’irrécusable, puisqu’elle doit faire con- 
cevoir aux vrais philosophes, en opposilion aux préjugés 
actuels, 1’espoir rationnel de parvenir à dissiper aussi une 
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telle aberration dans le système des idées politiques, par 
la mêrne voie fondamentale qui en a déjà dégagé tous les 
autres sujets principaux de nos recherches réelles. Quoi 
qu’il en soit, cette erreur générale ne subsiste plus essen- 
tiellement aujourd’hui que pour les seuls phénomènes 
sociaux, sauf quelques illusions analogues relatives aux 
phénomènes intellecluels et moraux, et dont les espritsun 
peu avancés se sont désormais sufflsamment affranchis. 
Mais, en politique, il est évident que, malgré 1’incontes- 
table tendance des esprits actuels vers une plus saine phi- 
losophie, la disposition prépondérante des hoinmes d’État 
et même des publicistes, soit dans Técole théologique, soit 
dans récole mêtaphysique, consiste encore habituellement 
à concevoir les phénomènes sociaux comme indéfmiment 
et arbitrairement modifiables, en continuant à supposer 
Tespèce humaine dépourvue de toute impulsion spontanée, 
et toujours prête à subir passivement 1’influence quel- 
conque du législateur, temporel ou spirituel, pourvu qu’il 
soit investi d’une autorilé suffisante. Sous ce rapport ca- 
pital, de même que sous tout autre, la politique théolo- 
gique se montre naturellement moins inconséquente que 
sa rivale, en ce que, du moins, ^lle y explique, à sa ma- 
nière, la monstrueuse disproportion qu’une telle opinion 
constitue nécessairement entre Timmensité des effets ac- 
complis et rexigiüté de ces prétendues causes,en y rédui- 
sant directement le législateur à n’être, en général, que le 
simple organe. d’une puissance surnaturelle elahsolue : ce 
qui, d’ailleurs, n’en aboutit que plus clairement, et d’une 
manière bien plus irrésistible, à la domination indéfmie du 
législateur, ainsi seulement assujetti à emprunter d’en haut 
sa principale autorité. L’école méiaphysique, qui, de nos 
jours surtout, recourt d’une manière beaucoup plus vague 
et moins spéciale à Tartiflce de la Providence, sans cesser 
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cependant de reposer flnalement sur une telle hypothòse, 
fait habituellement intervenir, dans ces vaines explications 
politiques, ses ininlelligibles entités, et surtout sa grande 
entilé générale de la nature, qui enveloppe aujourd’bui 
toutes les autres, et qui n’est évidemment qu’une dégéné- 
ration abslraite du principe Ibéologique. Dédaignant mêine 
toute subordination quelconque des eífels aux causes, elle 
tente souvent d’éluder la difflculté pbilosopbique en altri- 
buant principalement au basard la production des événe- 
ments observés; et quelquefois, quand Ibnanité d’un tel 
expédient devient trop saillante, en exagérant, au degré le 
plus absurde, rinfluence nécessaire du génie individuel sur 
la marcbe générale des aífaires bumaines. Quel que soit le 
mode, dont Texamen spécial serait ici très-superflu, le 
résultat, dans l’une et 1’autre école, esl toujours, au fond, 
de représenter également 1’action politique de rbomme 
comme essentiellement indéíinie et arbitraire, ainsi qu’on 
le croyait jadis à 1’égard des phénomènes biologiques, 
chimiques, pbysiques, et môme astronomiques, pendant 
1’enfance tbéologico-métapbysique, plus ou moins pro- 
longée, des Sciences correspondantes. Or, cette irrécusable 
aberration constitue aujourd’bui, à mesyeux, le caractère 
le plus décisif d’une telle enfance, encore persistante dans 
1’ordre des idées sociales. Elle indique, en effet, de la ma- 
nière la plus directe et la moins équivoque, une répugnance 
syslématique à envisager les phénomènes politiques comme 
assujettis à de véritables lois naturelles, dont rimmédiate 
application générale serait nécessairement ici, de même 
qu’entout autre cas antérieur, d’imposer aussitôt à 1’action 
politique des limites fondamentales, en dissipant sans 
relour la vaine prétention de gouverner à notre gré ce 
genre de phénomènes, aussi radicalemenl soustrait qu’au- 
cun autre aux caprices humains ou surhiimains. Com- 
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binée avec la tendance, ci-dessus signalée, aux concep- 
tions absolues, dont elle est spontanément inséparable, 
comme deux aspecls corrélatifs d’une môme philosophie, 
on y doit voir, ce me semble, la principale cause intellec- 
tuelle de la perturbation sociale actuelle; puisque 1’espèce 
humaine se trouve ainsi livrée, sans aucune protection lo- 
gique, àrexpérimentation désordonnée des diverses écoles 
politiques, dont chacune cherche à faire indéfmiment pré- 
valoir son type immuable de gouvernement. Tant que la 
prépondérance effective de Tancien système politique a 
interdit le libre examen des questions sociales, de tels in- 
convénients ont dú se trouver dissimulés, et une certaine 
discipline intellectuelle a pu exister, par une sorte de com- 
pression extérieure, malgré la nature théologique de la 
pbilosophie politique. Mais le cours naturel des divaga- 
tions individuelles ne pouvait être ainsi que suspendu ou 
plutôt contenu, et 1’irruption philosophique a dú s’opérer 
spontanément, à mesure que 1’ascendant graduei de la po- 
litique métapbysique faisait prévaloir le droit général d’exa- 
men. Le danger fondamental d’une semblable pbilosopbie 
politique a pu dès lors se développer librement dans toute 
son étendue, jusqu’au point de remettre directement en 
question 1’utilité générale de 1’état social lui-m6me, puis- 
que d’éloquents sopbistes n’ont pns craint, comme on sait, 
de préconiser systématiquement la supériorité de la vie 
sauvage, telle qu’ils 1’avaient rêvée. Parvenues à ce degré 
d’absurdité et de divergence, les utopies mélaphysico-théo- 
logiques constatent, sans doute, avec uneentière évidence, 
la haute irnpossibilité d’établir aujourd’hui, en politique, 
aucune notion vraiment stable et commune, tant qu’on 
continuera à y poursuivre la vaine rechercbe absolue du 
meilleur gouvernement, abstraction faite de tout état dé- 
terminé de civilisation, ou, ce qui est scientifiquement 
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équivalent, tant que la sociélé humaine y sera conçue 
comme marchant, sans direction propre, sous 1’arbitraire 
impulsion du législateur. II n’y a donc réellement désor- 
mais, en philosophie politique, d’ordre et d’accord possi- 
bles qu’en assujeltissant les phénomènes sociaux, de la 
même manière que tous les autres, à d’invariables lois na- 
turelles, dont Tensemble circonscrit, pour chaque époque, 
à 1’abri de toute grave incertitude, les limites fondamen- 
tales et le caractère essentiel de 1’action politique propre- 
ment dite : en un mot, en introduisant à jamais, dans l’é- 
tude générale des phénomènes sociaux, ce même esprit 
positif, qui déjà a successivement régénéré et discipliné 
tous les autres genres des spéculations humaines, dont l’é- 
tat primitif n’avait pas été, au fond, plus satisfaisant. De 
toute autre manière, et en conservant le même mode essen- 
tiel de philosopher, on ne saurait concevoir d’autre moyen 
de parvenir au degré convenable de üxilé et de convergence, 
que de rétablir une suftisante compression intdlectuelle, 
heureusement devenue aujourd’hui aussi évidemment cbi- 
mérique que radicalement dangereuse. II n’est pas moins 
sensible, d’un autre côté, que ce sentiment fondamental 
d’un mouvement social spontané et réglé par des lois natu- 
relles, constitue nécessairement la véritable base scienti- 
íique de la dignité humaine, dans 1’ordre des événements 
poliliques, pqisque les principales tendances de rhumanité 
acquièrent ainsi un imposant caractère d’autorilé, qui doit 
être toujours respecté, comme base prépondérante, par 
toute législation rationnelle; tandis que la croyance ac- 
tuelle à la puissance indéflnie des combinaisons politi- 
ques, qui semble d’abord tant rehausser Timportance de 
rhomme, n’aboutit, à vrai dire, qu’à lui attribuer une 
sorte d’automatisme social, passivement dirigé par la su- 
prématie absolue et arbitraire, soit de la Providence, soit 

A. CoMTE. Tome IV. 15 
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du législateur humain, suivant le contraste général pleine- 
ment reconnu à 1’égard de lous les autres phénomènes quel- 
conques. Ges diverses explications sommaires doiventsuf- 
fire ici pour rendre incontestable que, conformément à 
notre indication première, c’est réellement dans la recliíi- 
cation définitive d’une telle aberration que consiste, à tous 
égards, le noeud essentiel de la difficulté philosophique 
dans la régénération radicale de la Science politique, dès 
lors caractérisée sousla forme la plus décisive, en un temps 
oü les habitudes intellectuelles prépondérantes ne permet- 
tent guère de saisir convenablement les conceptions so- 
ciales que sous leur aspect pratique, et non sous le point 
de vue scientifique, et, à plus forte raison, sous le rapport 
logique proprement dit, que j’avais déjà suffisammenl si- 
gnalés. 

Afin derésumer utilement, par une considérationfinale, 
qui embrasse nécessairement tous les autres, Tensemble 
de ces indicalions préliminaires sur les conditions fonda- 
mentales que doit inévitablement remplir 1’esprit général 
de la sociologie positive, il suffit enfin d’y appliquer direc- 
tement aussi le principe de la prévision rationnelle, que 
j’ai tant présenté, envers toutes les parties antérieures de 
la philosophie naturelle, comme constituant le plus irré- 
cusable criterium de la posilivité scientifique. On peut 
donc, sous ce dernier point de vue, réduire ici la difficulté 
fondamentale à concevoir régulièrement désormais les 
phénomènes sOciaux comme aussi susceptibles de prévi- 
sion scientifique que tous les autres phénomènes quelcon- 
ques, entre des limites de précision d’ailleurs compatibles 
avec leur complication supérieure, suivant la règle géné- 
rale établie, à cet égard, dès le début de ce Traité. Cette 
manière d’envisager une telle rénovation philosophique 
présente, en effet, 1’avantage spécial de rappeler directe- 
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ment à la fois, d’après le mode le plus expressif, les Irois 
caractères essentiels que je viens d’examiner successive- 
ment depuis le commencement de ce chapitre, et qui tous 
se rapportent, sous des aspects dislincts mais éqiiivalents, 
à la subordination continue des diverses conceptions so- 
ciales à d’invariables lois naturelles, sans lesquellea les 
événements politiques ne sauraient évidemment compor- 
ter aucune véritable prévislon. La seule pensée d’une pré- 
vision rationnelle suppose donc, avant tout, que 1’esprit 
humain a définitivement abandonné, en philosophie politi- 
que, la région des idéalités métaphysiques, pour s’établir 
à jamais sur le terrain des réalités observées, par une sys- 
tématique subordination, directe et continue, de l’imagi- 
nation à 1’observation; elle exige, avec une autorité non 
moins évidente, que les conceptions politiques cessent 
d’être absolues pour devenir constamment relatives à l’élat 
régulièrement variable de la civilisation humaine, afin que 
les théories, pouvant toujours suivre le cours naturel des 
faits, permeltent de les prévoir réellement; enfin, elle im- 
plique aussi, de toute nécessité, l’inévitable limitation 
permanente de l’action politique d’après des lois exacte- 
ment déterminées, puisque, s’il en était autrement, la sé- 
rie générale des événements sociaux, toujours exposéeàde 
profondes perlurbations inspirées par Taccidentelle inter- 
vention prépondérante du législateur, soit divin, soit hu- 
main, ne pourrait être aucunement prévue avec une sécu- 
rité vraiment scientifique. Ainsi, nous pourrons désormais, 
pour faciliter 1’examen philosophique, concentrer essen- 
tiellement sur ce grand attribut de prévision rationnelle 
1’ensemble des diverses conditions destinées à caractériser 
le véritable esprit fondamental de la politique positive. 
Cette concentration intellectuelle devient d’autant plus 
convenable,que, dans cesujet, comme dans tous les autres. 
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et plus clairement môme aujourd’hui qu’envers aucun au- 
tre, vu 1’actualité plus frappante d’une semblable régéné- 
ration, un tel altribut est éminemment propre à distinguer, 
d’une manière aussi profonde que directe, la nouvelle phi- 
losophie sociale d’avec Tancienne. En effel, des événements 
régis par des volontés surnaturelles peuvent bien laisser 
supposer des révélations, mais ils ne sauraient évidemment 
comporter aucune prévision scientifique, dont la seule 
pensée constituerait un vrai sacrilége : il en est essentiel- 
lement de môme quand leur direction appartient à des en- 
tités métaphysiques, sauf la chance de révélation, qui 
serait dès lors perdue, si une telle conception n’était, au 
fond, une simple modification générale de la première. 
Rien n’est aujourd’hui plus sensible à 1’égard des événe- 
ments politiques, pour lesquels la doctrine théologique et 
la doctrine métaphysique ne peuvent fournir habituelle- 
ment qu’une aveugle et stérile consécration uniforme de 
tous les faits accomplis; puisque ces étranges modes d’ex- 
plication s’appliqueraient, d’ordinaire, avec une égale fa- 
cilité, à des événements directement.contraires, sans que 
ces vaines formules puissent jamais conduire par elles- 
mêmes àla moindre indicationde 1’avenir social. Si, iiéan- 
moins, on peut dire que, à toutes les époques, un grand 
nombre de faits politiques secondaires ont été générale- 
ment regardés comme susceptibles de prévision, cela vé- 
rifie seulement que, comme je l’ai établi, dès Torigine de 
ce Traité, la philosophie théologico-métaphysique n’a ja- 
mais pu être rigoureusement universelle, et qu’elle a dú 
ètre toujours plus ou moins tempérée, danstoute applica- 
tion, par 1’inévitable mélange d’un positivisme faible et 
incomplet, dont 1’accession, bien qu’éminemment subal- 
terne, fút évidemment sans cesse indispensable à la mar- 
che réelle de 1’esprit humain et de la société. Mais, quoi- 
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qu’une telle vérification soit particulièrement sensible, 
surtout aujourd’hui, envers les phénomènes politiques, elle 
n’empêche nullement que leur subordination proloiigée à 
des conceptions théologiques ou méLaphysiques ne les 
rende encore essentiellement incompatibles avec toute 
idée d’une prévision vraiment scientifique, si ce n’est à 
quelques égards secondaires et partiels, oü la sorte de 
prévision vulgaire dont ils sont habitiiellement le sujet ne 
s’élève pas même au-dessus d’un empirisme aussi incertain 
que grossier, qui, malgré son utilité provisoire, ne saurait 
aucunement dissimuler le besoin fondamental de régéné- 
ration de la philosophie politique. 

Dans 1’état présent de vague et confuse irrationalité des 
études sociales, Tensemble des considérations prélimi- 
naires dont jeviens de terminer Tindication pourrait aisé- 
ment, avec quelques artiflces d’exposition, passer pour une 
première réalisation générale de la grande rénovation pbi- 
losopbique qu’il s’agissait seulement ainsi de caractériser 
suffisainment: en un sujet aussi mal conçu jusqu’ici, de 
simples énoncés ont été souvent érigés, à bien moins de 
titres, en de vraies Solutions. Toutefois, les esprits conve- 
nablemeht préparés par l’habitude profonde des concep- 
tions vraiment scientifiques, se garantiront aisément d’une 
semblableillusion, en reconnaissant sans bésitation que les 
indispensables conditions successivement définies depuis 
le commencement de ce chapitre se rapportent unique- 
ment, par leur nature, à la position fondamentale des ques- 
tions en philosophie politique, et ne peuvent, en consé- 
quence, aucunement sufflre, par elles-mêmes, à mettre 
immédiatement sur lavoie réelle de 1’opération déflnitive. 
Nous avons ainsi simplement établi un important préam- 
bule général, qui pourra nous guider utilement, dans l’en- 
semble de ce volume, pour formuler nettement le but 
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scientilique qu’il s’agit d’atteindre et même pour en appré- 
cier exactement le véritable accomplissement graduei. II 
faut imaintenant procéder, d’une manière directe, à une 
première exposition sommaire de Tesprit général de la 
physique sociale, dont les conditions essenüelles sont dé- 
sormais suffisamment caractérisées. Cet esprit devra d’ail- 
leurs être surtout connuetapprécié ultérieurement d’après 
Tapplication spontanée qui s’en fera continuellement dans 
le cours entier des leçons suivantes. 

Tout le príncipe philosophique d’un tel esprit se rédui- 
sant nécessairement, d’après les explications précédentes, 
à concevoir toujours les phénomènes sociaux comme iné- 
vitablement assujettis à de véritables lois naturelles, com- 
portant régulièrement une prévision raüonnelle, il s’agit 
donc de fixer ici, en général, quels doiventôtre le sujet pré- 
cis et le caractère propre de ces lois, dont la suite de ce 
volume contiendra 1’exposition eífective, autant que le per- 
metrélat naissant dela Science que je m’eíforce de créer. 
Or, à cetle fin, il faut, avant tout, étendre convenablement, 
u Tensemble des phénomènes sociaux, nne distinction 
scientilique vraiment fondamentale, que j’ai établie et em- 
ployée, dans toutes les parties de ce Traité, et principale- 
ment en philosophie biologique, comme radicalement ap- 
plicable, par sa nature, à des phénomènes quelconques, et 
surtout à tous ceux que peuvent présenter des corps vivants, 
en considérant séparément, mais toujours en vue d’une 
exacte coordination systématique, 1’état slatique et 1’état 
dynamique de chaque sujet d’études positives. Dans la sim- 
ple biologie, c’est-à-dire pour 1’étude générale de la seule 
vie individuelle, cette indispensable décomposition donne 
lieu, d’après les explications contenues au volume précé- 
dent, à distinguer rationnellement entre le point de vue 
purement anatomique, relatif aux idées d’organisation, et 
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le point de vue physiologique proprement dit, directement 
propre aux idées de vie : ces deux aspecls, spohtanément 
séparés, presque en tout temps, se troiivant dèslors exacte- 
ment appréciés par une irrévocable analyse philosophi- 
que, qui en épure et en perfectionne la comparaison néces- 
saire. En sociologie, la décomposition doit s’opérer d’une 
manière parfaitement analogue, et non moins prononcée, 
en distinguant radicalement, à 1’égard de chaque sujet 
politique, entre Tétude fondamentale des conditions d’exis- 
tence de la société et celle des lois de son mouvement 
continu. Gette diíTérence rne semble, dès à présent, assez 
caractérisée pour me permettre de .prévoir que, dans la 
suite, son développement spontané pourra donner lieu à 
décomposer babituellement la physique sociale en deux 
Sciences principales, sous les noms, par exemple, de stati- 
que sociale et dynamique sociale, aussi essentiellement 
distinctes l’une de Tautre que le sont aujourd’hui 1’anato- 
mie et la physiologie individuelles. Mais il serait certaine- 
ment prématuré d’attacher maintenant aucune grave im- 
porlance à cette distribution méthodique, à 1’époque même 
de la première institution deJa Science. On peut d’ailleurs 
craindre que, sous ce rapport, une telle division Iranchée 
de la Science sociale n’y introduisitaujourd’hui cet incon- 
vénient capital, trop conforme à la tendance dispersive des 
esprits actuels, de faire vicieusement négliger 1’indispensa- 
ble combinaison permanente de ces deux points de vue 
généraux, cornme je l’ai expliqué, dans le volume précé- 
dent, pourlabiologie, oü nous avons reconnu que la divi- 
sion vulgaire entre l’anatomie et la physiologie tend dé- 
sormais à s’e£facer entièrement. En tout cas, une scission 
quelconque du travail sociologique serait évidemment 
inopportune, et même irrationnelle, tant que Tensemble 
n’en aura pas été convenablement conçu. Mais cette impor- 
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tante considération ne saurait afSecter, en aucune manière, 
ni la justesse intrinsèque, ni Timin^diate nécessité de notre 
distinction fondamentale entre 1’étude statiqne et 1’élude 
dynamique des phénomènes sociaux, pourvu que, au lieu 
d’y voir la source d’une division vicieuse ou pédantesque 
en deux Sciences séparées, on 1’applique seulement aujour- 
d’hui à 1’analyse continue de chaque théorie sociale, tou- 
jours utilement susceptible de ce double aspect positif. 

Pour mieux caractériser cette indispensable décomposi- 
tion élémentaire, et afin d’en indiquer, dès ce moment, la 
portée pratique, je crois essentiel, avant de passer outre, 
de noter ici qu’un tel dualisme scientiflque correspond, 
avec une parfaite exactitude, dans le sens politique pro- 
prement dit, à la double notion de 1’ordre et du progrès, 
qu’on peut désormais regarder comme spontanément in- 
troduite dans le domaine général de la raison publique. 
Car il est évident que 1’étude statique de Torganisme 
social doit coincider, au fond, avec la théorie positive de 
1’ordre, qui ne peut, en effet, consister essentiellement 
qu’en une juste harmonie permanente entre les diverses 
conditions d’existence des sociétés humaines : on voit, de 
même, encore plus sensiblement, que 1’étude dynamique 
de la vie collective de rhumanité constilue nécessairement 
la théorie positive du progrès social, qui, en écartant 
toute vaine pensée de perfectibilité absolue et illimitée, 
doit nalurellement se réduire à la simple notion de ce dé- 
veloppement fondamental. En donnant, à la fois, plus 
d’intérêt et de clarté à la conception spéculative, plus de 
noblesse et de consistance à la considération pratique, ce 
double rapprochement, dont rheureuse spontanéité ne 
saurait être contestée, me semble éminemment propre à 
manifester, d’une manière irrécusable, dès Torigine de la 
nouvelle philosophie politique, la correspondance générale 
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et continue entre la Science et 1’application. Les véritables 
homines d’État pourront ainsi équitablement apprécier s’il 
s’agit ici d’un vain exercice inlellectuel, ou de príncipes 
philosophiques réellement susceptibles de pénétrer íinale- 
ment avec efficacité dans la vie politique actuelle. Ils com- 
menceront, j’espère, à sentir dès lors le fidèle accomplisse- 
ment naissantde la promesse quej’ai faite, au début dece 
volume, de constituer une Science sociale directementdes- 
tinée à salisfaire convenablement au double besoin intellec- 
tuel des sociétés modernes, en établissant sponlanément, 
surd’inébranlablesfondements rationnels, la doublenotion 
élémentairc de 1’ordre et du progrès, qui, parlà, se trouve 
désormals profondément rattachée à 1’ensemble continu 
des conceptions sociologiques, etmôme, par une suite né- 
cessaire, au système entier des théories positives. Le sujet 
permanent de la Science pourra 6tre ainsi considéré, en 
philosophie politique, comme radicalement conforme à 
1’objet fondamental de l’art : les mômes relations y étant 
envisagées sous deux points de vue distincts, mais pleine- 
ment équivalents, avec les seules différences naturelles de 
1’abstrait au concret, et de la spéculation à 1’action. Une 
Science qui, au fond, aura constamment en vue, d’après 
ces explications, 1’étude positive des lois réelles de Tordre 
et du progrès, ne saurait être taxée d’une présomptueuse 
témérité spéculative, par les hommes d"’action doués de 
quelque portée intellectuelle, lorsqu’elle prétendra pou- 
voir seule fournir les véritables bases ratlonnelles de l’en- 
senibledes moyens pratiques applicables à la satisfaction 
eíTectlve de ce double besoin social: cette correspondance 
nécessaire ílnira, sans doute, parêtrejugéeessentielle- 
mentanalogueà rharmonle générale, désormais unanime- 
ment admise en príncipe, quoique fort imparfaitement dé- 
veloppée encore, entre la Science biologique et le système 
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des arts qui s’y rapportent, surtout l’art médical. Enfin il 
serait, je crois, superflu de faire expressément remarquer 
ici, àraison de sa haute évidence, la propriété spontanée 
que présente direclement cette première conception phi- 
losophique de la sociologie positive, de lier désormais, 
d’une manière indissoluble, comme je l’ai annoncé au dé- 
but de ce volume, les deux idées égalementfondamentales 
deTordre et du progrès, dont nous avons reconnu, dans la 
quarante-sixième leçon,que la déplorable opposition radi- 
cale constitue, en réalité, le principal symptôme caracté- 
ristiquedelaprofondeperturbation des sociétés modernes. 
ün ne saurait douter que, dès lors, ces deux nolions élé- 
mentaires, après avoir été isolément consolidées, n’ac- 
quièrent ainsi, par leur intime fusion rationnelle, une 
consistance intellectuelle inébranlable; puisqu’elles pour- 
ront, par là, devenlr aussi nécessairement inséparables que 
le sont aujourd’hui, en philosophie biologique, les idées de 
1’organisation et de la vie, dont le dualisme scientifique 
procède exactement du même principe de philosophie 
positive. Les diverses propriétés essentielles que je viens 
dhndiquer se développeront naturellement dans la suite, à 
mesure que la philosophie positive manifestera graduelle- 
ment, par 1’étude rationnelle des phénomènes sociaux, son 
esprit aussi profondément organisateur que hautement 
progressif, au lieu de Tinfluence perturbatrice oudécoura- 
geanle que de vains préjugés lui supposent encore trop 
souvent. Mais il m’a paru nécessaire. de signaler ici som- 
mairement lepremier germe scientifique decesimportants 
attributs. 

D’après cette conception fondamentale, en défmissant 
d’abord, suivant 1’ordre méthodique, 1’ensemble des lois 
purement statiques de l’organisme social, le vrai principe 
philosophique qui leur est propre me semble directement 
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consister dans Ia notion générale de cetinévitable consen- 
sos universel qui caractérise les phénomènes quelconques 
des corps vivants, et que la vie sociale manifeste nécessai- 
rement au plus haut degré. Ainsi conçue, cette sorte d’a- 
natomie sociale, qui constitue la sociologie statique, doit 
avoirpour objet permanent 1’étude positive, à la fois expé- 
rimentale et rationnelle, des actions etréaclions mutuelles 
qu’exercent continuellement les unes surles autres toutes 
les diverses parties quelconques du système social, en fai- 
sant scientifiquement, autant que possible, abstraction pro- 
visoire du mouvement fondamental qui les modifie tou- 
jours graduellement. Sous ce premier point de vue, les 
prévisions sociologiques, fondées sur 1’exacte connaissance 
générale de ces relations nécessaires, seront proprement 
destinées à conclure les unes des autres, en conformité ul- 
térieure avec l’observation directe, les diverses indications 
statiques relatives à chaque mode d’existence sociale, 
d’une manière essentiellement analogue à ce qui se passe 
habituellement aujourd’hui en anatomie individuelle. Cet 
aspect préliminaire de la Science politique suppose donc 
évidemnient, de toute nécessité, que, contrairement aux 
habitudes pbilosophiques actuelles, chacun des nombreux 
éléments sociaux, cessant d’être envisagé d’une manière 
absolue etindépendante,soittoujoursexciusivement conçu 
comme relatif à tous les autres, avec lesquels une soli- 
darité fondamentale doit sans cesse le combiner intime- 
ment. II serait, à mon gré, superflu de faire expressément 
ressortir ici la haute utililé continue d’une telle doctrine 
sociologique : car elle doit d’abord servir, évidemment, 
de base indispensable à 1’étude déflnitive du mouvement 
social, dont la conceptionrationnelle suppose préalablement 
la pensée continue de la couservation indispensable de 
Torganisme correspondant; mais, en outre, elle peut être. 
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par elle-môme, immédiatement employée à suppléer sou- 
vent, clu moins provisoirement, à 1’observation directe, 
qui, en beaucoup de cas, ne saurait avoir lieu constamment 
pour certains éléments sociaux, dont 1’état réel pourra 
néaninoins se trouverainsi suffisamment apprécié, d’après 
leurs relations scientifiques avec d’autres déjà connus. 
L’histoire des Sciences peut surtout donner, dès ce moment, 
quelque idée de Timportance habituelle d’un tel secours, 
en rappelant, par exemple, comment les vulgaires aberra- 
lions des érudits sur les prétendues connaissances en as- 
tronomie supérieure attribuées aux anciensÉgyptiens ont 
élé irrévocablement dissipées, avant môme qu’une plus 
saine érudition en eút fait justice, par la seule considération 
rationnelled’unerelalionindispensablede Tétat général de 
la Science astronomique avec celui de la géométrie abs- 
traite, alors évidemment dans 1’enfance; il serait aisé de 
citer une foule de cas analogues, dont le caractère philo- 
sophique serait irrécusable. On doil d’ailleurs noter, à ce 
sujet, pour ne rien exagérer, que ces relations nécessaires 
entre les divers aspects sociaux ne sauraient être, par leur 
nature, telleraent simples et précises que les résultats ob- 
servés n’aient pu jamais provenir que d’un mode unique 
de coordination mutuelle. Une telle disposition d’esprit, 
déjà évidemment trop étroite en biologie, serait surtout 
essentiellement contraire à la nature encore plus com- 
plexe des spéculations sociologiques. Mais il est clair que 
r.exacte appréciation générale de ces limites de variation, 
normales et môme anormales, constitue nécessairement 
alors, au moins autant qu’en analomieindividuelle, unin- 
dispensable complément de chaque théorie de sociologie 
statique, sans lequel Texploration indirecte dont il s’agit 
pourrait souvent devenir erronée. 

N’écrivant point ici un traité spécial de philosophie po- 
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litique, je n’y dois point méthodiquement établir la dé- 
monstration directe d’une telle solidarité fondamentale 
entre tons les aspects possibles de 1’organisme social, sur 
laquelle d’ailleurs il n’existe guère maintenant, au moins 
en príncipe, de divergences capitales parmi les bons esprits. 
De quelque élément social que l’on veuille partir, chacun 
pourra aisément reconnaitre, çar un ulile exercice scien- 
tiflque, qu’il touche réellement toujours, d’une nianière 
plus ou moins immédiate, à 1’ensemble de tous les autres, 
même de ceux qui en paraissent d’abord le plus indépen- 
danls.Laconsidérationdynamique du développementinté- 
gral et continu de rhumanité civilisée permet, sans doute, 
d’opérer avec plus d’efflcacité cette intéressante vérification 
du consensus social, en montrant avec évidence la réaction 
universelle, actuelle ou prochaine, de chaque modiíication 
spéciale. Mais cette indication pourra constamment être 
précédée, ou du moins suivie, par une confirmation pure- 
ment statique; car, en politique, comme en mécanique, la 
communication des mouvements prouve spontanément 
1’existence des liaisons ^^nécessaires. Sans descendre, par 
exemple, jusqu’à la solidarité trop intime des diverses 
branches de chaque Science ou de chaque art, n’est-il pas 
évident que les diíTérentes Sciences sont entre elles, ou 
presque tous les arts entre eux, dans une telle connexité 
sociale, que 1’état bien connu d’une seule partie quelcon- 
que, sufflsamment caractérisée, permet de prévoir, à un 
certain degré, avec une vraie sécurité philosophique, 1’état 
général correspondant de chacune des autres, d’après les 
lois d’barmonié convenables? Par une considération plus 
étendue, on conçoit également 1’indispensable relation con- 
tinue qui lieaussi le système des Sciences àcelui des arts, 
pourvu qu’on ait toujours soin de supposer, comme 1’exige 
clairement la nature du sujet, une solidarité moins intense 
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à mesure qu’elle devient plus indirecte. II en est évidem- 
ment de même quand, au lieu d’envisager Tensemble des 
phénomènes sociauxau sein d’unenation unique, on l’exa- 
minesimultanémentchez diverses nalionscontemporaines, 
dont la continuelle influence réciproque ne saurait être 
conteslée, surtout dans les tenaps modernes, quoiqiie le 
consensus doive être ici, d’ordinaire, moiiis prononcé, à 
tous égards, etdécroitre d’ailleurs graduellement avecTaf- 
finité des cas et la multiplicité des contacts, au point de 
s’effacer quelquefois presque entièrement, comme, par 
exemple, entre 1’Europe occidentale et 1’Asie orientale, 
dont les divers états généraiix de société paraissent jus- 
qu’ici à peu près indépendants. 

Sansinsister davantage sur des notions élémentaires aussi 
peu contestables, je dois ici me borner,à ce sujet, à carac- 
tériser sommairement le seul cas essentiel oü la solidarité 
fondamentale soit encore, sinon directeniertt niée en prín- 
cipe, du moins ptofondément méconnue, et mème radica- 
lement négligée, en réalité. Cela est, malheureusement, 
le plus important de tous, puisqu’il concerne directement 
1’organisation sociale proprenient dite, dont la tbéoriecon- 
tinue jusqu’à présent à être essentiellement conçue, d’une 
manière absolue et isolée, comme indépendante de 1’analyse 
générale de la civilisationcorrespondante, dont elle ne peut 
cependant que constituer l’un des principaux éléments. 
Un telvice appartient presque également aujourd’hui aux 
écoles politiques les plus opposées, soit théologiques, soit 
métaphysiques, qui toutess’accordent ordinairementà dis- 
serterabstraitementsur le régime politique, sans penser à 
1’état corrélatif de civilisation, et aboutissent mêmele plus 
souvent, dans leurs vaines utopiesimmuables, à faire coin- 
cider leur type politique le plus parfait avec 1’enfance plus 
oumoinsprononcéedu développementhumain.Pourmieux 
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apprécier, d’un seul aspect, dans toute sa portée, l’en- 
semble de cette aberration habituelle, il faut, ce me semble, 
en poursuivant le cours rigoureux d’une exacte analyse 
historique, remonter jusqu’à sa véritable source philoso- 
phique, qni consiste naturellement, à mes yeux, dans ce 
famenx dogme théologique oü l’on rattache le dévelop- 
penient général dela civilisationhumaine à une prétendue 
dégradation originelle de rhomme. Ge dogme fondamenlal, 
que toules les religions reproduisent sous une forme quel- 
conque, et dont la prépondérarice intellectuelle devaittou- 
jours être secondée spontanément par le penchant ordinaire 
de nofre nature à 1’involontaire admiration du passé, con- 
duit, en eífet, d’une manière directe et nécessaire, à faire 
constamment coincider la détérioration continue de la 
société humaine avec 1’extension croissante de sa civili- 
sation. Quand la philosophie théologique est graduellement 
passée à 1’état métaphysique, ce dogme primitif a de plus 
en plus tendu à se transformer fmalement, comme je l’ai 
déjà indiqué, en cette célèbre hypothèse, radicalement 
équivalente, qui sert encore de principale base systóma- 
tique à la politique métaphysique, d’un chimérique élat de 
nature, supérieur à Télat social, et dont le développement 
de la civilisation nous éloigne toujours davantage. On ne 
saurait ainsi méconnaitre Textrême gravité philosophique, 
et par suite même politique, d'une aberration aussi pro- 
fondément enracinée dans Tintime constitution scientiflque 
des diversesdoctrines existantes,etqui,sans êtredésormais 
directement formulée et soutenue en principe général, 
continue cependant à dominer essentiellement 1’ensemble 
des spéculations sociales, souvent d’ailleurs à 1’insu de la 
plupart de ceux qui s’y livrent. 

II serait néanmoins impossible que cette irrationalité 
capitale résistât longtemps aujourd’hui à une saine dis- 
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cussion philosophique, car elle est en contradiclion évi- 
dente avec beaucoup de notions de philosophie politique, 
qui, sans avoir pu encore acquérir une vraie consistance 
scientifique, obtiennent graduellement un certain ascendant 
intellectuel, soit en vertu des éclaircissements spontanés 
qui ressortent du coursnaturel des événemenls, soit àcause 
du propre développement actuel de la raison publique. 
G’est ainsi que tous les publicistes éclairés reconnaissent 
maintenant une certaine solidarité parti elle entre les di verses 
institutions politiques proprement dites, d’après laquelle 
quelques-uns s’excluent mutuellement, tandis que d’autres 
s’appuient et inême s’appellent réciproquement: ce devait 
ôtre là, fáns doute, le premier pas direct vers la notion ra- 
tionnelle du consensus fondamentãl du système spécial de 
ces instilutions avec le système total de la civilisation hu- 
maine; puisque, dèslors, la seule vériflcation de cette cor- 
rélation, sous quelques rapports déterminés, suffitaussitôt 
pouren autoriser 1’extensionspontanée, quoique indirecte, 
à tous les sujets doht rharmonie avec ceux-là est déjà 
reconnue, ce qui doit beureusement tendre aujourd’bui à 
raultiplier, aussi bien qu’à simplifler les moyens généraux 
de déinonstration en philosophie politique. Je dois même 
signalerici,comme indiquantunedispositionintellectuelle 
encore plus rapprochée du véritable esprit de la statique 
sociale, cette reconnaissance, maintenant admise par, les 
penseurs les plus avancés, surtout en France et en Alle- 
magne, d’une constante solidarité nécessaire entre le 
pouvoir politique et le pouvoir civil : ce qui signifie, en 
langage positif, que les forces sociales prépondérantes 
finisscnt inévitablementpar devenir aussi dirigeantes, ainsi 
que je 1’énonçais en 1822 dans mon Système de politique 
positive. Mais, quelle que soit 1’évidenle utilité actuelle de 
ces intéressants aperçus partiels, à titre d’éducation socio- 
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logique préliminaire de Ia raison publique, ce serait 
néanmoins profondément méconnaitre les difficiles et im- 
périeuses obligalions de la mélhode vraiment scientiflque 
que de se croire aucunement dispensé, par ces beureux 
tâtonnements, de la conception directe rationnelle du 
concensus général de Torganisine social, laquelle se Irouve 
ainsi seulement préparée, surtout en ce qui concerne sa 
vulgarisation íinale. Un exemple pleinement décisif doit, 
ce me semble, faire aisément comprendre que ces vagues 
indicalions isolées, plutôt littéraires que scientiliques, ne 
sauraient jamais, malgré leur importance provisoire, sup- 
pléer à raccomplissement réel de cette sévôre prescription 
philosophique : car, depuis Aristote, et môme avant lui, 
la plupart des philosophes ont constamment reproduit le 
célèbre aphorisme de la subordination nécessaire des lois 
aux moeurs, sans que ce premier germe de la saine philo- 
sophie politique les ait toutefois nullement empôchés 
d’envisager habituellement, pendant vingt siècles, le sys- 
tème des institutions comme essentiellement indépendant 
de 1’état simultané dela civilisation, quelque flagrante que 
dút être, par sa nature, une telle contradiction générale. 
Suivant le cours naturel de toutes choses humaines, les 
príncipes intellectuels et les opinions philosophiques, tout 
autantqueles moeurs sociales et les institutions politiques, 
subsistent nécessairement, en général, malgré leur cadiicité 
constatée et leurs inconvénients reconnus, quand une fois 
ils ont pris réellement possession des èsprits, en donnant 
lieu seulementà des inconséquences de plusen plus graves, 
jusqu’à ce que le développement fondamental de la raison 
humaineaitpu produire enlin de nouveaux príncipes, d’une 
généralité équivalente, et d’une rationalité supérieure : 
car, dans 1’ordre intellectuel, non moins que dans 1’ordre 
matériel,rhommeéprouve, par-dessus tout, 1’indispensable 

A. CoMTE. Tome IV. IG 
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besoin d’une suprême direction qiielconque, suscepUble 
de soulenir son activité continue en ralliant flxement ses 
efforts spontanés. Aussi, sans méconnaitre nullement la 
valeur passagère des divers essais de philosophie politique 
que je viens d’indiquer, je ne dois point hésiter à les re- 
garder franchenient comme non avenus aujourd’hui pour 
1’élaboration directe de 1’esprit fondamental propre à Ia 
sociologie statique, oü ils ne peuvent môme aucunement 
servir désormais à concevoir rationnellement la baute par- 
ticipation nécessaire de Tensemble du régime politique au 
consensus universel de 1’organisme social. 

Dans la suite entière de ce volume, Tapplication spon- 
tanéeet continue d’unetelle notion élémentaire sera plus 
efficace encorequ’aucunedémonstration inétbodique,pour 
dissiper complétement toute incertilude réelle sur cette 
indispensable solidarité entre le système des pouvoirs et 
des institutions politiques et l’état général de la civilisation 
correspondanle. Mais, malgré cette lumineuse vériíication 
décisive, on n’en doit pas moins attacber une extrême im- 
portance, pour la constitution déflnitive de la science so- 
ciale, à l’explication rationnelle et directe de cette grande 
corrélation, comme je devrais ultérieurement 1’entre- 
prendre, par exemple, dans le Traité spécial de pbilosopbie 
politique que j’ai annoncé en commençant ce volume. Tous 
les moyens scientifiques devront 6tre alors convenablement 
combinés pour l’établissement final d’une notion aussi 
fondamentale, sur laquelle repose principalement le véri- 
tableesprit deTensemble de la statique sociale, etqui, par sa 
nature, peut surtout dissiper, plus immédiatement qu’au- 
cune autre théorie sociologique, le funeste caractère 
absolu de nos diverses écoles politiques. Or, le principe 
scientifique de cette relation générale consiste essentiel- 
lementdansTévidente harmoniespontanéequidoittoujours 
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tendre à régner entre 1’ensemble et les parties du système 
social,dont leséléments ne sauraient éviler d’être flnalement 
combinés entre eux d’une manière pleinement conforme à 
leurpropre nature. llest clair, en effet, que non-seulement 
les institutions politiques proprement dites et les moeurs 
sociales d’une part, les mceurs et les idées de 1’autre, doivent 
être sans cesse réciproquement solidaires; mais, en outre, 
que tout cetensemble se rattache constarnment, par sana- 
ture, à 1’état correspondant du développement intégral de 
rhumanité, considérée dans lous ses divers modes quel- 
conques d’activité, intellectuelle, morale et physique, dont 
aucun système politique, soit temporel, soit spirituel, ne 
saurait jamais avoir, en général, d’autre objet réel que de 
régulariser convenablement 1’essor spontané, afin de le 
mieuxdiriger versun plus parfait accomplissement deson 
but naturel préalablement déterminé. Même aux époques 
révolutionnaires proprement dites, quoique toujours carac- 
térisées par une insuffisante réalisation de cette harmonie 
fondamentale, elle continue néanmoins à être encore es- 
sentiellement appréciable, car elle ne pourrait totalement 
cesser que par 1’entière dissolution de Torganisme social, 
dont elle constituo le principal attribut.Encestemps excep- 
tionnels, et sauf les seules anomalies fortuites, qui ne sau-, 
raient laisser de traces profondes, on peut persister à re- 
garder aussi le régime politique comme étant h la longue, 
de toute nécessité, radicalement conforme à 1’état corres- 
pondant de la civilisation, puisque les lacunes ou les per- 
turbations qui se manifestent alors dans l’un proviennent 
surtout, en réalité de dérangements équivalents dans 1’autre. 
L'immense révolution sociale au milieu de laquelle nous 
vivons ne fait elle-même que conflrmer, d’une manière 
pleinement décisive, cette inévitable loi sociologique, 
d’après les explications préliminaires de la quarante- 
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sixième leçon, dont 1’ensemble a nettement démontré, 
contrairement 1’opinion commune, que le déplora- 
ble état acluel du régime polilique résulte principa- 
lement de notre silualion intellectuelle et ensuite mo- 
rale, à laquelle doit d’abord s’adresser toute solution 
vraiment rationnelle, sans que lesorageux essais tentésou 
à tenter, pour la régénérationdirecle du syslème polilique, 
soient réellement susceptibles d’aucune efflcacité fonda- 
menlale. 

A la vérité, Ia tbéorie vulgaire altribue, en général, an 
législateur, la faculté permanente de rompre inopinément 
rharmonie nécessaire que nous considérons, à la seule 
condilion d’êtie préalablement arme d’une autorité suffi- 
sante; ce qui, sans doute, équivaut essenliellement à une 
entière négation de celte solidarité continue. Mais il est 
aisé de reconnaitre qu’une telle opinion, fondée, en appa- 
rence, sur de grands exemples, bonslitue directement un 
véritable cercle vicieux, résultant d’une pure illusion siir 
les sources générales du pouvoir polilique, oü l’on prend 
le symplôme pour le principe. Sans établir scientiíique- 
ment ici la tbéorie positive de Tautorité, il est évident que, 
d’après la nature même de 1’état social, tout pouvoir quelcon- 
queyest nécessairement constitué par un assentimentcor- 
respondant, spontané ou réfléchi, explicite ou implicite, des 
diverses volontés individuelles, déterminées, suivant cer- 
taines convictions préalables, à concourir .'i une action 
commune, dont ce pouvoir est d’abord 1’organe et devient 
ensuite le régulateur. Ainsi rautorilé dérive réellement 
du concours, et non le concours de Tautorité, sauf la réac- 
tioninévitable; en sorte qu’aucun grand pouvoirne saurait 
résulter que de dispositions fortement prépondérantes au 
sein de la sociétéoü il s’établit; et, quand rien n’y prédo- 
mine hautement, les pouvoirs quelconques y sont, par 
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suite, nécessairejiient faibles et languissants; la correspon- 
dance étant d’ailleurs, dans tous les cas, d’autant plus 
irrésistible, qu’il s’agit d’une société plus étendne. La 
théorie ordinaire, en intervertissant radicalement cetfe re- 
latioa générale, place évideniment notre intelligence dans 
cette étrange situation, symptôme habituei des conceptions 
métaphysiques, de ne pouvoir nullement comprendre 
quelles seraient les sources effectives de ces puissances 
politiques auxquelles on attribue ainsi une mystérieuse in- 
fluence sociale, à moins de leur supposer directement une 
origine franchement surnaturelle, comine le fait, sans tant 
d’inconséqueoce, la politique tbéologique. D’un autre 
côté, aucun esprit juste ne saurait certes méconnaitre la 
haute iníluence que, par une réaction nécessaire, Tensem- 
ble du régime politique exerce, avec tant d’évidence, sur 
le système général de la civilisation, et que caractérise 
mème si souvent 1’action inconteslable, beureuse ou fu- 
neste, des institutions, des mesures, ou des événements pu- 
remeiit politiques, jusque sur la marche propre des 
Sciences et des arts, à tous les âges de la société, et encore 
plus dans son enfance. Mais il serait entièrement superílu 
de s’arr6ter ici à cet aspect de la question, puisqu’il n’est 
nullement conlesté, tandis queTerreur commune consiste, 
au contraire, à 1’exagérer irrationnellement, au point de 
placer directement la réaction secondaire au-dessus de 
raction principale. II est clair d’ailleurs que, vu leur inévi- 
table corrélation scientifique, l’une et l’autre concourent 
à faire pareillement ressortir ce concensus fondamental de 
Torganisme social, qu’il s’agissait ici de signaler sommai- 
rement comme le príncipe pbilosophique de la sociologie 
statique, et dont la notion ne présente plus aujourd’hui de 
difficultés vraiment graves qu’en ce qui concerne la corres- 
pondance générale entre le régime politique et 1’état simul- 
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tané de lacivilisation. Du reste, j’aurai naturellement plu- 
sieurs occasions importantes de revenir directement surce 
dernier sujet envisagé sous de nouveaux aspects rationnels 
et indépendamment encore de 1’analyse historique, sflit en 
considérant plus loin les limites nécessaires de ractionpo- 
litique proprement dite, soitsurtout dans la cinquantième 
leçon, spécialement consacrée àTappréciation préliminaire 
de la statique sociale. 

Sans attendre ces diverses explications, il était évidem- 
ment indispensable d’indiquer, dès ce moment, au lec- 
teur, le point de vue essentiellement relatif sous lequel le 
système politique proprement dit sera toujours considéré 
dans cette première ébauche dela véritable Science sociale. 
Un tel point de vue, substitué à la tendance absolue des 
tbéories ordinaires, constituecertainementle principal ca- 
ractère scienliflque de la positivité en philosophie politi- 
que, comme je l’ai montré au début de ce chapitre, et 
comme on le sentira, j’espère, d’autant mieux qu’onappro- 
fondira davantage ce sujet vraiment capital, oü réside, à 
mon avis, le nceud élémentaire d’une telle difüculté philo- 
sopbique. Nous n’aurons donc jamais à concevoir le ré- 
gime politique que d’après sa relation continue, tantôtgé- 
nérale, tantôt spéciale, avec 1’état correspondant de la 
civilisation humaine, isolément duquel il ne saurait, en 
aucun cas, être sainement jugé, et par Timpulsion gra- 
duelle duquel iltendtoujours à être spontanément produit 
ou modiflé. Si, d’un côté, cette conceplion présente toute 
idée de bien ou de mal politique comme nécessairement 
relativeetvariable, sans être pour celanullementarbitraire, 
puisque la relation est toujours rigoureusement détermi- 
née; d’une autre part, elle devra fournir aussi la base ra- 
tionnelle d’une théorie positive de 1’ordre spontané des 
sociétéshumaines, déjà vaguement entrevu, sous quelques 
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rapports subalternes, par la politique métaphysique, dans 
ce qu’on nomme aujourd’huiréconomie politique, comme 
je l’ai assez indiqué au chapitre précédent. Car la valeur 
d’un système politique quelconquenepouvantainsiessen- 
tiellement consister que dans son exacte harmonie avec 
1’état social correspondant, nous voyons par là que, sous 
un autre aspect, il est certainement impossible que, suivant 
le seul cours naturel des événements, et sans aucune inter- 
vention calculée, une telle harmonie ne s’élablisse point 
nécessairement. 

Unesemblablephilosophie pourrait,sans doute, quelque- 
fois conduire momentanément à un dangereux optimisme, 
commej’en ai déjàfranchement averti: mais cette aberration 
passagère ne pourrait avoir lieu que chez des esprils peu 
scientifiques, qu’un défaut naturel de précision, aggravé 
par une vicieuse éducation intellectuelle, doit rendre radi- 
calement impropres à cultiver, avec aucun succès réel, une 
Science aussi profondément difficile. Toute intelligence 
convenablement organisée et rationnellement préparée, 
digne, en un mot, d’une telle destination, saura bien évi- 
tei^scrupuleusement de jamais confondre, en ce genre de 
phénomènes pas plus qu’en aucun autre, cette notion 
scientifique d’un ordre spontané avec 1’apologie systéma- 
tique de tout ordre existant. Envers des phénomènes quel- 
conques, la philosophie positive, d’après son principe fon- 
damental des conditions d’existence, enseigne toujours, 
comme je l’ai souvent expliqué dans les volumes précé- 
dents, que, dans leurs relalions à 1’homme, il s’établit 
spontanément, d’après leurs lois naturelles, un certain 
ordre nécessaire; mais sans jamais prétendre que cet ordre 
ne présente point, sous cet aspect, de graves et nombreux 
inconvénients, modiflahles, à un certain degré, par une 
sage intervention humaine. Plus les phénomènes se com- 
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pliquent en se spécialisant davantage, plus ces imperfec* 
tions s’aggravent et se multiplient inévitablement; en sorte 
que les phénomènes biologiques sont surtout inférieurs, 
à cet égard, aux phénomènes de la nature inorganiqiie. En 
ve riu de leur complication supérieure, les phénomènes 
sociaux doivent donc ètre nécessairement les plus désor- 
donnés de tous, en même temps qu’ils en sont aussi les 
plus modifiables, ce qui est loin de faire compensation. 
Si donc on considère, en général, la notion des lois natu- 
relles, elle entraine aussitôt 1’idée correspondante d’un 
certain ordre spontané, toujours liée à toute conceplion 
d’harmonie quelconque. Mais cette conséquence n’est pas 
plus absolue que le principe d’oü elle dérive. En le com- 
plétant par 1’indispensable eonsidération de la complica* 
tion croissante des phénomènes, suivant la hiérarchie scien- 
tiflque fondamentale établie au début de ce Traité, on 
complète aussi la conception de cet ordre, d’après I’ac- 
croissement simultané de son inévitahle imperfection. Tel 
est, à cet égard, le véritable esprit caractérislique de la 
philosophie positive, sommairement rappelé ici dans son 
ensemble. On voit aisémenl combien il diffère profondé- 
ment de cette tendance systématique à Toptimisme, dont 
1’origine est évidemment tbéologique, puisque 1’bypothèse 
d’une direction providentielle, continuellement active dans 
)a marche générale des événements, peut seule naturelle- 
ment conduireàridée dela perfeclion nécessaire de leur 
accomplissement graduei. II faut cependant reconnaitre 
que, dans le développement fondamental de la raison hu- 
maine,la conception positive est primitivemenl dérivéedu 
dogme théologique lui-même, dont elle constitue la régé- 
nération finale, comme pourrait le conílrmer une exacte 
analyse historique : mais c’est essentiellement de la môme 
manière que le principe des conditions d’exislence découle 
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originairement de 1’hypothèse des causes flnales, et que la 
notion philosophiqiie des lois mathématiques était anté- 
rieurement issue du mysticisme métaphysique surla puis- 
sance des nombres-,ranalogie est pleinement idenlique en 
lous ces cas divers. Elle lient toujours à celte lendance né- 
cessaire de notre intelligence à conserver indéflniment ses 
moyens géiiéraux de raisonnement, à quelque âge qu’ils 
aienl été découverls, en les appropriant ensuite graduelle- 
ment à ses nouveaux modes d’activité, d’après cerlaines 
Iransformations convenables, qui conservent à ces précieu- 
ses inspirations primitives du génie humain toute leur va- 
leur essentielle, en Taugraentant môme radicaleraent par 
une indispensable épuration, comme je l’ai indiqué, il y a 
longtemps, dans l’écrit auquel j’ai déjà fait plusieurs allu- 
sions depuis le commencement de ce volume. Mais, en un 
cas quelconque, la moindre sagacité philosopbique suffira 
pour faire aussitôt sentir les diíTérences caractéristiques 
qui désormais séparent profondément le príncipe nouveau 
du dogme ancien. Au cas spécial que nous considérons ici, 
il est très-clairque la pliilosophie positive, en indiquántla 
conformité spontanée de cbaque régime pojitique effectif 
à la civilisation correspondante, afln que ce régime ait pu 
s’établir et surtout durer, enseigne aussi, d’une manière 
non moins nécessaire, que cet ordre naturel doit être le 
plus souvent fort imparfait, par suite deTextrême compli- 
calion des phénomènes. Bien loin de repousser, en ce 
genre, Tintervention humaine, une telle philosophie en 
provoque, au contraire, éminemmenl la sage et active ap- 
plication, à un plus baut degré que pour tous les autres 
pbénomènes possibles, en représentant directement les 
pbénomènes sociaux comme étant, par leur nature, à la 
fois les plus modifiables de tous, et ceux qui ont le plus 
besoin d’être utilement modiíiés d’après les rationnelles 
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indications de la Science. Elle se réserve seulement la di- 
rection intellectuellè d« cette indispensable intervention, 
dont elle circonscrit d’abord les limites nécessaires, soit 
générales, soit spéciales : sans en exagérer 1’efficacité réelle, 
elle n’en interdit jamais 1’usage que dans les seuls cas oü 
il ne pourrait certainement constituer qu’une inutile con- 
sommation de forces, suivant la même économie fonda- 
mentale qu’envers tous les autres phénomènes naturels, et 
surtoutindépendammentde toutvain prestige quelconque, 
soit divin, soit humain. L’extrême nouveauté d’une sem- 
blable philosophie politique pourra bien faire que, de 
prime abord, on se méprenneassez sur son vrai caractère 
pour adresser à son esprit général les reproches qui lui 
sont le plus antipathiques. II faut même craindre peut-ôtre, 
je n’bésite pas à le déclarer franchement, par suite de notre 
faible nature, oü la vie affective Temporte tant sur la vie 
rationnelle, que lorsque cette philosophie commencera 
enfin à prendre quelque ascendant réel, elle ne soit systé- 
matiquement accusée de tiédeur sociale et d’inditférence 
politique, par ceux qui onttant besoin, surtoutaujourd’hui, 
de développer, à tout prix, une turbulente activité maté- 
rielle; car les hommes de spéculation doivent rarement 
s’attendre à être convenablement appréciés parles hommes 
d’actlon. Sons le point de vue moral, la politique positive 
ne saurait jamais dignement répondre à de telles récrimi- 
nations que par le seul aspect, suffisamment décisif, des 
résultats réels de son application journalière. Quant à la 
discussion philosopbique, chacun peut aisément juger, d’a- 
près les aperçus précédents, comment elle saura la soute- 
nir. Pour faire nettement ressortir, sous ce point de vue, 
la frivole irrationalité de cette vaine accusation d’opti- 
misme politique, il sufflrait même de signaler l’inconsé- 
quence flagrante que présente inévitablement une telle 
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accusalion au sujet des phénomènes les plus complexes, 
tandis que personne n’oserait certes 1’intenter aujourd’hui 
envers les phénomènes plus' simples, que la philosophie 
positive représente, néanmoins, de toute nécessité, comme 
étant spontanément mieux réglés et moins modifiables. Et, 
cependant, il pourrait bien arriver que les mêmes esprits 
qui raccuseront, en politique, de cet optimisme prétendu, 
lui adressassent simultanément, par une contradiction ca- 
pitale, le reproche opposé de trop déprécier le gouverne- 
ment providentiel envers tous le reste de l’économie natu- 
relle! 

Deux motifs principaux devaient ici me faire spéciale- 
ment insister sur cette notion élémentaire du consensus fon- 
damental propre à 1’organisme social: soit d’abord en vertu 
de Textrôme importance philosophique de celte idée mère 
de la statique sociale, qui doit, par sa nature, constituer la 
première base rationnelle de toute la nouvelle philosophie 
politique; soit aussi, accessoirement, parce que les consi- 
dérations de sociologie purenient dynamique devant spon- 
tanément dominer dans toutle reste de ce volume, comme 
étant aujourd’hui plus direclement intéressantes et par 
suite mieux comprises, il devenait d’autant plus nécessaire 
de caractériser préalablement 1’esprit général de la socio- 
logie statique, qui n’y pourra ensuite être presque jamais 
envisagée que d’une manière indirecte ou implicite. Em- 
brassée dans toute son étendue, c’est-à-dire sans écarter 
cette corrélation essentielle, maintenant assez examinée, 
entre 1’idée de société et 1’idée de gouvernement, une telle 
conception positive de Tharmonie sociale fournit sponta- 
nément, comme je 1’avais annoncé, par 1’ensemble de son 
application concrète, le fondement scientifique d’une saine 
théorie élémentaire de l’ordre politique proprement dit, 
soit spirituel, soit même temporel. Car elle conduit direc- 
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tement à considérer toujours, à 1’abri de lout arbitraire, 
1’ordre artificiei et volontaire comme un simple prolonge- 
ment général de cet ordre naturel et involontaire vers le- 
quel tendent nécessairement sans cesse, sous un rapport 
quelconque, les diverses sociétés humaines : en sorte que 
toute inslitution politique vraiment rationnelle, pour com- 
porter une réelle et durable efficacité sociale, doit cons- 
tamment reposer sur une exacte analyse préalable des ten- 
dances spontanées correspondantes, qui peuvent seules 
fournir à son autorité des racines sufíisamment solides : en 
un mot, il s’agit essentiellement de contempler 1’ordre, afin 
de le parfectionner convenablement, et nullement de le 
créer, ce qui serait impossible. Sous le point de vue scien- 
tiflque, qui doit prévaloir en ce Traité, cetteidée mòre de 
runiverselle solidarité sociale devient ici Tinévitable suite 
et le complément indispensable d’une notion fondamentale 
établie, dans le volume précédent, comme éminemment 
propre à 1’étude des corps vivants. En toute rigueur scien- 
tiíique, cette notion du consensus n’est point, sans doute, 
strictement particulière à une telle étude, et se presente 
directement comme devant être, par sa nature, nécessaire- 
ment commune à tous les phénomènes, mais avec d’im- 
menses différences d’intensité et de variété, et par suite 
d’importance philosopbique. On peut dire, en effet, que, 
partout oü il y a syslème quelconque, il doit exister dès 
lors unecertaine solidarité : 1’astronomie elle-même, dans 
ses pbénomènes purement mécaniques, nous en offre la 
première ébauche réelle, du moins en écartant Tidée d’u- 
nivers, pour se réduire à la simple idée du monde, seule 
pleinement positive, comme je l’ai expliqué en son lieu; 
car certains dérangements d’un astre peuvent ainsi reten- 
tir sensiblement quelquefois sur un autre, par voie de gra- 
vitation modiflée. Maison doit, à ce sujet, reconnaitre, en 
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príncipe, que le consensus devient toujours d’autant plus 
intime etplusprononcé, qu’il s’appliqueà des phénoinènes 
graduellement plus complexes et moins généraux: en sorte 
que, suivantma hiérarchie scientifique élémentaire, Tétude 
des phénomènes chimiques forme, par sa nature, à ce titre 
comme à tout autre, une sorte d’inlermédiairefondamental 
entre la philosophie inorganique et la philosophie organi- 
que, ainsi que chacun peut aisément s’en convaincre. D’a- 
près ce príncipe, il reste néanmoins incontestable que, 
conformémenl aux habitudes philosophiqucs prépondé- 
rantes, c’est surtout aux syslèmes organiques, en vertu de 
leur plus grande complication, que conviendra toujours 
essentiellement la notion scientifique de solidarité et de 
consensus, malgré son universalité nécessaire. G’est seu- 
lement alors que cette notion, jusque-là purement acces- 
soire, constituo directement la base indispensable de l’en- 
semble des conceptions positives; et sa prépondérance y 
devient toujours aussi d’autant plus prononcée, qu’il s’agit 
d’organismes plus composés ou de phénomènes plus com- 
plexes et plus éminents. Ainsi, par exemple, le consensus 
animal est bien plus complet que le consensus végétal: de 
même, il se développe évidemment à mesure que 1’anima- 
lités’élève jusqifà son maximum dans la nature humaine; 
enfin, chez rhomme,rappareilnerveux devient, plus qu’au- 
cun autre, le principal siége dela solidarité biologique. En 
poursuivant rationnellement cette marche philosophique, 
d’après Tensemble fondamental de nos connaissances po- 
sitives, cette grande notion devait donc,à pnori, acquérir, 
dans 1’étude générale de 1’organisme social, une prépon- 
dérance scientifique encore supérieure à celle que tous les 
bons esprits lui attribuent maintenant sans hésitation en 
biologie, vu rincontestable surcroit de complication propre 
à ce nouvel ordre de phénomènes. Or Tesprit actuel de la 
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philosophie politique faisant, au contraire^ essentiellement 
abstractioii continue de cetle solidarité fondamentale entre 
tous les divers aspects sociaux, il importait, au plus haut 
degré, de résoudre directement une telle anomalie philo- 
sophique,commeje crois désormais y être convenablement 
parvenu, quoique par une explication sommaire, ultérieu- 
rement développable. Gette opéralion préliminaire était 
donc aussi indispensable à lacoordination rationnelle de la 
physique sociale avec les autres Sciences fondamentales, 
que nous Tavions déjà reconnu nécessaire à la propre in- 
stltution générale de cette nouvelle Science. 

Appréciée maintenant quant à la méthode proprement 
dite, objet spécial de ce chapilre, cette conception élómen- 
taire du consensus social a pour destination essentielle de 
déterminer itnmédiatement, avec une autorilé et une spon- 
tanéité remarquables, Tun des principaux caractères de la 
méthode sociologique, celui de tous peut-être suivant le- 
quel elle modifie le plus intimement, d’après la nature des 
phénomènes correspondants,l’ensemble de la méthode po- 
sitive. EneíTet, puisque les phénomènes sociaux sont ainsi 
profondément connexes, leur étude réelle ne saurait donc 
être jamais rationnellement séparée; d’oíi résulte 1’obliga- 
tion permanente, aussi irrécusable que directe, de consi- 
dérer toujours simultanément les divers aspects sociaux, 
soiten statique sociale, soit, par suite, en dynamique. Cha- 
cun d’eux peut, sans doute, devenir isolément le sujet pré- 
liminaire d’ohservations propres,et il fautbienqu’il en soit 
ainsi à un certain degré, pour alimenter la Science de ma- 
tériauxconvenables.Mais cette nécessité préalable ne s’ap- 
plique même, en parfaite rigueur, qu’à la seule époque 
actuelle, oü il s’agit de la première ébauche de la science, 
forcée d’employer d’abord, avec les précautions indispen- 
sables, les incohérentes observations qui ont dú résulter. 
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à toute autre intenlion, des irrationnelles recherches anté- 
rieures. Quand la fondation de la science sera suffisamment 
avancée, la corrélation fondamentale des phénomènes ser- 
vira, sans douíe, de principal guide habituei dans leur ex- 
ploration directe, comme je l’expliquerai spécialement ci- 
dessous. En tous cas, abstraction faile ici du mode propre 
d’observation immédiate, il est incontestable que, d’après 
cette solidarité nécessaire quicaractérise un tel sujet, aucun 
phénomène social, préalablement exploré par un moyen 
quelconque, ne saurait êlre ulilement introduit dans la 
Science tant qu’il reste conçu d’une manière isolée : et cela 
non-seulement sous le point de vue statique, oü riiarmonie 
sociale esttoujours directementconsidérée, maisaussi dans 
1’étude même du mouvement social, oü le consensns, pour 
être moins immédiat, n’est pas, en réalité, moins prépon- 
dérant, ainsi que nous allons le reconnaitre. Toute étude 
isolée des divers éléments sociaux est donc, par la nature 
de la Science, profondémentirrationnelle, etdoit demeurer 
essentiellement stérile, à Texemple de notre économie po- 
litique, fút-elle même mieux cultivée. Geux donc qui 
s’efforcent aujourd’hui de dépecerencore davantagelesys- 
tème des éfudes sociales, par une aveugle imitation du 
morcellement méthodique propre aux Sciences inorgani- 
ques,tombent donc invòlontairementdans cette aberration 
capitale d’envisager, comme un moyen essentiel de perfec- 
tionnementphilosophique,unedisposition intellectuelle ra- 
dicalementantipathique aux conditions fondamentales d’un 
tel sujet. Sans doute, la science sociale pourra être un jour 
rationnellement subdiviséeavecutilité, à un certain degré : 
mais nous ne pouvonsnullement savoir aujourd’hui en quoi 
consistera cette division ultérieure, puisque son vrai prin- 
cipe ne doit résulter que du développement graduei de la 
Science, laquelle ne saurait certainement être fondée raain- 
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tenantque d’après une étude d’ensernble; j’ai déjà prouvé, 
ci-dessus, qu’il y aurait même un vrai danger philosophi- 
que à vouloir, dès ce moment, réaliser, à titre de décom- 
position permanente du travail, la distinclion indispensa- 
ble entre 1’état statique et 1’état dynamique, malgré son 
évidente rationalilé et son usage continu. A un âge quel- 
conque de cette Science, les recherches partielles qui 
pourront lui devenir nécessaires ne sauraient être conve- 
nablement indiquéeset conçues que d’après lesprogrèsde 
rétude intégrale, qui signaleront spontanément les points 
spéciaux dont Téclaircissement propre peut réellement con- 
courir au perfectionnernent direct du sujet. Suivant toule 
autre marche, on n’obtiendrait essentiellement qu’un sté- 
rile encombrement d’irrationnelles discussions spéciales, 
mal instituées et plus mal poursuivies, bien plutôt destiné 
à entraver radicalement la formation de la vraie pbilosophie 
politique qu’à lui préparer d’utiles matériaux, comme on 
le voit de nos jours. 11 est donc inconj^stable que des con- 
ceptions et des études d’ensemble peuvent seules conve- 
nablement concourir aujourd’hui àlafondation directe de 
la sociologie positive, soit statique, soit dynamique; et que 
les travaux y doivent ensuite descendre graduellement 
à une spécialilé croissante, en considérant toujours 1’étude 
des éléments comme essentiellemènt dominée par celle du 
système, dontla notion générale de plus en plus nette de- 
vra continuellement fournir le principal éclaircissement de 
chaque aspect partiel, sauf d’inévitables réactions secon- 
daires. On ne saurait nier que l’impérieuse obligation phi- 
losophlque de suivre une telle marche, en vertu desa soli- 
darité caractéristique de tous les phénomènes sociaux, 
n’augmente gravement les difficultés fondamentales que 
1’extrème complication du sujet doit déjà tant apporter à 
la culture rationnelle de cette nouvelle Science naturelle. 
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en y exigeanthabituellemenl une contention intellecluelle 
plus intense et plussoutenue, pour ne laisserfuir ou s’effa- 
cer aucun des nombreux aspects simultanés qu’il yfaudra 
nécessairement embrasser toujours. Mais cette condilion 
est si évidemment prescrite par Tesprit de la Science, qu’on 
n’y saurait voir qu’un puissanl motif de plqs de réserver 
exclusivement cette étude vraiinenttranscendante auxplus 
bautes intelligences scientifiques, mieux préparées que 
toutes les autres,parunesage et forte éducalion, àsuppor- 
ter la continuité des plus grands eíTorts spéculatifs, ets’ap- 
pliquant même sans relâche, plus scrupuleusement qu’en 
aucun cas, à seconder babituellement leur essor rationnel' 
par une plus parfaite subordination des passions à la raison. 
Cbacun peut aisément juger ainsi combien, à tous égards, 
les dispositions, soit intellcctuelles, soit moralcs, qui pré- 
dominentaujourd’bui, et qui sont même quelquefois systé- 
matiquement préconisées, se trouvent radicalement con- 
traires à Taccomplissement réel de la grande opération 
pbilosopbique maintenant destinée à servir de base indis- 
pensable à la réorganisation sociale des peuples modernes-; 
en sorte qu’il semblerait que plus le but est difficile à at- 
teindre, moins on s’y prépare dignement. II n’est point 
douteux qu’une aussi déplorable discordance enlre les 
moyens et la íln ne doive contribuer beaucoup, quoique 
d’une manière indirecte, à la prolongation spontanée de la 
perturbation sociale, dont le vrai principe est essentielle- 
ment intellectuel, comme je crois 1’avoir déjà presque 
surabondamment démontré. 

Pour mieux apprécier cet important caractère d’ensem- 
ble propre à la métbode sociologique, il faut regarder 
scientifiquement une telle condition comme n’appartenant 
pas d’une manière exclusive à la pbysique sociale, oü elle 
atteint seulement sa plus enlière prépondérance, mais 

A. COMTE. Tome IV. 17 
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comme étant, à un degré quelconque, nécessairement 
commune à toutes les diverses parlies de 1’étude générale 
des corpsvivants, qui se distingue aussiprofondément, sous 
Taspect purementlogique, de toulela philosophie inorga- 
nique. Un aphorisme essentiellement empirique, converti 
malà propos, parles métaphysiciens modernes, endogtne 
logique absolu et indéfini, prescrit, en tout sujet possible, 
de procéder oonstamment du simple au composé : mais il 
n’y en a pas, au fond, d’autre raison solide, si ce n’cst 
qu’une telle marche convient, en eíTet, à la nature des 
Sciences inorganiques, q.ui, par leur développement plus 
simple et plus rapide, et par leur perfection supérieure, 
devaient inévitablement servir jusquhci de type essentiel 
aux préceptes de la logique universelle. Toutefois, pn ne 
saurait, en réalité, concevoir, à cet égard, de nécessité lo- 
gique vraimentcommuneà toutes les spéculations possibles 
que cette évidente obligation d’aller toujours du connu à 
1’inconnu, à laquelle, certes, il serait difflcile de se sous- 
traire,etqui, par elle-même, nhmpose directement aucune 
préférence constante. Mais il est clair que cette règle spon- 
tanée prescrit aussi bien de procéder du composé au sim- 
ple que du simple au composé, suivant que, d’après la na- 
ture du sujet, l’un est mieux connu et plus immédiatement 
accessible que Tautre. Or il existe nécessairement, sous ce 
point de vue, une différence fondamentale, qui ne saurait 
être éludée, entre 1’ensemblede la philosophie inorganique 
et celui dela philosophieorganique. Gar, dans lapremière, 
oü la solldarité, suivant nos explications précédentes, est 
très-peu prononcée, et doit affecter faiblement 1’étude du 
sujet, il s’agit d’explorer unsystèmedont les éléments sont 
presquetoujours bien plusconnusquc Tensemble, et même 
d’ordinaire seuls directement appréciables, ce qni exige, 
en effet, qu’on y procede habituellement du cas le moins 
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composé au plus composé. Mais, dans la seconde, au con- 
traire, donl l’homme ou la société constitue 1’objet princi- 
pal, la marche opposée devient, le plus souvent, la seule 
vraiment rationnelle, par une autre suite nécessaire du 
même principe logique, puisque l’ensemble du sujet est 
certainement alors beaucoup mieux connu et plus immé- 
dialement abordable que les diverses parties qu’on y dis- 
tinguera ultérieurement. En étudiant le monde extérieur, 
c’est surtout 1’ensemblequi nous écbappe inévitablement, 
et qui nous demeurera toujours profondément inintelligi- 
ble, commeje l’ai montré, principalement au second vo- 
lume de ce Trailé, oü nous avons recoimu que l’idéed’uni- 
vers ne saurait, par sa nature, jamais devenir vraiment 
positive, la notion du système solaire étant la plus com- 
plexe que nous pulssions nettement concevoir. Au con- 
traire, eu philosophie biologique, ce sont les détails qui 
restent nécessairement inaccessibles, quand on veut y trop 
spécialiser 1’étude; et on le vériíie clairement en observant 
que, dans cette seconde moilié de la philosophie naturelle, 
les êtres sont, en général, d’aulant moins inconnus qu’ils 
sont plus complexos et plus élevés; en sorte que, par exem- 
ple, 1’idée générale d’animal est certainement plus nette 
auJourd’hui que 1’idée moins composée de végétal, et le 
devient toujours davantage à mesure qu’on se rapproche 
de rhomme, principale unité biologique, dont la notion, 
quoique la plus composée de toutes, constitue toujours le 
point de départ nécessaire d’un tel ensemble de spécula- 
tions. Ainsi, en comparant convenablement ces deux 
grandes moitiés de la philosophie naturelle, on voit certai- 
nement que, par les conditions fondamentales du sujet, 
c’est, dans un cas, le dernier degré de composition, et, 
dans 1’autre, le dernier degré de simplicité, dont 1’examen 
réel nous reste inévitablement interdit : ce qui motive 
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pleinement, saiis doute, 1’inversion générale, proprc à 
chacune d’elles, de la marche rationnelle qui convient 
à 1’autre. La sociologie n’est donc point la seule Science 
oü la nécessité de procéder habituellement de 1’ensem- 
ble aux parlies devienne prépondérante; la biologie 
elle-même a dú nous présenter déjà, par des motifs es- 
sentiellement analogues, et de la manière la moins 
équivoque , un tel caractère philosophique. Peut-ôtre 
môme la philosophie biologique proprement dite,trop ré- 
cemment constituée, et sous Tiníluence trop prononcée 
d’une imitation empirique des Sciences antérieures, n’a- 
l-elle point encore, à cet égard, complétement manifesté 
son véritable esprit :je suisdii moins très-disposéàle pen- 
ser, et à prévoir que, dans la suite, à mesure que sonori- 
ginalité rationnelle s’établira davantage, ceite marche pré- 
pondérante du plus composé au moins composéydeviendra 
plus direcle et plus tranchée qu’on nel'y voit aujourd’bui. 
Toutefois,il est évident que, par la naturede ses phénomè- 
nes, la physique sociale devait nécessairement présenter, 
comme nous 1’avonsdéjà spécialement établi,leplus entier 
et leplus incontestable développementde cette grandemo- 
diíication logique, sansaltérernéanmoinsrinvariable unité 
de la métbodepositive fondamentale.En effet, 1’intimesoli- 
darité du sujet devient ici tellement supérieure à ce qu’of- 
íVait la simple biologie, que toute étude isolée d’aucun 
aspectpartiel doit être immédiatement jugée comme pro- 
fondément irrationnelle et radicalement stérile, pouvant 
tout au plus servir, à titre d’élaboration préalable, pour 
l’acquisition préliminaire des divers matériaux scientifi- 
ques, et sous la réserve même, alors, d’une indispensable 
révision fmale. Au reste, pour prévenir, autant que possi- 
ble, d’oiseuses et puériles discussions, aujourd’hui trop 
imminentes, il n’est pas inulile de rappeler ici, en ter- 
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. minant une telle explicalion, que la philosophie positive, 
subordonnant toujours l’idéalité à la réalité, ne saurait 
jamais admeltre ces vaines controverses logiques, qu’en- 
gendre seule spontanément la philosophie métaphysique, 
surla valeur absolue de telle ou telle méthode, abstraction 
faite de toute application scientifique : les préférences, tou- 
jours purement relatives, qu’elle accorde à cet égard, ne 
pouvant, en aucun cas,résuller que d’unemeilleureharino- 
nie constatée entre les moyens et la fin, elles changeraient 
aussitôt d’objet, sans aucune vicieuse obstination et sans la 
moindre inconséqiience pbilosophique, si Texercice eíTec- 
tif venait à dévoiler ultérieurement 1’infériorité de la mé- 
thode d’abord adoptée; ce qui certainement n’est point 
craindre dans la question que nous venons d’examiner. 

Cette exposition préliminaire ayant désormais suffisam- 
ment caractérisé Tesprit fondamental propre la sociolo- 
gie statique, il nous reste inaintenant, afin d’avoir préala- 
blement déterminéle véritable espritgénéral de la nouvelle 
philosophie politique, à considérer aussi, d’une manière 
directe mais sommaire, la conception philosophique qui 
doit présider à 1’étude dynamique des sociétés humaines, 
laquelle constitue immédiatement le principal objet de no- 
tre travail explicite. Outre que le second sujet est, d’ordi- 
naire, moins imparfaitement apprécié etplus familier, des 
développements moins élendus pourrontici suffire, surtout 
par suite des explicationsprécédentes, qui, d’avance, y au- 
ront beaucoup simplifié les plus grandes difíicultés, d’après 
rinlime liaison qui, en un tel sujet, doit rationnellement 
exister entre la théorie de 1’existence et celle dii mouve- 
ment, ou, sons le point vue purement politique, entre 
les lois de 1’ordre et celle du progrès. II faut d’aillcurs 
noter, accessoirement, que laprépondérancesponlanéede 
la sociologie dynamique dans la suite entière de ce volume 
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nous autorise, en ce moment, à rédui.re autant que possi-. 
ble une appréciation générale dont 1’imperfection primi- 
tive, et même les lacunes secondaires, pourront être ainsi 
graduellement compensées par Tensemble des leçons ul- 
térieures. 

Quoique la canception statique de Torganisme social 
doive, par la nature du sujet, constituer la première base 
rationnelle de toute la sociologie, comme je viens de l’ex- 
pliquer, il faut néanmoins reconnaitre que non-seulement 
la dynamique sociale en forme la partie la plus directe- 
mentintéressante, principalement de nos jours, mais sur- 
tout, sous le point de vue purement scientiflque, qu’elle 
seule achève de donner, à 1’ensemble de cette sciencenou- 
velle, son caractère philosopbique le plus tranché, en fai- 
sant directement prévaloir la notion qui distingue le plus 
la sociologie proprement dite de la simple biologie, c’est- 
à-dire 1’idée mère du progrès continu, ou plulôt du dé- 
veloppement graduei de rhumanité. Dansun traité métho- 
dique de philosophie politique, il conviendrait, sans doute, 
d’analyser d’abord les impulsions individuelles qui devien- 
nent les éléments propres de cette force progressive de 
1’espèce humaine, en les rapportant à cet instinct fonda- 
mental, résultat éminemment complexe du concours né- 
cessaire de toutes nos tendances naturelles, qui pousse di- 
rectement rhomme à améliorer sans cesse, sous tous les 
rapports, sa condition quelconque, ou, en termes plus ra- 
tionnels, mais équivalents, à toujours développer, à tous 
égards, 1’ensemble de sa vie physique, morale, et intellec- 
tuelle, autant que )e comporte alors le.système de circon- 
stances oü il se trouve placé. En regardant ici cette notion 
préliminaire comme étant déjà sufflsamment éclaircie au- 
jourd’hui chez les esprits avancés, nous devons immé- 
diatement considérer la conception élémentaire de la dy- 
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namique sociale, c’est-à-dire 1’étude de cetle succession 
continue, envisagée dans rensemble de rhumanité. Pour 
fixer plus convenablement les idées, il importe d’établir 
préalabiement, par une indispensable abstraclion scienti- 
fique, suivant Theureux artifice judicieueement institué par 
Condorcet, rhypolhèse nécessaire d’un peuple ünique au- 
quel seraientidéalement rapportéestouteslesmodilicatious 
sociales consécutives effectivementobservéeschezlespopu- 
lations distinctes. Cette flction rationnelle s’éloigne beau- 
coup moins de la réalité qu’on a coiitume de le supposer : 
car, sous le point de vue politique,les vrais successeurs de 
tels ou tels peuples sont certainement ceux qui, utilisant et 
poursuivant leurs eíTorts primilifs,ont prolongé leurs pro- 
grès sociaux, quels que soient le sol qu’ils habitenl, et môme 
la race d’oü ils proviennent; en un mot, c’est surtout la 
continuité politique qui doit régler la succession sociolo- 
gique, quoique la communauté de patrie doive d’ailleurs 
inlluer extrêmement, dans les cas ordinaires, sur cette con- 
tinuité. Mais, sans enlreprendre ici un tel examen, réservé 
naturellement à un traité spécial, oü 1’idée de nation ou de 
peuple serait direclement soumise à l’analyse positive, il 
sufíit à notre but d’employer habituellement Thypotbèse 
proposée, à titre de simple artifice sclentifique, dont l’uti- 
lité n’est pas contestable. 

Ceia posé, le véritable esprit général de la sociologie dy- 
namique consiste à concevoir chacun de ces états sociaux 
conséculifs comme le résultat nécessaire du précédent et 
le moteur indispensable du suivant, selon le lumineux 
axiome du grand Leibnitz : Le présent est gros de Vavenir. 
Lá Science a dès lors pour objet, sous ce rapport, de dé- 
couvrirles lois constantes qui régissent cette continuité,et 
dont Tensemble détermine la marche fondamentale du dé- 
veloppement humain. Eri un mot, la dynainique sociale 
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étudie les lois de la succession, pendant que la statique soí 
ciale cherche celles de la coexistence : en sorte que 1’appli- 
cation générale de la première soit proprement de fournir 
à la politique pratique la vraie théorie du progrès en même 
temps que la seconde forme spontanément celle de 1’ordre; 
ce qui ne doit pas laisser le moindre doute rationnel sur 
Taptitude nécessaire d’une telle combinaisonphilosophique 
à satisfaire convenablement au double besoin fondamental 
des sociétés actuelles. 

D’après une telle définition, la dynamique sociale se pré- 
sente directement avec un pur caractère scientiíique, qui 
permettrait d’écarter comme oiseuse la controverse si agi- 
tée encore sur le perfeclionnement humain, et dont Ia pré- 
pondérance devraterminer en effet cette stérile discussion, 
en la transportant à jamais du champ de 1’idéalité dans 
celui de la réalité, en tant du moins que sont terminables 
les contestations essentiellement métaphysiques. Si l’on ne 
devait point craindre de tomber dans une puérile affecta- 
tion,et surtout deparaitre éluderune prétendue difficulté 
fondamentale que la philosophie positive dissipe sponta- 
nément, comme je vais 1’indiquer, il serait facile, à mon 
gré, de traiter la pbysique sociale toiit entière sans em- 
ployer une seule fois le mot perfeclionnement, en le rem- 
plaçant toujours par 1’expression simplement scientifique 
de développemenl, qui désigne, sans aucnne appréciation 
morale, un fait général ineontestable. 11 est même évident 
qu’une telle notion abstraile n’est point, par sa nature,ex- 
clusivement propre à la sociologie, et qu’elle existe déjà, 
d’une manière essentiellement analogue, dans 1’étude de la 
vie individuelle, oü les biologisles en font maintenant un 
usage continuei, qui donne lieu à 1’analyse comparative des 
différents âges de Torganisme, surtout animal. Ce rappro- 
hement scientifique, en indiquánt le premier germe de 
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cette considération, est aussi très-propre à caractériser l’in- 
tention purement spéculative qui doit d’abord présider à 
sonemploi continu, en écartantd’oiseuses et irrationnelles 
controverses sur le mérite respeclif des divers états consé- 
culifs pour se borner à étudier les lois de leur succession 
effective. Puis il faut reconnaitre que 1’encbainement néces- 
saire des différents états sociaux constitue en pbilosopbie 
politique, par la nature du sujet, une conception bien au- 
trement prépondérante que ne peut 1’être, en pbilosopbie 
biologique, la suite individuelle des âges. Cette grande no- 
tion de la série sociale retrouve, soit pour la science ou 
même pour la seule méthode, son véritable équivalent en 
biologie, non dans 1’analyse des âges, mais uniquement 
dans la conception de la série organique fondamentale, 
comme je 1’expliquerai directementâlaíin de ce cbapitre. 

Ayant déjà préalablement démontré 1’existence néces- 
saire des lois sociologiques dans le cas le plus difficile et 
le plus incertain, c’cst-à-dire quant à 1’état statique, il se- 
rait, sans doute, inutile d’insister formellemept ici sur la 
nécessité beaucoup mieux appréciable et bien moins con- 
testée des lois dynamiquesproprement dites. En tout temps 
et en-tout lieu, le seul cours ordinaire de notre vie indivi- 
duelle, malgré son extrôme brièveté, a constamment sufíi 
pour permettre d’apercevoir, môme involontairement,cer- 
taines modifications notables, survenues, à divers égards, 
dans 1’état social, et dont les plus anciens tableaux de 
1’existence humaine constatent déjà, avec tant de naiveté, 
rintéressant témoignage, abstraction falte de touLe appré- 
ciation systématique. Or, c’est la lente accumulation, gra- 
duelle mais continue, de ces changements successifs, qui 
constitue peu à peu le mouvement social, dont la durée 
d’une génération doit ordinaifementséparer les divers pas 
un peu tranchés, puisquè c’est surtout par le renouvelle- 
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ment constant des adultes que s’opèrent, en politique, les 
variations élémentaires les plus appréciables, celles que 
comporto le même individu devant être le plus souvent 
trop peu sensibles. A une époque oü la rapidité moyenne 
de eelle progression fondamentale semble, àtous les yeux, 
notablemenl accélérée, quelle que soit d’ailleurs ropinion 
morale qu’on s’en forme, personne ne peut plus conlester 
la réalilé d’un mouvemenl profondément senti par ceux-là 
mêmes qui le maudissent. La controverse rationnelle ne 
peut donc exister aujourd’hui que sur lasubordination con- 
stante de ces grands phénomènes dynamiques à des lois 
naturelles invariables; ce qui, enprincipe, nesaurait com- 
porter aucune discussion pour quiconque serait directe- 
ment placé au point de vue général de la philosophie posi- 
tive, condition, il est vrai, trop rarement remplie encore. 
Mais, en complétant Tobservation, il sera fòcile de consta- 
ter, sous quelque aspect qu’on envisage la société, que ses 
modifications successivessonttoujoursassujeltiesàunordre 
détermiiié, ijont Texplication rationnelle, d’après 1’étude 
de la nature humaine, est déjà possible en un assezgrand 
nombre de cas pour que, dans les autres, on puisse espérer 
del’apercevoirultérieurement. Get ordre présented’ailleurs 
une fixité remarquable, que manifeste essentiellement 
Texacte comparaison desdéveloppements parallèles,obser- 
vés chez des populations distinctes et indépendantes, comme 
chacun peut aisément en retrouver des exemples caracté- 
ristiques, dont les principaux seront d’ailleurs spontané- 
raent appréciés dans la partie bistorique de ce volume. 
Puis donc que, d’une part, Texistence du mouvement so- 
cial est désormais incontestable, et que, d’une autre part, 
la SLiccession des divers états de la société ne se fait, sous 
aucnn rapport, dans un ordre arbitraire, il faut bien re- 
garder, de toute nécessité, ce grand phénomène continu 
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comme soumis à des lois naturelles aussi positives, quoique 
plus compliquées, que celles de tous les autres phénomènes 
quelconques, à moins d’employer rartifice théologique 
d’une providenee permanente, ou de recourir à la vertu 
mystique des entités métaphysiques. 11 n’y a point, en effet, 
d’autre alternative intellectuelle : aussi est-cô seulement 
sur la catégorie des phénomènes sociaux que devra réelle- 
ment se terminer, dans notre siècle, la lutte fondamentale, 
directement établie depuis troissiècles entre 1’esprit posi- 
lif et 1’esprit théologico-métaphysique. A jamais chassées 
successivement de toutes les autres classes desspéculations 
humaines, du moins en principe, la philosophie théologique 
et la philosophie métaphysique ne dominent plus mainte- 
nant que dans le système des études sociales : c’est de ce 
dernier domaine qu’il s’agit enfm de les exclure aussi; ce 
qui doit surtout résulter de la conception fondamentale du 
mouvement social comme soumis nécessairement à d’in- 
variables lois naturelles, au lieu d’être régi par des volon- 
tés quelconques. 

Quoique lés lois fondamentales de la solidarité sociale se 
vériíient surtout danS cet état de mouvement, un tel phé- 
nomène, malgré son invariable unité nécessaire, peut être 
utilement soumis, pour faciliter lobservation préalable, à 
une décomposition rationnelle permanente, d’après les di- 
vers aspects élémentaires mais corrélatifs deTexistence hu- 
maine, alternativement envisagée comme physique, mo- 
rale, intellectuelle et enfin politique. Or, sous quelqu’un 
de ces points de vue préliminaires qu’on envisage d’abord 
Tensemble du mouvement général de l’humanité, depuis 
les temps historiques les plus anclens jusqu’à nos jours, il 
sera facile de constaterque les diverspasse sontconstam- 
ment enchainés dans un ordre déterminé, comme la partie 
historique de ce volume le démontrera spontanénient en 
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indiquant les lois principales de cette succession néces- 
saire. Je dois ici me borner essentiellement à citer surtout 
1’évolution intellectuelle, la plus irrécusable et la mieux 
caraclérisée de toutes, en tant que moins entravée et plus 
avancée qu’aucune autre, et ayant dú, à ce titre, servir 
presque toujours de guide fondamental. La principalepartie 
de cette évolution, celle qui a le plus influé sur la progres- 
sion générale, consiste sans doute dans le développement 
continu de Tesprit scientifique, à partir des travaux primi- 
tifs des Thalès et des Pytbagore, jusqu’à ceux des Lagrange 
et des Bichat. Or, aucun homme éclairé ne saurait douter 
aujourd’hui que, dans cette longue succession d’efforts et 
de découvertes, le génie humain n’ait toujours suivi une 
marcbe exactement déterminée, dont 1’exacte connaissance 
préalable aurait en quelque sortepermis à une intelligence 
suffisamment informée de prévoir, avant leur réalisation 
plus ou moins prochaine, les progrès essentiels réservés 
à chaque époque, suivant 1’heureux aperçu déjà indiqué, 
au commencement du siècle dernier, par Tillustre Fonte- 
nelle. Quoique lesconsidérationshistoriques n’aient dúôtre 
qu’incidemnient signalées, ct pour des motifs purement 
accessoires, dans les trois premiers volumes de ce Traité, 
chacuna pu néanmoinsy constater spontanément de nom- 
breux et irrécusables exemples de cette succession néces- 
saire, plus compliquée mais aussi peu arbitraire qu’aucune 
loi naturelle proprement dite, soit en ce qui concerne les 
propresdéveloppements de chaque Science isolée, soit quant 
à rinfluence mutuelle des diverses branches de la philoso- 
phie naturelle. Les principes posés d’avance, au début de 
cet ouvrage, sur la marche fondamentale de notre intel- 
ligence, et sur la hiérarchie générale des Sciences, ont dú 
faciliter beaucoup de tcllesobservations, et leur imprimer 
ísurtout, dôs 1’origine, une ineffaçable rationalité, qui 
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pourra simplilier ensuite, à un haut degré, 1’analyse his- 
torique, quand nous devronsy procéder directement. Ona 
doncainsi pu s’assurer déjà, en des cas importants et variés, 
que, sousce rapport, les grands progrès de chaque époque, 
etmômedechaquegénération,résulteraieiit nécessairement 
toujours de rétatimmédiatemenc antérieur : en sorte que 
les hommes de génie, auxquels ils sont, d’ordinaire, trop 
exclusivement attribués,nese présentaient essentiellement 
que comme les organes propres d’un mouvement prédéter- 
miné, qui, à leur défaut, se fút ouvert d’autres issues; ainsi 
que riiistoire le vérilie souvent, de la manière la plus sen- 
sible, en montrantplusieurs esprits éminentstout préparés 
à faire simultanément la plus grande découverte, qui n’a 
dú cependant avoir qu’un seul organe. Toules les parties 
quelconques de l’évolution humaine comportent, au fond, 
comme nous leconstalerons plustard, des observations es- 
sentiellement analogues, quoique compliquées et moins 
appréciables. 11 serait certainement superflu de s’arrôter 
ici ii aucune pareille indication, même sommaire, en ce 
qui concerne les arts proprement dits, dont la progression 
naturelle, soitspéciaIe,soit combinée, est aujourd’hui suf- 
lisamment évidente. L’exception apparente relative aux 
beaux-artsrecevra, spontanément, dans notreétude directe 
dela dynamique sociale, une explication rationnelle, plei- 
nement sufíisante, j’espère, pour empêcher désormais les 
bons esprits de voir dans ce cas essentiel une sorte de grave 
objection contreTensemble régulierdu mouvement néces- 
saire et continu de 1’humanité. Quant à la partie de ce 
grand mouvement qui semble aujourd’hui la moins réduc- 
tible à des lois naturèlles, c’est-à-dire le mouvement poli- 
tique proprement dit, encoreconçu comme arbitrairement 
régi par des volontés convenablemeut puissantes, chacun 
pourra cependant reconnaitre, avec la même certilude au 
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moins qu’en aucun autre cas, que les divers systèmes poli- 
tiques se sont cerlainement succédé historiquement, sui- 
vant uneflliation très-rationnellement appréciable, dans un 
ordre exactement déterminé, que je ne crains- pas de pré- 
senler d’avance comme encere plus inévitable que celui des 
divers élats généraux,et surtoutspéciaux, de rintelligence 
liumaine, ainsi que nous le verrons en son lieu. 

Afmide mieux développer d’ailleurs cet indispensable 
sentiment préliminaire de Texistence nécessaire de leis po- 
sitives' en dynamique sociale, seus quelque aspect qu’on 
1’envisage, lelecteur pourra s’aider utileinent de la solida- 
rité fondamentale déjà constatée, pour 1’état statique, entre 
teus les diverséléments sociaux. Elle doit, à plus forte rai- 
son, subsister pendantlemouvement, qui, sans cela, finirait 
par déterminer spontanément, comme en mécanique, l’en- 
tière décomposilion du système. Or, la considération d’une 
telle connexité simplifie et forlifie à la fois les démonslra- 
tions préalables de 1’ordre dynamique nécessaire, puisqu’il 
sufíit ainsi de l’avoir conslaté sous un rapportquelconque, 
pourqu’onsoit aussitôt ralionnellement autoriséàélendre 
d’avance le même principe à tous les autres aspects so- 
ciaux; ce qui lie directement entre elles toutes les preuves 
parlielles que l’on peut successivement acquérir de laréa- 
lité de cette notion scientifique. Dans le choix et Tusage de 
ces diverses vérifications, j’engage le lecteur à remarquer 
d’abord que, par la nature du sujet, les lois de la dynami- 
que sociale doivent être nécessairement d’autant mieux 
saisissables, qu’elles concernent des populationsplus éten- 
dues,oülesperturbationssecondaires ont moins d’influence, 
de même que je l’ai déjà indiqué envers les lois statiques. 
11 faut d’ailleurs noter ici, à cet égard, comme plus spé- 
cialement dynamique, cette réílexion analogue que les lois 
fondamentales deviennent aussi, de toule nécessité, d’au- 
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tantplusirrésistibles, et par suite plus appréciables,cju’elles 
s’appliquent à une civilisation plus avancée, piiisque le 
mouvement social, d’abord vague et incertain, doit nalu- 
rellementse prononcer et se consoliderdavantageà mesure 
qu’il se prolonge, en surniontant, avec une énergie crois- 
sante, toutes lesiníluences accidentelles. Cette double consi- 
dération permanente, applicable à tous les aspects sociaux, 
pourra, j’espère, convenablement employée, guider heu- 
reusement le lecteur dans le travail préliminaire que je dois 
lui indiquer ici, et dont je ne saurais le dispenser, afin de 
suivre utilement 1’étude du volume actuel. Quant à la coor- 
dination philosophique de ces preuves partielles préala- 
bles, dont la combinaison n’est nullement indifférente à Ia 
Science, je dois enfm avertir aussi le lecteur que Tévolulion 
fondamentale de 1’humanité, comparativement appréciée 
sous les divers aspects sociaux, doitêtre, par la nature du 
sujet, d’autant plus nécessairement assujellie à d’impé- 
rieuses lois naturelles, qu’elle concerne des phénomènes 
plus composés, oü les irrégularités provenues d’influences 
individuelles quelconques doivent naturellement s’eífacer 
davantage. On conçoit ainsi quelle irrationnelle inconsé- 
quence il doit y avoir aujourd’hui, par exemple, à regarder, 
d’unepart, le mouvement scienlifique commesoumisà des 
lois positives, et, d’uneautre part, le mouvement politique 
comme essentiellementarbitraire; car,au fond, celui-ci,en 
vertu de sa complication supérieure, dominant davantage 
les perturbations individuelles, doit être encore plus inévi- 
tablement prédéterminé que 1’autre, oü le génie personnel 
exerce certainement plus d’empire, comme nous allons le 
reconnaitre dlrectement en traitaritdes limites fondamen- 
tales de 1’action sociale. Quelque paradoxal que doive au- 
jourd’hui sembler un tel principe, jene doutepas qu’il ne soit 
flnalement coníirmé par un examen approfondi du sujet. 
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Gonformément àmapremière indicalion,on vérifieniain- 
tenant, d’une manière aussi irrécusable que spontanée, la 
possibilité de caractériser sommairement ici le véritable 
esprit général de la sociologie dynamique, en se bornant à 
y étudier 1’incontestable développement continu de l’hu- 
manité, qui en constitue le vrai sujet scientiflque, sans se 
prononcer aucunenient sur la fameuse questiondu perfec- 
lionnement humain. II me serait aisé de persister jusqu’au 
bout dans une telle disposition, en écartant totalement 
cette controverse si agitée, qui semble aujourd’bui, par 
suite des irrationnelles préoccupations de notre pbiloso- 

politique, devoir fournir Tindispensable fondement 
pris lif du système entier des conceptions sociales : la 
prétendue prépondérance de cette discussion se trouverait 
dès lors irrévocablementappréciée, quoiqueindirectement, 
par la seule exécution de cette élude complète de 1’évolu- 
tion bumaine, abstraction faite de toule considération de 
perfectibilité. Mais, quelque utile que pút ôtre cette stricte 
rigueur scientiflque, qui devrait en effel^régner en un traité 
métbodique, et quoiqu’une semblable disposition spécu- 
lative doive même prédominer immédiatement dans toute 
la suite de ce volume, je dois cependant ici, dans une pre- 
mière ébaucbe rationnelle, attacher une importance réelle 
aux divers éclaircissements fondamentaux quepeut exiger 
1’élat philosophique actuel, quand môme ils devraient pa- 
raitre, du point de vue scientiflque final, purement acces- 
soires et secondaires. G’est pourquoi je crois utile d’exa- 
miner maintenant, en peu de mots, mais directement, cette 
célèbre conteslation phildsopbique, trop puérilement van- 
tée; elle nous servira d’ailleurs de transition naturelle à 
1’appréciation rationnelle des limites générales de 1’action 
politique. 

L’esprit essentiellement relatif dans lequel doivent être 
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désormais conçues toutes les noüons quelconques de la 
politique positive, doit d’abord nous faire ici écarter irré- 
vocablement, comme aussi vaine que oiseuse, la vague 
conlroverse métapliysique surraccroissement du bonheur 
de rhomme aux divers âges de la civilisation : ce qui éli- 
mine spontanément la seule partie essenlielle de la question 
sur laquella il soit vraiment impossible d’obtenir jamais un 
assentimentréeletpermancnt.Puisquelebonbeurdechacun 
exige une suffisanteharmonie entre Tensembledu dévelop- 
pement de íes diíTérentes facultés, et le systòme total 
des circonstances quelconques qui dominent sa vie, et 
puisque, d’une autre part, un tel équilibre tend toujours 
à s’établir spontanément à un certain degré, il ne saurait 
y avoir lieu à comparer positivement, ni par aucun senti- 
ment direct ni même par aucune voie rationnelle, quant 
au bonheur individuel, des situations sociales dont l’en- 
tier rapprochement est certainement impossible : autarit 
vaudrait, pour ainsi dire, poser la question insoluble et 
inintelligible du bonheur respectivement propre aux 
divers organismes animaux, ou aux deux sexes de chaque 
espèce. 

Après avoir ainsi écarté sans retour cet inépuisable texle 
de déclamations puériles ou de stériles dissertations, l’ana- 
lyse positive de la vague notion actuelle du perfectionne- 
ment humain n’y laisse plus, au fond, subsister d’autre 
idée fondamentale que la pensée éminemment scienti- 
fique d’un développement continu de la nature humaine, 
envisagée sous tous ces divers aspects essenliels, suivant 
une harmonie constante^ et d’après des lois invariables 
d’évolution. Or cette conception, sans laquelle il ne peut 
exister aucune véritable science sociale, présente certai- 
nement, d’après même les seules explications prélinainaires 
ci-dessus indiquées, la plus incontestable réalité : il n’y a 

A. COMTE. Tome IV. 18 
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aucune díscussion possible avec ceux qui la méconnai- 
traient; pas plus que, dans une Science quelconque, avec 
ceux qui en rejettent les notions fondamentales, par 
exemple, en biologie, la série organique, dont la série 
sociologique constitue d’ailleurs réquivalent philoso- 
phique. 11 est donc évident que rhumanité se développe 
sans cesse par lecours graduei de sa civilisati«n, surtout 
quant auxplus éminentes facullés de notre nature,-sous les 
divers rapports physique, moral, intellectuel, et fmalement 
politique, c’est-à-dire que ces facultés, existantes mais 
comparativement engourdies d’abord, prennentpeu àpeu, 
parun exercice de plus en plus étenduet régulier, un essor 
de plus en plus complet, dans les limites générales qu’im- 
pose Torganisme fondamental de rhomme. Toutela ques- 
tíon philosophique, pour motiver l’équivalence flnale entre 
les deux idées de développement et de perfectionnement, 
l’une théorique, Tautre pratique, se réduit donc mainte- 
nant à prononcer si ce développement évident doit ôtre 
regardé comme nécessairement accompagné, en réalité, 
d’une amélioration correspondante, ou d’un progrès pro- 
prement dit. Or, quoique la Science pútaiséments’abstenir 
de résoudre directement un tel doute pratique, sans cesser 
néanmoins de poursuivre utilement ses libres recherches 
spéculatives, je ne dois pas cependant hésiter à déclarer 
ici, de la manière la plus explicite, que cette amélioration 
continue, ce progrès constant, me semblent aussi irrécu- 
sables que le développement même d’oü ils dérivent : 
pourvu toutefois qu’on ne cesse de les concevoir, ainsi 
que ce développement, comme inévitablement assujettis, 
sous chaque aspect quelconque, à des limites fondamen- 
tales, les une générales, les autres spéciales, que la science 
pourra-ultérieurement caractériser, au moins dans les cas 
les plus importanls;ce qui élimine aussitôt la chimérique 
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conception d’ime perfectibilité illimitée. II doit être d’ail- 
leurs toujours sous-entendu que, pour cette amélioration, 
comme pour ce développement, on considérera essenliel- 
lement 1’ensemble de rhumanité, au lieu d’un peupleisolé. 
Cela posé, le développement humain me semble, en effet, 
entrainer constamment, sous tous les divers aspects prin- 
cipaux de notre nature, une double amélioration crois- 
sante, non-seulement dans la condition fondamentale de 
rhomme, ce qui serait aujourd’hui difficilement contes- 
table, mais même aussi, ce qui est beaucoup moins appré- 
cié, dans nos facultés correspondantes : le terme propre de 
perfectionnement conviení surtout à ce second attribut du 
progrès. Sous le premier point de vue, je n’ai pas besoin de 
m’arrêter ici à démontrer nullement 1’évidente améliora- 
tion que révolution sociale a fait éprouver au système 
extérieur de nos conditions d’existence, soit par une action 
croissante et sagement dirigée sur le monde ambiant, 
d’après le progrès des Sciences et des arts, soit par 1’adou- 
cissement constant de nos moeurs, soit enfm par le per- 
fectionnement graduei de Torganisation sociale : sous ce 
dernier rapport surtout, qui est le plus controversé de nos 
jours, la suite de ce volume ne laissera, j’espère, aucun 
doute, malgré la prétendue rétrogradalion politique attri- 
buée au moyen âge, oü les progrès ont élé, au contraire, 
principalement politiques. Un fait général irrécusable 
répond sufflsamment, en ce premier sens, à toutes les dé- 
clarations sophistiques : c’est 1’accroissement constant 
etcontinu de lapopulation humaine sur la surface entière 
du globe, par suite de sa civilisation, quoique les individus 
y satisfassent beaucoup mieux à 1’ensemble de leursbesoins 
physiques. II faut qu’une telle tendance à 1’amélioration 
continue de la condition humaine soit bien spontanée et 
profondément irrésistible pour avoir pu persévérer mal- 
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gré les énormes fautes, surtout politiques, qui, en lout 
temps, ont dú absorber ou neutraliserla rnajeure partie de 
nos diversos forces. Mème à notre époque révolulionnaire, 
malgré la discordance plus prononcée enlro le système 
politique et Tétat général de la civilisalion, il n’esl pas 
douteux que ramélioration se prolonge, non-seulement 
sous le rapport physique et sous le rapport intellectuel, ce 
qui est évident, mais aussi, au fond, sous le rapport moral, 
quoique la désorganisation passagère y doive plus profon- 
dément troubler Tévolution fondamentale. Quantausecond 
aspect dela question, c’est-à-dire à une certaine améliora- 
tion graduelle et fort lente de la nature humaine, entre des 
limites très-étroites mais ultérieurement appréciables quoi- 
que peu connues jusqu’à présent, il me semble rationnel- 
lement impossible, du point de vue de la vraiephilosopbie 
biologique, de ne point admettre ici, jusqu’à un certain 
degré, le principe irrécusable de 1’illustre Lamarck, mal- 
gré ses immenses et évidentes exagéralions, sur Tinfluence 
nécessaire d’un exercice homogène et continu pour pro • 
duire, dans tout organisme animal, et surtout chez rhomme, 
un perfectionnement organique, susceptible d’être gra- 
duellement fixé dans la race, après une persistance suffi- 
samment prolongée. En considérant surtout, pour une 
question aussi délicate, le cas le mieux caractérisé, c’est- 
à-dire celui du développement intellectuel, on ne peut, ce 
nie semble, refuser d’admettre, sans que toutefois 1’expé- 
rience ait encore suffisarnment prononcé (1), une plus 

(I) On a souvent tenté des essais persévérants pour décidersi de jeunes 
sauvages, pris de très-bonne iieure, pourraient devenir, par une éducation 
convenable, et d’après un ensemble de circonstances favorables, aussi 
aptes à notre vie sociale que les Européens actuels. L’évcnement parait 
avoir presque toujours indique, au contraire, une lendance, pour ainsi 
dire irrésistible, surtout sous le rapport moral, à rcprendre spontanément 
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grande aplilude nalurelle aux combinaisons d’esprit chez 
les peuples très-civilisés, indépendamment de toute cul- 
ture quelconque, ou, ce qui est équivalent, une moindre 
aptitude chez lesnations peu avancées; pourvuque la .com- 
paraison soit toujours élablie, autant que possible, entre 
des individus d’un organisme cérébral analogue, et surtout, 
par exemple, chez les intelligences moyennes. Quoique les 
facultés intellectuelles doivent être, sans doute, principa- 
lement modiílées par 1’évolution sociale, cependant leur 
moindre intensité relative dans la constitution fondamen- 
tale deThomme me semble autoriser àconclure,enquelque 
sorte à forliori, de leur amélioration supposée, au perfec- 
tionnement proportionnel desaptitudesplusprononcéeset 
non moins exercées, sauf toutefois Téventuelle révision 
ultérieure d’un tel aperçu philosophlque, d’après la con- 
venable exécution directe d’un indispensable examen scien- 
lifique. Sous le rapport moral surtout, il me parait incon- 
testable que le développement graduei de rhumanité tend 
à déterminer constamment, et réalise en eííet, à un certain 
degré, une prépondérance croissante des plus nobles pen- 
chants de notre nature, ainsi que je 1’expliquerai en son 
lieu. Quoique les plus mauvais instinctscontinuentnéces- 
sairement à subsister, en modifiant seulement leurs mani- 
festations, cependant un exercice moins soutenu et plus 
comprimé doit tendre à les amortir graduellement; et 
leur régularisation croissante ünit certainement par les 

la vie sauvage, malgré toutes les précaiitions cmployées ; ce qui, ce me 
semble, constituerait un puissant motif de décision dans la question pro- 
posée. Mais, quoique ces sortes d’expériences aient été ordinairement in- 
spirées par les intentions les plus sages et les plus bienvcillantes, elles 
ont été jusqu’ici conçues et poursuivies d’une manière. trop peu ration- 
nelle, pour que je croie franchemont pouvoir leur attribuer déjà une vraie 
valeur scientifique. 
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faire concourir involontairement au maintien de la bonne 
économie sociale, surtout dans les organismes peu pro- 
noncés, qui constituent rimmense majorité. 

Ces diverses explications suffisent ici, quoique très-som- 
maires, pourétablir clairement que le développement con- 
tinu de rhumanité peutêtre toujours considérécomme un 
vrai perfectionnement graduei, entre les limites convena- 
bles. On a donc le droit rationnel d’admettre, en sociologie, 
réquivalence nécessaire de ces deux termes généraux, ainsi 
qu’on le fait habituellernent, en biologie, dans 1’étude com- 
paralive de Torganisme animal. Néanmoins, jedois, ce me 
semble, persister à employer surtout la première expres- 
sion, qui, heureusement, n’a pas encore été gâtée par un 
usage irrationnel, et qui paralt spécialemenl convenable à 
une destination scientiíique. Gette préférence est, à mes 
yeux, d’autant plus modivée que, môme sous 1’aspect pra- 
tique, la qualification de développement a, par sa nature, le 
précieux avantage de déterminer directement en quoi con- 
siste, de toute nécessité, le perfectionnement réel de rhu- 
manité; car il indique aussitôt le simple essor spontané, 
graduellement secondé par une culture convenable, des 
facullés fondamentales toujours préexislantes qui consti- 
tuent Tensemble de notre nalure, sans aucune introduc- 
tion quelconque de facultés nouvelles. La seconde expres- 
sion n’ayant point une telle propriété, surtout à raison du 
vicieux emploi qu’on en a tant fait de nos jours, nous de- 
vrons désormais, sans aucune affectalion pédantesque, y 
renoncer essentiellement, maisen prenant toujours la pre- 
mière dans son entière extension philosophique, soit scien- 
tifique, soit pratique, maintenant assez défmie. 

Pour achever ici de caractériser sommairement cette 
conception préliminaire du développement humain, qui 
constitue le sujet propre de toute la sociologie dynamique, 
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j’y dois encore signaler, sous un dernier poínt de vue, la 
disposition générale qu’elle doit spontanément produire à 
toujours considérer 1’état social, envisagé sous tous ses di- 
vers aspects principaux, comme ayant été essentiellement 
aussi parfait, à chaque époque, que le comportait Tâge cor- 
respondant de Tliumanité, combine avec le système corré- 
latif des circonstances quelconques sous 1’empire desquel- 

■les s’accomplissait son évolution actuelle. Gette tendance 
philosophique, sans laquelle, j’ose le dire, Fhistoire reste- 
raitradicalementincompréhensible, devient naturellement 
ici 1’indispensable complément de la disposition intellec- 
tuelle, exactement analogue, ci-dessus établie quant à la 
sociologie statique : l’une est au progrès ce que Taulre est 
à 1’ordre; et toutes deux résultent nécessairement du 
môme príncipe évident, c’est-à-dire de cette prépondé- 
rance irrévocable.du point de vue relatif sur le point de 
vue absolu, qui distingue principalement, en nn sujet quel- 
conque, le véritable esprit général propre à la pliilosophie 
positive. Si les divers éléments sociaux ne peuvent point, 
à la longue, ne pas observer spontanément entre eux cette 
harmonie universelle, premier príncipe de l’ordre réel; 
de même chacun d’eux, ou leur ensemble, ne saurait évi- 
ter, à chaque époque, d’être essentiellement aussi avancé 
que le permettait le système total des diverses influences, 
intérieures ou extérieures, de son accomplissement effectif. 
Pas plus dans un cas que dans 1’autre, il ne s’agit ainsi de 
causes finales, ni de direction providentielle quelconque. 
G’est toujours, pour le mouvement, comme nous 1’avons 
déjà reconnu pour 1’existence, la simple suite nécessaire 
de cet ordre spontané, résultant d’invariables lois naturel- 
les, envers tous les phénomènes possibles, et qui seule- 
ment doit se manifester d’une manière moins régulière, 
mais pareillement inévitable, à 1’égard des phénomènes 
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sociaux, soit statiques, soit dynamiques, en verlu de leur 
complication supérieure. Le même príncipe doit, sans 
doute, directement exclure aussi, à ce nouveau sujet, celte 
irralionnelle accusation d’optitnisme prétendu, sur laquelle 
je me suis déjà suffisamment expliqué en cequi concerne 
la statique sociale, et qui, certes, n’est pas ici moins 
étrange. Ce serait sans doute attribuer aux mesurcs politi- 
ques proprement' dites une puissance inintelligible, radi- 
calement contraire à Tensemble des observations, que de 
leur attribuer principalement les progrès sociaux, comme 
je vais le montrer directement. Puis donc que ie perfec* 
tionnement effectif résulte surtout du développenient spon- 
tanéderhumanité, comment pourrait-il, à chaque époque, 
n’être pas essentiellement ce qu’il pouvait être d’après 
Tensemble de la situation? Mais cette disposition ration- 
nelle n’exclutnullement, comme jel’ai déjàétabli, la pos- 
sibilité, et même la nécessité, des aberrations quelconques, 
soit involontaires, soit même volontaires, qui doivent ici 
être naturellement plus prononcées qu’en aucun autre caS, 
quoique néanmoins toujours renfermées inévitablement 
entre certaines limites fondamentales, imposées par l’en- 
semble des conditions du sujet, et sans 1’existence desquel- 
les le phénomène général du progrès continu deviendrait 
évidemment inexplicable. Une telle considération philoso- 
phique tend seulement à faire prévaloir, dans l’examen 
habituei des phénomènes sociaux, soit accomplis, soit ac- 
tuels, cette sage indulgence scientifique, qui dispose à 
mieux apprécier, et même à saisir avec plus de facilité, la 
vraie filiation historique des événements, sans exclure, en 
aucune manière, quand le cas 1’exige, ni une sévère répro- 
bation, ni surtout la libre conception directe de la plus 
active intervention humaine, comme la suite de ce volume 
le rendra, j’espère, pleinement incontestable. 
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, L’ensemble des considérations précédentes amène natu- 
rellement Texamen de la conception fondamentale propre 
à la sociologie dynamique sous un dernier aspect capital, 
plus éminemment susceptible qu’aucun autre de manifes- 
ter directement, dans la pratique, le vrai caraclère philo- 
sophique de la poíitique positive. 11 s’agit du principe des 
limites générales de raclion poíitique quelconque, dont la 
nolion rationnelle doitsurtoutdissiperimmédiatementau- 
jourd’hui 1’esprit idéal, absolu et illimité, qui, sous Tin- 
lluence prépondérante de la philosophie métaphysique, 
domine encore habituellementle système des spéculations 
sociales, comme je l’ai expliqué au début de cette leçon. 
Nul homme sensé ne saurait désormais raéconnaitre d’a- 
bord 1’existence néoessaire de pareilles limites, abstrac- 
tion faite de leur détermination effective, à moins de con- 
tinuer unusagesérieux de rantiquehypolhôse théologique, 
qui représente le législaleur comme le simple organe d’une 
providence directe et continue, à Tinfluence de laquelle on 
ne saurait, en effet, admettre aucunes limites. Notre temps 
n’exige plus la moindre réfutation rationnelle de sembla- 
bles conceptions, qui ont môme cessé d’ôtre réellement 
comprises de leurs plus déterminés partisans, quoiqueles 
habitudes intellectuelles contractées sous leur longue pré- 
pondérance soient encore loin d’être, de nos jours, suffi- 
samment rectiíiées. Dans un ordre quelconque de phéno- 
mènes, 1’action humaine étant toujours nécessairement 
tròs-limitée, malgré la puissance du concours le plus 
étendu, dirigé par les plus ingénieux artifices, il serait évi- 
demment impossible de comprendre à quel tilre les phéno- 
mènes sociaux pourraient ôtre seuls exceptés de cette res- 
triclion fondamentale, suite inévitable de Texistencemême 
des lois naturelles. Quellesque puissent être les décevantes 
inspirations de Torgueil humain, tout homme d’État, après 
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un sufflsant exercice de 1’autorité politique, doit être ordi- 
nairement très-convaincu, par sa propre expérience per- 
sonnelle, de la réalité de ces limites nécessaires imposées 
à l’action politique par Tensemble des iníluences sociales, 
et auxquelles il faut bien qu’il attribue Favortement habi- 
tuei de la majeure partie des vains projets qu’il avait d’a- 
bord secrètement rôvés : peut-être même ce seiitiment 
doit-il être d’autant plus complet, quoique le plus souvent 
dissimulé, que le pouvoir a été plus étendu,parce que son 
impuissance à lutter contre les lois naturelles du phéno- 
mène a dú devenir plus décisive, à moins toulefois que l’in- 
lelligence n’ait pu alors sufíisamment résisler à 1’ivresse 
spontanée qui en résulte si fréquemment. Sans insister 
davautage sur ce principe évident, sans lequel la vérita- 
ble Science sociale ne saurait aucunement exister, il faut 
maintenant signaler 1’aptitude nécessaire de la nouvelle phi- 
losophie politique à déterminer sans incertitude, comme ap- 
plication directe et continue de son développement scienti- 
fique, avec toute la précision que comporte la nature du 
sujet et qui suffit aux besoins réels, en quoi consistent ces 
limites fondamentales, soit générales ou spéciales, soit per- 
manentes ou actuelies. 

II faut, à cet eífet, apprécier d’abord en quoi la marche 
invariable du développement humain peut être aífectéepar 
Tensemble des causes quelconques de variationqui peuvent 
y être appliquées sans aucune distinction entre elles; et 
ensuite on examinera quel rang d’importance peut occu- 
per, parmi ces divers modiíicateurs possibles, 1’action vo- 
lontaire et calculée de nos combinaisons politiques: tel est 
1’ordre raliounel compris par la nature du sujet, en consi- 
dérant d’ailleurs le premier point comme beaucoup plus 
capital, en principe général, que ne peut l’êlre le second, 
et même comme seul pleinement accessible aujourd’hui. 
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Sous ce point de vue principal, on doit préalablement 
concevoir les phénomènes sociaux comnie étant, de toute 
nécessité, en vertu même de leur complication supérieure, 
les plus modifiables de tous, d’après la loi philosophique 
que i’ai démontrée à cel égard dans les deux volumes pré- 
cédents. Ainsi, Tensemble des lois sociologiques comporte 
naturellement des limites de variation plus élendues que 
ne le permet môme le systôme des lois biologiques pro- 
prement dites, et, à plus forte raison,celui des lois chimi- 
ques, ou physiques, ou surtout astronomiques. Si donc, 
parmi les diverses causes modiíicatrices, Tintervention hu- 
maine occupe le môme rang d’iníluence proportionnelle, 
comme il est naturel dele supposer d’abord, son iníluence 
devra donc être, en effetplus considérable dans le premier 
cas que dans un autre, malgré toute apparence con- 
traire. Tel est le premier fondement scientifique des espé- 
rances rationnelles d’une réformation systématique de 
rhumanité, et, à ce titre, les illusions de ce genre doivent 
cerlainement sembler plus excusables qu’en tout autre 
sujet. Mais, quoique les modiíications produites par des 
causes quelconques, soient ainsi nécessairement plus 
grandes, dans 1’ordre des phénomènes politiques, qu’en- 
vers des phénomènes plus simples et moins variés, elles 
ne sauraient cependant s’élever jamais, là comme ailleurs, 
et même plus qu’ailleurs, au-dessus de la nature depures 
modifications, c’est-à-dire qu’elles demeurent toujours 
radicalement subordonnées aux lois fondamentales, soit 
statiques, soit dynamiques, qui règlent l’harmonie cons- 
tante des divers éléments sociaux et la filiation continue 
de leurs variations successives. II n’y a pas d’iníluence per- 
turbatrice, soit extérieure, soit humaine, qui puisse faire 
coexister, dans le monde politique réel, des éléments an- 
tipathiques, ni altérer, à aucun titre, les vraies lois natu- 
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relles du développement de 1’humanité : pourvu, bien en- 
tendu,qiie, dans 1’étude positive de la solidarité sociale et 
de révolution humaine, on ait pris d’abord en suffisante 
considération 1’ensemble des causes constantes, soit inté- 
rieures,soitaussi extérieures, sousTempire totaldesquelles 
doivent s’accomplir de tels pbénomènes, ainsi que je 1’expli- 
querai spécialement dans la leçon suivante. L’inévitable 
prépondérance graduelle des influences continues, quelque 
imperceptible que puisse d’abord sembler leur pouvoir, 
est aüjourd’hui admise envers tous les pbénomènes natu- 
rels; il faudra bien qu’on 1’applique aussi aux pbénomènes 
sociaux, aussitôt qu’on y étendra la même manière de 
pbilosopher. En quoi donc peuvent consister les incon- 
testables modificalions dont Torganisme et la viepolitiques 
sont éminemment susceptibles, puisque rien n’y peut al- 
térer ni les lois de rharmonie ni celles de la succession? 
Cet irrationnel étonnernent, tropnaturel aujourd’hui pour 
òlre aucunement blâmé par la pliilosophie, dispose à ou- 
blier que, dans tous les ordres de pbénomènes, les modi- 
lications portent toujours exclusivement sur leur intensité 
et sur leur mode secondaire d’accomplissement effectif, 
mais sans pouvoir jamais affecter ni leur nature propre ni 
leur íiliation principale, ce qui, en élevant la cause pertur- 
batrice au-dessus de la cause fondamentale, détruirait 
aussitôt toute l’économie des lois réelles du sujet. Ap- 
pliqué au monde polilique, cet indispensable principe de 
pbilosopbie positive y montre, en général, que, sous le 
rapport statique, les diverses variations possibles n’y sau- 
raient jamais consister que dans 1’intensité plus ou moins 
prononcée des différentes tendances spontanément propres 
à Tensemble de cbaque situation sociale, envisagée d’un 
point de vue quelconque, mais sans que rien puisse, en 
aucun cas, empêcber ni produire ces tendances respec- 
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tives, ni, en un mot, les dénaturer : de même sous le 
rapport dynamlque, 1’évolutioa fondamentale de rhuma- 
nité devra ôtre ainsi conçue comme seulement modiflable, 
à certains degrés déterminés, quant à sa simple vitesse, 
mais sans aucun renversement quelconque dans Tordre 
fondamental du développement continu, et sans qu’aucun 
intermédiaire un peu important puisse ôlre enlièreraent 
franchi. On peut se faire, à tons égards, une juste idee 
philosophique de la vraie nature essentielle de ces varia- 
tions réelles en les assimilant surtout anx variations ana- 
logues de Torganisme animal, qui leur sont exactement 
comparables, comme assujetties à de pareilles conditions, 
soit statiques, soit dynamiques; avec cetle seule différence 
rationnelle, déji prévue ci-dessus, que les modiflcations 
sociales peuvent et doivent devenir plus étendues el plus 
variées que les simples modiflcations biologiques, en sup- 
posant.bien entendu.un milieuetunorganisme constants. 
La saine théorie générale de ces limites de variation étant 
encore essentiellement à établir, en biologie, comme nous 
1’avons reconnu au volume précédent, depuis les travaux 
de Lamarck qui en ont indiqué le principe, on ne saurait 
espérer que la sociologie puisse ôtre aujourd’hui plus 
avancée à cet égard. Mais il sufflt ici d’en avoir caractérisé, 
sous ce point de vue,le véritableesprit général, soit quant 
à la statique ou à la dynamique sociales. Or, en considé- 
rant directement, à l’un ou à 1’autre titre, le principe que 
je viens de.poser, il sera, je pense, impossible de le con- 
tester sérieusement, d’après l’ensemble des observations 
politlques : sa consistance se développera d’ailleurs nlté- 
rieurement, par son usage spontané dans tout le reste de ce 
volume. Dans 1’ordre intellecluel, plus aisément appré- 
ciable aujourd’hui, il n’y a aucune iníluence accidenlelle, 
ni aucune supériorité individuelle qui puisse, par exemple. 



280 PHVSIftCE SOCIALE. 

transporter à une époque les découvertes vraiment réser- 
vées à une époque postérieure, d’après la marche fonda- 
mentale de Tesprit humain, ni réciproquement. L’histoire 
des Sciences vérifle surtout, de la manière la plus irrécu- 
sable, cette intime dépendance des génies même les plus 
éminents envers 1’état contemporain dela raison humaine, 
dont il serait superílu de citerici aucun des innombrables 
exemples, principalement en ce qui tient au perfection- 
nement des diverses méthodes dbnvestigation, soit ration- 
nelles, soit expérimentales. II en est ainsi, à plus forte 
raison, dans les arts proprement dits, surtout en ce qui 
dépend aussi des moyens mécaniques de suppléer à l’ac- 
tion humaine. On n’en saurait douter davantage, au fond, 
à 1’égard même du développement moral de notre nature, 
dont le caractère est certainement réglé surtout, à chaque 
époque, par 1’état correspondant de 1’évolution sociale, 
quelles que soient les modiQcations volontaires dérivées de 
1’éducation, et même les modiíications spontanées relalives 
à Torganisation individuelle. Chacun des modes fondamen- 
taux de 1’existence sociale détermine un certain système 
de moeurs corrélatives, dont la physionomie commune se 
retrouve aisément chez tous les individus, au milieu de 
leurs diUérences caracténstiques: il y a certainement, par 
exemple, tel état de rhumanité oü les meilleurs naturels 
contractent nécessairement des habitudes de férocité, dont 
s’aífranchissent, presque sans effort, des natures bien infé- 
rieures, vivant dans une société plus avancée. 11 en est 
essentiellement de même sous le point de vue politique 
proprement dit, comme 1’analyse historique le confirmera 
directement plus tard. Enfinj si l’on voulait rapporter tous 
les faits ou les diverses réílexions qui établissent 1’exis- 
tence effeclive de ces limites nécessaires de variation dont 
je viens de poser le principe rationnel, on serait peu à peu 
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involontairement conduit à reproduire successivement 
toutes les considérations essentielles qui prouvent la su- 
bordination réelle des phénomènes sociaux à d’invariables 
lois naturelles : parce qu’un tel príncipe ne constitue, en 
effet, qu’une rigoureuse applicaüon générale d’une telle 
conception philosophique. 

Aprôs cette sommaire circonscription scientiflque dii 
chainp général des modifications sociales, de quelque 
sources qu’elles puissent provenir, on ne saurait exiger que 
je traite ici la queslion sous le second point de vueprécé- 
demment indiqué, c’est-à-dire quant au classement déíi- 
nilif des diverses influences modificatrices, suivant leur 
importance respective. Une telle recherche serait aujour- 
d’hui éminemment prématurée, puisque ladétermination 
principale, dont elle ne pent être qu’un simple coipplé- 
ment, n’a pu encore ôtre soumise à aucune élaboralion 
rationnelle et n’a pas même été suffisamment examinée, 
en biologie, dans un cas beaucoup moins difficile, comme 
je l’ai ci-dessus remarqué. Ainsi les trois sources géné- 
rales de variation sociale me paraissent résulter, 1“ de la 
race; 2“ du climat; 3“ de 1’action politique proprenient 
dite, envisagée dans toute son extension scientiflque : il ne 
peut nullement convenir ici de rechercher si leur impor- 
tance relative est vraiment conforme à cet ordre d’énon- 
ciation ou à tout autre. Quand même cette détermination 
ne serait point évidemment déplacée dans 1’état naissant 
de la Science, les lois de la méthode obligeraient du moins 
à en ajourner 1’exposition directe après Texamen du sujet 
principal, afln d’éviter une irrationnelle confusion entre les 
phénomènes fondamenlaux etleursmodifications diverses, 
comme je l’ai remarqué, à 1’occasion du climat, dans le 
chapitre précédent. Du reste un tel classement doit avoir 
aujourd’hui d’autant moins dhntérôt pratique que l’in- 
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fluence des combinaisons poliliques étant, de ces trois 
causes modiflcatrices, Ia seule surfisamment accessible à 
notre intervenüon, c’estnécessairement vers elle que devra 
surtoul se diriger ratlenlion générale, quoiqu’il y eút un 
grave inconvénient scienUflque à supposer d’avance, par 
ce seul motif, que sa portée réelle est, en eíTet, prépondé- 
rante, en préjiigeant, d'après un vicieux entralnement, le 
résultat final d’une exacte comparaison directe, dont 
Texamen doit rester ultérieurement réservé. Mais, si cette 
comparaison n’est pas encore convenablement préparée, 
il faut reconnaitre aussi que son exécution actuelle n’im- 
porte aucunement à 1’institution générale du véritable 
esprit de la politique positive. Car il sufflt, à cet égard, 
d’avoir posé, comme je vieiis de le taire, le principe scien- 
liflque qui caractérise et circonscrit les modifications com- 
patibles avec la nature des phénomènes sociaux, quelles 
que puissenl être les sources propres et distinctes de ces 
variations quelconques. Si, sous ce rapport, j’ai paru sur- 
tout avoir en vue Taction politique proprement dite, c’est 
uniquemenl à cause de l’irrationnelle prépondérance qu’on 
a coutume de lui attribuer encore, et qui tend aujourd’hui 
à empêcher directementtoute vraienotion deslois sociolo- 
giques. Aussi me bornerai-je, à ce sujet, à signaler, en 
outre, d’après Tensemble des explications antérieures, le 
principe spécial de 1’illusion très-naturelle qui enlretient 
maintenant ce sophisme involontaire, chez ceux-làmêmes 
qui se croient pleinemenl affranchis de la philosophie 
théologique, d’oüll estd’abord évidemment émané. Cette 
illusion consiste en ce que les diverses opérations politi- 
ques, solt temporelles, soit spirituelles, n’ayant pu avoir 
d’efflcacité sociale qu’autant qu’ellesélaient conformesaux 
tendances correspondantes de rhumanité, elles semblent, 
à des speclateurs prévenus ou irréfléchis, avoir produit ce 
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qu’une évolulion spontanée, mais peu apparente, a seule 
essentiellement déterminé. En procédant ainsi, on négiige 
évidemment les cas nombreux et caractéristiques, dont 
1’histoire abonde, oü Tautorilé polilique la plus étendue 
n’a pu laisser bientôt aucune trace profonde de son déve- 
loppement le plus énergiqueet le mieux soutenu, unique- 
ment parce qu’elle était surtout dirigée en sens contraire 
du mouvement général de la civilisation contemporaine, 
ainsi que le témoígnent les irrécusables exemples de 
Julien, de Philippe II, de Bonaparte, etc. Ou peut môme 
regarder, à cet égard, comme plus décisifs encore, sons le 
point de vue scientiflque, les cas inverses, malheureuse- 
ment beaucoup plus rares, mais néanmoins très-apprécia- 
bles dans 1’ensemble du développement humain, oü l’ac- 
tion politique, également soutenue par une puissante 
autorité, a néanmoins avorté dans la poursuite d’améliora- 
tions trop prématurées, malgré la tendance progressive 
qui était en sa faveur ; l’histoire intellecluelle, aussi bien 
que 1’histoire politique proprement dite, en offrent d’in- 
contestables exemples. Fergusson a judicieusement remar- 
que que même Faclion d’un peuple sur un autre, soit par 
la conquête ou autrement, quoique la plus intense de 
toutes les forces semblables, n’y pouvait, en général, réali- 
ser essentiellement que les modifications conformes à ses 
propres tendances, dont le développement se trouvait 
ainsi seulement un peu plus accéléré ou un peu plus 
élendu qu’il n’eút pu l’6tre spontanément. En politique, 
comme dans les Sciences, 1’opportunité fondamentale con- 
stitue toujours la principale condition de toute grande et 
durable iníluence, quelle que puisse être la valeur person- 
nelle de 1’homme supérieur auquel le vulgaire attribue 
une action sociale dont il n’a pu être que l’heureux organe. 
Ge pouvoir quelconque de 1’individu sur 1’espèce est d’ail- 

A. CoMTE. Tome IV. 10 



290 PHYSiaUE SOCIALE. 

leurs assujetli réellement à ces limites générales, lors 
même qu’il ne s’agit que des effels les plus aisés à pro- 
duire, soit en bien, soit mòme en mal. Dans les époques 
révolutionnaires, par exemple, ceux qui s’aUribuent, avec 
un si étrange orgueil, le facile mérile d’avoii' cléveloppé 
chez leurs contemporains 1’essor de passions anarcbiques, 
ne s’aperçoivent pas que, môrae en ce cas, Icur déplorable 
triomphe apparent n’est dú surtout qu’à une disposilion 
spontanée, déterminée par Tensemble de la siluation so- 
ciale correspondante, qui a produit le relâchemenl provi- 
soire et partiel de l’barmonie générale : comme on peut 
aisément le vérifier aujourd’lnii, à 1’égard des principales 
aberrations soeiales, dérivées du dévergondage moral, ré- 
sultantde notre anarchie intellectuelle; il en fut de inôme 
en tout temps. Du reste, après avoir ainsi reconnu, par le 
concours naturel de tant de motifs divers, rexisloncccíTec- 
tive des limites générales de variation propres aux pliéno- 
mènes sociaux, et spécialement des modifications dépen- 
dantes de 1’action politique systématisée, temporelle ou 
spirituelle; après avoir, en môme temps, élabli le vrai 
príncipe scienliflque destiné à qualiíier et à circonscrire 
de telles modifications; c’est évidemment au développe- 
ment direct de la Science sociale à déterminer, en cliaque 
cas, l’influence propre et la portée actuelle de ce principe 
général, qui ne saurait aucunement dispenser d’ime appré- 
ciation immédiate et particulière de la situation corres- 
pondante, C’est par de semblables appréciations, cmpiri- 
quement opérées, qu’a pu être guidé jusqu’ici riicurcux 
instinct des hommes de génie qui ont réellement exerce 
sur rhumanité une grande et profonde action, à un titre et 
sous un rapport quelconques : c’est uniquement ainsi 
qu’ils ont pu rectifier grossièrement les indications illu- 
soires ou vicieuses des doctrines irrationnellcs et chiméri- 
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ques qui dominaient le plus souvent leur raison. En tout 
genre, comnie je I’ai élabli dès 1’origine de cel ouvrage, la 
prévoyance est la vraie source de 1’action. 

Les vagues habitudes intellectuelles qui prévalent encore 
en philosophie politique pourraient bien aujourd’hui con- 
duire, d’après les diverses considérations précédentes, à 
méconnailre entièrement la portée pratique d’une Science 
nouvelle qui dissipe ainsi sans retour, dans leurs fonde- 
ments spéculalifs, ces ambitieuses illusions relatives à 
Taction indéfinie de rhomme sur la civilisation ; aussi la 
physique sociale doit- elle, à ce titre, s’altendreà être d’abord 
taxée quelquefois de nous réduire à la simple observation 
passive des événements humains, sans aucune puissante 
intervention continue. II est néanmoins certain que le 
príncipe ci-dessus posé quant aux limites rationnelles de 
1’aclion politique établit directement, au contraire, de la 
manière la plus incontestable et la plus précise, le vrai 
point de contact fondamental entre la théorie et la pratique 
sociales. G’est surtout ainsi que l’arl politique peut enfin 
commencer à prendre un caractère judicieusement systé- 
matique, encessant d’être essentiellement dirigé d’après 
des príncipes arbitraires tempérés par des notions empiri- 
ques; c’est ainsi, en un mot, qu’il pourra éprouver une 
transformation analogueà celle quis’accomplitaujourd’hui 
pour l’art médical, celui de tous auquel la nature des phé- 
nomènes doit le plus permettre de Tassimiler. Puisque, en 
effet, notre intervention politique quelconque ne saurait, en 
aucun cas, avoir de véritable efflcacilé sociale, soit quant à 
1’ordre ou quant au progrès, qu’en s’appuyant directement 
sur les tendances correspondantes deTorganismeou dela vie 
politiques, afin d’en seconder, par de judicieuxartiflces, le 
développement spontané, il faut donc,à cette íin, connaitre 
avant tout, avec autant de précision que possible, ces lois 
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naturelles d’harmonie et de succession, quidéterminent, à 
chaque époque, et sous chaque aspect social, ce que l’évo- 
lution humaine estprête à produire, en signalant mêmeles 
principaux obstacles susceplibles d’être écartés. En un 
mof, ainsi que je Eindiquai dans mon écrit de 1822, la 
marche de la civilisation ne s’exécute pas, à proprement 
parler, suivant une ligne droite, mais selon une série d’oscil- 
lations, inégales et variables, comme dans la locomotion 
animale, autour d’un mouvement moyen, qui tend toujours 
íi prédominer, et dont 1’exacte connaissance permet de 
régulariser d’avance la prépondérance naturelle, en dimi- 
nuant ces osciUations et les tâtonnements plus ou moins 
funestes qui leur correspondent. Ce serait, toutefois, exa- 
gérer, sans doute, la portée réelle d’un tel art, cultivé 
môme aussi rationnellement que possible, et appliqué avec 
toute l’extension convenable, que de lui attribuer la pro- 
priété d’emp6cher, en tons les cas, les révolutions violentes 
qui naissent des entraves qu’éprouve le cours spontané de 
1’évolution humaine. Dans Torganisme social, en vertu de 
sa complication supérieure, les maladies et les crises sont 
nécessairement encore plus inévitables, à beaucoup d’é- 
gards, que dans Torganisme individuel. Mais, alors même 
que la Science réelle est forcée de reconnaitre essen- 
tiellement son impuissance momentanée devant de pro- 
fonds désordres ou d’irrésistibles entrainements, elle peut 
encore utilement concourir à adoucir et surtout à abréger 
les crises, d’apVès Texacte appréciation de leur principal 
caraclère, et la prévision rationnelle de leur issue íinale, 
sans renoncer jamais à une sage intervention, à moins 
d’une impossibillté convenablement constatée. Ici, comme 
ailleurs, et même plus qu’ailleurs, il ne s’agit point 
de gouverner les phénomènes, mais seulement d’en mo- 
difier le développement spontané; ce qui exige évidem- 
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ment qu’on en connaisse préalableraent les lois réelles. 
Par un tel ensemble de notions préliminaires, d’abord 

slatiques et ensuite dynamiqucs, le véritable esprit général 
propre à la nouvelle philosophie 'politique me semble dé- 
sormais suffisamment caractérisé, de manière à fixer la 
position rationnelle des questions sociologiques. Sans ad- 
mirer ni maudire les faits politiques, et en y voyant essen 
tiellement, comme en toute autre science, de simples 
sujets d’observations, la physique sociale considère donc 
chaqne phénomène sous le double point de vue élémentaire 
de son harmonie avec les pbénomènes coexistants,etdeson 
enchalnement avec 1’état antérieur et l’état poslérieur du 
développement humain; elle s’elforce, à l’un et à 1’autre 
tilre, de découvrir, aulant que possible, les vraies relations 
générales qni lient entre eux tous les faits sociaux; chacun 
d’eux lui parait expliqué, dans 1’acceplion vraiment scien- 
tifique du terme, quand il a pu être convenablement rat- 
taché, soit à 1’ensemble de la situation correspondanle, 
soit à 1’ensemble du mouvement précédent, en écartant 
toujours soigneusement toute vaine etinaccessible recher- 
che de la nature intime et du mode essentiel de production 
des pbénomènes quelconques. Développant au plus haut 
degré le sentiment social, cette science nouvelle, selon la 
célèbre formule de Pascal, dès lors pleinement réalisée, 
représente nécessairement d’une manière directe et con- 
tinue, la rnasse de 1’espèce humaine, soit actuelle, soit 
passée, soit mômefuture, comme constituant, à tous égards, 
et de plus en plus, ou dans 1’ordre des lieux, ou dans celui 
des temps, une immense et élernelle unité sociale, dont 
les divers organes, individuels ou nationaux, unis sans 
cesse par une intime et universelle solidarité, concourent 
inévitablement, chacun suivant un mode et un degré dé- 
terminés, à Tévolulion fondamentale de rhumanité, con- 
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ception vraiment capilale et toute moderne, qui doit de- 
venir ultérieurement la principale base rationnelle de la 
morale positive. Conduisant enfin, de même que toute au- 
Ire Science réelle, avec la précision que comporte l’exces- 
sive complication propre à Ces phénomènes,à l’exacte pré- 
vision systématique des événements qui doivent résulter, 
soit d’une situation donnée,soit d’unensemble donné d’an- 
técédents, la Science politique fournit directement aussi à 
l’art politique, non-seulement 1’indispensable détermina- 
tion préalable des diverses tendances spontanées qu’il doit 
seconder, mais aussi 1’indication générale des principaux 
moyens qu’il peut y appliquer,de manière à éviter, autant 
que possible, toute action nulle ou éphémère, et dès lors 
dangereuse, en un mot, toute vicieuse consommation des 
forces quelconques. 

Ayant ainsi terminé 1’indispensable examen préliminaire 
du véritable esprit général qui doit caractériser la nou- 
velle pliilosophie politique, ce qui a dú être bien plus dif- 
ficile qu’envers les Sciences déjà constituées, il faut main- 
tenant procéder,comme dans les parties antérieures de ce 
Trai té, à rappréciation rationnelle de Tensemble des divers 
moyens fondamentaux convenablesà la nature et à la des- 
tination, désormais sufflsamment déflnies, de la Science 
sociologique. D’après une loi philosophique, établie sur- 
tout par les deux volumes précédents,’nous devons d’abord 
nous attendre, envertu dela plus grande complication des 
phénomènes, à trouver, en sociologie, un système de res- 
sources scientiflques, directes ou indirectes, plus varié et 
plus développé qu’à 1’égard d’aucune autre branche essen- 
tielle de la philosophie naturelle, sans excepter même la 
biologie. Cette loi nécessaire continue, en elTet,à subsister 
aussi en ce nouveau cas, qui en constilue flnalement la 
plus entière application possible, sans que d’ailleurs une 



CARACTKllES DE LA MÉTIIODE POSITIVE EN CETTE ÉTUDE. 293 

telle exteiision de moyens y puisse non plus compenser 
réellemenl Timperfection nécessairement croissanle des 
divérses Sciences à mesure que leurs phénomènes devien- 
nent plus complexes. Mais 1’extrême nouveauté du sujet 
doit y rendre aujourd’hui celte inévitable exlension beau- 
coup plus délicate íi vérifier qu’à 1’égard de loute autre 
Science, et, bieri que je doive ici la noter, en Texpliquant 
sommaireínent, sous chacundes divers aspects principaux, 
je puisà peine espérer qu’elle soit sufílsamment reconnue 
avant que le développement graduei de la Science en re- 
produise spontanément la confirmation, avec quelque éner- 
gie logique qu’elle dérive réellement de la nature d’une 
telle ét.ude. 

La pbysique sociale devant ôtre, de toute nécessité, pro- 
fondérnent subordonnée au système des Sciences fonda- 
mentales relatives aux diíTérentes classes successives de 
phénomènes plus généraux et moins compliqués, d’après 
la liiérarchie scientifique que j’ai élablie, il faul y distin- 
guer d’abord deux ordres principaux de ressources essen- 
t^lles : Ics unes, directes, consistentdans les divers moyens 
d’exploralion qui lui sont propres; les autres, indirectos, 
mais non moins indispensables, résultent des relations né- 
cessaires de la sociologie avec le système des Sciences an- 
térieures, qui doivent y fournir, à tant de titres, de pré- 
cieuses indications continues. Je dois terminer la leçon 
actuelle par une sommaire appréciation générale du pre- 
mier ordre de moyens scientifiques. Quantau second, pour 
le mieux caractériser, j’en ferai le sujet propre et séparé 
de la leçon suivante, qui constituera donc le complément 
rationnel de celle-ci. 

En sociologie, comme en biologie, Texploration scien- 
tifique eniploieconcurremment les trois modes fondamen- 
taux que j’ai distingués, dès le second volume de ce Traité, 
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dans l’art général d’observer : c’est-à-dire 1’observation 
pure, rexpérimentation proprement dite, et eníin Ia mé- 
thode comparalive, essenliellement adaptée à toule étude 
quelconque sur les corps vivants. II s’agU donc d’apprécier 
sommairement ici la portée relalive elle caractère propre 
de ces trois procédés successifs, en ce qui Concerne Ia na- 
ture et Ia destination, précédcmment définies, de cette 
Science nouvelle. 

Quant à Ia simple observation, on se forme certaine- 
ment encore des notions très-imparfaites et mênie radica- 
lement vicieuses, à beaucoup d’égards, de ce qu’elle peut 
et doit être en soeiologie sociale. L’anarchique inlluence 
sociale de la philosophie métaphysiqiie du siècle dernier, 
s’étendant de la doctrine à la métbode, a tendu par un 
aveugle instinct de destriiction, à empôcher en quelquc 
sorte toute ultérieure réorganisation intellectuelle, en rui- 
nant d’avance les seules bases logiques sur lesquellespus 
sent reposer des analyses vraiment scienlifiques, par cette 
absurde théorie du pyrrhonisme historique, qui prolonge 
encore aujourd’hui son action délétère, quoique son prín- 
cipe ne soit plus ostensiblement soutenu. Exagérant, au 
degré le plus désordonné, au siijet des événements sociaux, 
les difficultés générales communes à toute exacte obser- 
vation quelconque, et surtout les difflciiltés spéciales que 
doivent spontanément susciter despbénomènes aussi com- 
pliqués, sans tenir un compte scrupuleux des diverses pré- 
cautions, expérimentáles ou rationnelles, qui peuventnous 
en garantir suffisainment, ces aberrations sophistiques vo- 
lontairesou involontairesontété souvent poussées jusqu’à 
dénier dogmatiquement toute vraie certitude aux observa- 
tions sociales, même directes. Les explications prélimi- 
naires établies, au début de ce Traité (voyez la deuxième 
leçon), sur la distinction indispensable et constante entre 
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la cerlilude et la précision, à 1’égard d’un sujet quelcon- 
que, permettront de résoudre aisémenl ces divers sophis- 
mes, envers lesquels jc ne dois pas insisler, et qui, en leur 
attribuanttoute la portée qu’on nesaurait leur refuser sans 
inconséquence, tendraient aussi bien à détruire radicale- 
ment la certiiude des Sciences même les plus simples et 
les plus parfaites que celles des démonstraüons sociales, 
par une iníluence commune aux conceptions purement 
métaphysiques. Depuis que cette aberration fondamenlale 
n’est plus ouvertement professée, le sceplicisme systéma- 
tique, reculant des observations immédiatesaux seules ob- 
servations médiates, s’est retranché derrière 1’incertitude 
fondamenlale des témoignages humains pour conlinuer 
à méconnailre la valeur positive des divers renseignements 
historiques. Quelques géomètres ont mêmepousséla com- 
plaisanceou lanaívetéjusqu’àtenler, à ce sujet, d’après leur 
illusoire Ibéorie des chances, de lourds et ridicules calculs 
sur Taccroissement nécessaire de cette prétcndue incerti- 
tude par le seul laps du temps : ce qui, oulre le grave dan- 
ger social de seconder des aberrations profondément nui- 
sibles, en les décorant ainsi d’une imposante apparence 
de rationalilé, a d’ailleurs oífert plus d’une fois le fâcbeux 
inconvénient de discréditer radicalement 1’esprit malhé- 
matique auprès de beaucoup d’hommes sensés, trop peu 
éclairés pour le juger direclement, mais juslement révoltés 
de tels abus. Des philosophes moins vicieusement préoc- 
cupés des déclamations sophistiques contre la valeur scien- 
tiíique des témoignages, leur ont cependant altribué assez 
d’autorité pour en déduire quelquefois le principe d’une 
irrationnelle division des Sciences, en testimoniales et non 
teslimoniales ; ce qui prouve clairemenl le malheureux 
crédit que de tels sopbismes conservent encore, à un cer- 
tain degré, même chez d’excel!ents esprits, qui ont trop 
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faiblement envisagó 1’ensemble du domaine intellectuel. 
La distinction ci-dessus rappelée suffira spontanément^ 
sous ce second aspect comme sous le premier, pour dissi- 
per la confusion d’idées qui constilue la première source 
logique de ces grossières erreurs, contre lesquelles le bon 
sens vulgaire a heureusement toujours prolestó (1). A l’un 
età 1’autre titre, c’est paruneinvolonlaire inconséquence, 
que l’on restreintaux seules études sociales laportée des- 
tructive d’un tel paradoxe, qui, une foispleinement admis 
s^appliquerait au fond, de toute nécessilé, aux diversordres 
quelconques de nos connaissances réelles; si 1’esprit hu- 
main poiivait jamais être vraimenl conséquent jusqu’au 
bout, lorsqu’ü procede d’aprèsdes principes extravagants. 
Gar il est évident, malgré la division illusoire que je viens 
de citer, que loutes les Sciences diverses, même les plus 
simples, ont un indispensable besoin de ce qu’on nomme 
les preuves testimoniales, c’est-à-dire d’admettre conti- 
nuellement, dansTélaboration fondamentale de leurs théo- 
ries les plus positives, des observations qui n’ont pu être 
directement faites ni môme répétées, par ceux qui les 
emploient, et dont la réalité ne repose que sur le fldèle té- 
moignage des explorateurs primitifs : ce qui n’empôche 
nullement delesempjoyer sans cesse, en concurrence avec 

(1) Ces objeclions irrationnelles ne sont vraiment susceptibles de quelque 
portée spécieuse qu’à 1’égard des détails secondaires, qui, par la nature 
des phénomènes sociaux, ne sauraient guère y être, en effet, connus avec 
une pleine certitude. Mais, d’après les explicalions antérieures de cette 
leçon, il est évident que les faits trop spécialisés ne sauraient précisément 
avoir, en sociologie, aucune véritable importance scientifique, en y pro- 
cédant surtout de l’ensemble aux parties, comme je l’ai prouve. Les faits 
d’un certain degré de généralité ou do oomposition, les seuls que la Science 
doive habituellement embrasser, ne sauraient être aucunement affectés 
des diverses chances d’erreur tant exagérées, en ce gcnre, par de pré- 
lendus philosophes. 
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des observations immédlales. Une telle nécessité est trop 
manifeste, môme en astronotnie, et, à plus forte raison, 
dansles Sciences plus complexes et moins avancées, pour 
exiger ici aucune explication : la Science mathématique 
elle-môme n’en est certainement point aussi affranchie 
qu’on le suppose d’ordinaire, sans que d’ailleurs cette 
sorte d’exception spontanée pút nullement infirmer l’in- 
contestable justesse de cette remarque constante. Quelle 
Science pourrait sortir de Télat naissant, quelle vraie divi- 
sion du travail intellectuel pourrait s’organiser, môme en 
y amoindrissant excessivement Télendue des spéculations 
propres, si chacun ne voulait employer que "ses observa- 
tions personnnelles? Aussi personne n’ose-t-il, à vrai dire, 
le soutenir directement, parmi les plus systématiques par- 
tisans du pyrrhonisme historique. D’oü vient donc qu’un 
lel paradoxe ne s’applique réellement aujourd’liui qu’aux 
seuls phénomènes sociaux? G’est, au fond, parce qu’il fait 
partie inlégrante de Tarsenal philosophique, construit par 
la métaphysique révolutionnaire, pour la démolition intel- 
lectuelle de 1’ancien syslèmB politique. Beaucoup d’esprits 
peu avancés se croiraient encore presque forcés de rentrer 
sous le joug, trop fraichement et trop imparfaitement se- 
coué, de la philosophie catholique, s’ils admettaient, par 
exemple, l’authenticité essentielle des récits bibliques, 
dont la négation méthodique fut le premier motif de ces 
aberrations logiques : tel est, d’ordínaire, le grave incon- 
vénient actuel de toute disposition antithéologique qui ne 
repose point sur un sufíisant développement préalable de 
1’esprit positif. 

A de telles aberrations, encore trop nuisibles, se mêlent 
aujourd’hui de plus en plus des erreurs moins grossières, 
mais presque aussi fâcheuses, sur Tempirisme systématique 
que l’on s’eíforce d’imposer aux observations sociales, sur- 
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tout historiques, lorsqu’on y inlerdit dogmatiquement, à 
titre d’impartialité, 1’emploi cTaucune théorie quelconque. 
II serait difflcile, sans doute, d’imaginer un dogme logiqiie 
plus radicalement conlraire au véritable espril fondamenlal 
de la philosophie posilive, aussi bien qu’au caractère 
spécial qu’il doit affecler dans 1’étude propre des pbéno- 
mènes sociaux. En quelque ordre de phénomènes que ce 
puisse être, même envers les plus simples, aucune vérita- 
ble observalion n’est possible qu’autant qu’elle est primili- 
vement dirigée et flnalement interprétée par une tbéorie 
quelconque : tel est, en effet, le besoin logique qui a dé- 
terminé, dans Tenfance de la raison bumaine, le premier 
essor de la philosophie théologique, comme je l’ai établi 
dès le commencement de cet ouvrage, et comme je 1’expli- 
querai bientôt d’une manière plus spéciale. Loin de dis- 
penser aucunement de celte obligation fondamentale. Ia 
philosophie positive ne fait, au contraire, que la dévelop- 
per et la satisfaire de plus en plus à mesure qu’elle mul- 
tiplie et perfcctionne les relations des phénomènes. 11 est 
désormais évident, du point de vue vraiment scientifique, 
que toute observation isolée, entièrement empirique, est 
essentiellement oiseuse, et même radicalement incertaine: 
la Science ne saurait employer que celles qui se raltachent, 
au moins hypothétiquement, à une loi quelconque; c’est 
une telle liaison qui constitue la principale diíTérence ca- 
ractéristique entre les observations des savants et celles du 
vulgaire, qui cependant embrassent essentiellement les 
mêmes faits, avec la seule distinction des points de vue; 
les observations autrement conduites ne peuvent servir tout 
au plus qu’à titre de matériaux provisoires, exigeant même 
le plus souvent une indispensable révision ultérieure. Une 
telle prescription logique doit, par sa nature, devenir d’au- 
tant plus irrésistible, qu’il s’agit de phénomènes plus com- 
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pliqués, oü, sans la lumineuse indication d’une théorie 
préalable, d’ailleurs plus efflcace quand elle est plus réelle, 
1’observateur ne sauraitmômeleplus souventce qu’il doit 
regarder dans le fait qui s’accomplit sous ses yeux; c’est alors 
par la liaison des faits précédents qu’on apprend vraiment à 
voirlesfaitssuivants. Onne peut, à cet égard, élever aucun 
doute en considérant successivement les études astronomi- 
ques, pbysiques et chimiques, et surtout enfin les diverses 
études biologiques, oü, en vertu de Textrême complication 
des phénomènes, les bonnes observalions sont si difflciles 
et encore si rares, précisément à cause de Ia plus grande 
imperfection des théories positives. En suivant cette irré- 
sistible analogie scientiüque, il est donc évident d’avance 
que les observations sociales quelconques, soit stati- 
ques, soit dynamiques, relatives au plus haut degré de 
complication possible des phénomènes naturels, doivent 
exiger, plus nécessairement encore que toutes les au- 
tres, Temploi continu de théories fondamentales desti- 
nées à lier constamment les faits qui s’accomplissent 
aux faits accomplis; contrairement au précepte pro- 
fondément irrationnel si doctoralement soutenu de nos 
jours, et dont 1’application facile nous inonde de tant d’oi- 
seuses descriptions. Plus on réíléchira sur ce sujet, plus 
on sentira nettement que, surtout en ce genre, mieux on 
aura lié entre eux les faits connus, mieux on pourra, 
non-seulement apprécier, mais môme apercevoir les 
faits encore inexplorés. Je conviens que, envers de tels 
phénomènes, encore plus qu’à 1’égard de tous les autres, 
cette nécessité logique doit augmenter gravement l’im- 
mense difficulté fondamentale que présente déjà, par la 
nature du sujet, la première institution rationnelle de la so- 
ciologie positive, oü l’on est ainsi obligé, en quelque sorte, 
de créer simultanément les observations, et les lois, vu 
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leur indispensablc connexité, qui constitue une sorte de 
cercle vicjeux, d’oü l’on ne peut sortir qu’en se servant 
d’abord de matériaux mal élaborés et de doctrines mal 
conçues. L’ensemble de ce volume fera juger comment je 
me suis acquitté d’une fonction intellectuelleaussidélicate, 
dont la juste appréciation préalable me vaudra, j’espère, 
quelque indulgence. Quoi qu’il en soit, il est évident que 
Tabsence de toute théorie positive est aujourd’hui ce qui 
rend les observations sociales si vagues et si incohérentes. 
Les faits ne manquent point, sans doute, puisque, dans cet 
ordre de phénomènes encoreplus clairement qu’en aucun 
autre, les plus vulgaires sont nécessairement les plus im- 
portants, malgré les puériles prétentions des vains collec- 
teurs d’anecdotes secrètes : mais ils restenl profondément 
stériles, et même essentiellement inaperçus, quoique nous 
y soyòns plongés, faute des dispositions intellectuelles et 
des indications spéculalives, indispensables à leur vérita- 
ble exploration scientiflque (1). Vu Texcessive complica- 
tion de tels phénomènes, leur observation statique ne sau- 
rait devenir vraimentefflcacequ’en se dirigeant désormais 
d’après une connaissance, au moins ébauchée, des lois es- 

(1) Oa croit souvent que les phénomènes sociaux doivent être très-faciles 
à observer, parce qu’ils sont très-communs, et que Tobservateur, d’ordi- 
naire, y participe lui-même plus ou moins. Mais ce sont précisément cette 
vuigarité et cette personnalité qui doivent nécessairement concourir, avec 
une complication supérieure, à rendre plus diflicile ce genre d’observa- 
tions, en éloignant directement Tobservateur des dispositions intellectuelles 
convenables à une exploration vraiment scientifique. On n'observe bien, 
en général, qu'en se plaçant en dehors, et l’influence prépondérante d’une 
théorie quelconque, surtout positive, peut seule produire et maintenir, 
envers les phénomènes sociaux, une telle inversion habituelle du point do 
vue spontané. Je ne parlo ici d’ailleurs que des conditions purcment spé- 
culatives, sans considérer méme rhallucination plus ou moins profonde 
que rentralnement des passions determine si naturellement en un tel su- 
jet, et qui ne peutévidemment être suffisamment prévenue ou dissipée que 
par rintime et familière préoccupation des tliéorics les plus positives. 
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sentinelles de la solidarité sociale; et il en est encore plus 
évidemment de même envers les faits dynamiques, qui 
n’auraient aucunsens íixesi d’abordilsn’étaient rattachés, 
fút-ce par une simple hypolhèse provisoire, aux lois fon- 
damentales du développement social. Ainsi, 1’esprit d’ôn- 
semble n’est donc pas seulement indispensable, en physi- 
que sociale, pour concevoir et poser convenablemcnt les 
questions scientiflques, de manière à permettre le progrès 
eíTectif de la Science, comme je l’ai déjà expliqiié dans ce 
chapitre :on voit maintenantqu’il doit aussi diriger essen- 
tiellement môme 1’exploration directe, afin qu’elle puisse 
acquérir et conserver un caractère vraiment rationnel, et 
réaliser les espérances légitimes qu’on s’en forme d’abord. 
C’est uniquement par là que tant de précieuses veilles, si 
souvent perdues à 1’élaboration pénible d’une érudition 
consciencieuse, mais stérile, pourront ôtre eníin utilisées, 
pour le développement de la saine pliilosopbie sociale, et 
à 1’honneur croissant des eslimables espritsqui s’y livrent, 
lorsque les érudits, guidés par les tliéories positives de la 
sociologie, sauront flnalement ce qu’ils doivent regarder 
au milieu des faits qu’ils recueillent, et à quel usage ra- 
tionnel ils doivent destiner leurs travaux d’exploration. Bien 
loin de proscrire, en aucune manière, la véritable érudition 
envisagée sous tous les divers aspects possibles, la nouvelle 
philosophie politique lui fournira sans cesse, par une sti- 
mulation et une alimentalion également spontanées, de 
nouveaux et plus grands sujets, des points de vue ines- 
pérés, une plus noble destination, et, par suite, une plus 
haute dignité scientifique. Elle n’écartera essentiellement 
que les travaux sans bul, sans principe et sans caractère, 
qui ne tendent qu’à encombrer la Science d’oiseuses et 
puériles dissertations ou d’aperçus vicieux et incobérents; 
comme la physique actuelle condamne les simples compi- 



30i PHYSIQUE SOCIALE. 

laleurs d’observations purement empiriques : et toutefois 
même, qiiant au passé, elle rendra justice au zèle respec- 
table de ceux qui, malgré de frivoles dédains philosophi- 
ques, et quoique guidés seulement par d’irralionnelles con- 
ceptions, ont entretenu, avec une opiniâtreté instinctive, 
rhabitude essentielle des laborieuses rechercbes histo- 
riques. Sans doute, en ce genre de phénomènes, ainsi qu’en 
tout autre, et même plus qu’en aucun autre, attendu sa 
complication supérieure, on pourra craindre que l’em- 
ploi direct et continu des tbéoríes scientifiques n’altère 
quelquefois les observations réelles, en y faisant voir mal 
i\ propos la vérification illusoire de certains préjugés spé- 
culatifs, dépourvus d’un fondement suffisant. Mais cet in- 
convénient spontané de Texploration rationnelie peut être 
essentiellement évité, dans tous lescas imporlants, à 1-aide 
desprécautions que suggère toujours la culture eíTective de 
la Science, eten subordonnant les premiersrapprochements 
aux rectiflcations ultérieures fondées sur un ensemble de 
faits plus étendu. Si l’on pouvait voir, en un tel danger, 
un motif suffisant de rétablir la prépondéranced’un empi- 
risme prétendu, on ne ferait, en réalité, que substituer aux 
indications de théories plus ou moins rationnelles, mais 
sans cesse rectiflables, les inspirations de doctrines essen- 
tiellement métaphysiques, dont 1’application ne comporte 
aucune stabilité; puisque 1’absence de toute conception 
directrice serait d’ailleurs nécessairement chiméi ique. Eu 
transportanthabituellement notreintelligence du domaine 
de 1’idéalité dans celui de la réalité, les théories positives 
doivent évidemmetit, par leur nature, exposer infmiment 
pioins que toutes les autres à voir dans les faits ce qui n’y 
est point. Caractérisées par une subordination continue et 
systématique de Timagination à 1’observation, leur usage 
exclusif dispose diractement 1’observateur à se prémunir 
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sans cesse contre un lel entrainement; et, quoique la fai- 
blesse de notre intelligence ne permetle point de garantir 
qu’il y résislera toujours avec succès, un tel regime est 
néanmoins le plus propre, sans aucun doute, à prévenir ce 
grave danger spéculalif, qui tend à allérer, par sa basein- 
dispensable, le système entier de la Science réelle. II serait, 
certes, fort étrange que la considération de ce péril pút 
aujourd’bui conduire à motiver, en philosophie polilique, 
le maintien de la méthode métaphysique, qui, par sa na- 
ture,yplonge nécessairement notre intelligence d’une ma- 
nière presque indéfinie, en oíTrant toujours des chances 
plausibles d’une vague vérlfication historique aux plus ir- 
rationnelles préoccupations quelconques. 

On voit donc que, par la nature mêrqe de la science so- 
ciale, Tobservalion proprement dite a nécessairement 
besoin, d’une manière plus profonde encore et plus spé- 
ciale ,qu'en aucun autre cas, d’une intime subordination 
continue à 1’ensemble des spéculations positives sur les lois 
réelles de la solidarilé ou de la succession de phénomènes 
aussi éminemment coniipliqués. Aucunfait social nesaurait 
avoir de signification vraimentscienliíique sans être immé- 
diatement rapprochó de quelque autre fait social : piire- 
ment isolé, il reste inévitablement à 1’état stérile desimple 
anecdote, susceptible tout au plus de satisfaire une vaine 
curiosité,niais incapahle d’aücun danger rationnel. Unetelle 
subordination doit sans doute augmenter directement la 
difficulté fondamentale, déjà si prononcée, qui caractérise 
les observalions sociales, et doit ainsi concourir aujour- 
d’hui à rendre, en ce genre, les bons observateurs encore 
plus rares, quoiqu’elle doive, au contraire, les multiplier 
ultérieurement, à mesure que la science réelle se dévelop- 
pera. Mais cette condition intellectuelle est si évidemment 
imposée par la nature du sujet, qu’on ne saurait voir, dans 

A. ('üMTE. Tome tV. 20 
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la remarque précédente, qii’une conflrmation nouvelle de 
la nécessité, déjà surabondamment prouvée, en quelque 
sorte, depuis le commencement de ce volume, de ne con- 
fier désormais la cuUure habituelle des théories sociales 
qu’aux esprils les mieuxorganisés, convenablement prépa- 
rés par l’éducation Ia plus rationnelle. Du reste, le pré- 
cepte logique surlequel je viens d’insister n’est, à vrai dire, 
que la suite naturelle et Tindispensable complément de 
1’obligation fondamentale, antérieurement établie dans 
cette leçon, de rendre 1’esprit d’eusemble essentiellement 
prépondérant dans les études sociologiques, eny procédant 
surtout du système aux éléments. Enfin, ce précepte lui- 
même, envisagé sous un autre aspect, constitue, à mes 
yeux, d’une manière aussi décisive que directe, Tévidente 
vérification générale, envers 1’observation pure, de cette 
inévitable extension des moyens essentiels d’expIoration, 
que j’ai ci-dessus rappelée devoir à priori caractériser Ia 
Science sociologique. Car, ainsi explorés d’après des vues 
rationnelles de solidarité ou desuccession, les phénomènes 
sociaux comportent, sans aucun doute, des moyens d’ob- 
servation bien plus variés et plus étendus que tous les au- 
tres phénomènes moins compliqués. C’est *ainsi que non- 
seulement 1’inspection immédiate ou Ia description directe 
des événements quelconques, mais encore la considération 
des coutumes les plus insigniüantes en apparence, 1’appré- 
ciation des diverseS sortes de monuments, l’analyse et la 
comparaison des langues, etc., et une foule d’autres voies 
plus ou moins importantes, peuvent offrir à la sociologie 
d’utiles moyens continus d’exploration positive : en un 
mot, tout esprit rationnel, préparé par une éducation con- 
venable, pourra parvenir, après un suffisant exercice, à 
convertir instantanément en précieuses indications socio- 
logiques les impressions spontanées qu’ilreçoit depresque 



CARACTERES DE LA MÉTRODE POSITtVE E\ CETTE ÉTÜDE. 307 

tous les événements que la vie sociale peut lui offrir, d’a- 
près les points de contact plus ou moins directs qu’il y 
saura toujours apercevoir avec les plus hautes notions de la 
Science, en vertu de Tuniverselle connexité des divers as- 
pecls sociaux. Si donc cette connexité caractéristique con- 
slitue d’abord la principale source des difficultés propres 
aux observations sociales, on voit finalement aussi que, par 
une sorte de compensation incomplète, elle tend nécessai- 
rement à y étendre et y varier, au plus haut degré, les pro- 
cédés essentiels d’exploration scientiíique. 

Le second mode fondamental de l’art d’observer, ou 
rexpérimentation proprement dite, semble, par une pre- 
niière appréciation, devoir êlre entièrement interdit à la 
Science nouvelle que nous constituons ici; ce qui d’ailleurs 
ne Tempêcherait nullement de pouvoir être pleinement 
positive. Mais, en y regardant avec attention, on peut aisé- 
ment reconnaitre que cette Science n’est point, en réalité, 
totalement privée, par sa nature, d’une telle ressource* 
générale, quoique ce ne soit pas, à beaucoup près, la 
principale qu’elle doive employer. II suffit, pour cela, d’y 
distinguer convenablement, d’après la nature des phéno- 
mènes, entre rexpérimentation directe et rexpérimenta- 
tion indirecte, comme je l’ai fait dans les deux volumes 
précédents. Nous avons surtout reconnu, au troisième vo- 
lume, que le vrai caractère philosophique du mode expé- 
rimental ne consiste point essentiellement dans cette insti- 
tution artiíicielle des circonstances du phénomène, qui, 
pour le vulgaire des savants, constitue aujourd’hui le prin- 
cipal attribut d’un tel genre d’explorations. Que le cas soit 
naturel ou factice, nous savons que l’observation y mérite 
réellement toujours le nom propre d’expérimentation, 
toutes les fois que l’accomplissement normal du phéno- 
mène y éprouve, d’une manière quelconque, une altération 
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bien (léterminée, sans que la spontanéíté de celte altéra- 
lion puisse détruire leflicacité scientifique propre à toulc 
modificalion des circonstances habituelles du phénomène 
pour en mieux éclairer la production eíTective. C’est sur- 
tout en ce sens que le mode expórimenlal pcut réellement 
appartenir aux rechercbes sociologiques. Envers les études 
purement biologiques, nous avons constate que, d’après la 
conaplication et la solidarité nécessaires de leurs pbéno- 
mônes, les expériences directes, par voie arliíicielle, y de- 
vaient être le plus souvent d’une instilution trop difficile 
et d’une interprétation trop équivoque pour qu’on y dút 
rationnellement compter beaucoup sur leur usage habi- 
tuei. Celte complication et celte sol idarité étant ici bien plus 
prononcées encore, il est évident qu’un tel genre d’expé- 
rience ne saurait aucunement convenir à la^sociologie, 
quand raôme il y serait moralement admissible et physi- 
quement pratiquable. Une perturbation factice dans l’un 
'quelconque des élénaents sociaux, devant nécessairement, 
soit par les lois d’harmonie ou celles de succession, re- 
tentir bientôt sur tous les autres, l’expérience, abstraction 
faite de son instilution chimérique, serait alors radicale- 
ment dépourvue de toute importante valeur scientiflque, 
par 1’irrécusable impossibilité d’isoler suflisamment au- 
cune des conditions ni aucun des résultats du phénomène: 
en sorte qu’il faut peu regretter qu’un tel mode d’explo- 
ration devienne ici essenliellement inapplicable. Mais j’ai 
démontré, en philosophie biologique, que les cas palholo- 
giques, par suite même de leur spontanéité, constituaient, 
en général, le véritable équivalent scientifique de la pure 
expérimentation, cn ce que, quoique indirectes, les expé- 
riences naturelles qu’ils nous offrent sont plus éminem- 
ment appropriées à 1’étude des corps vivants, envisagés 
sons un aspect quelconque, et cela d’autant plus qu’il s’a- 
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gissait de phénomènes plus complexes et d’organismes 
plus éminents. Or, les mêmes considérations philosophi- 
ques sont, à plus forte raison, essenliellement applicables 
aux études sociologiques, et y doivent conduireàdescon- 
clusions semblables, et encore mieux motivées, sur la pré- 
pondérance nécessaire de Tanalyse palhologique, comme 
mode indirectd’expérimenlation convenable àTorganisme 
le plus élevé et aux phénomènes les plus composés qu’on 
puisse concevoir. Ici, cette aiialyse pathologique consiste 
essentiellement dans rexamen des cas, malheureusement 
trop fréquents, oü les lois fondamentales, soit de l’har- 
monie, soit dela íiliation, éprouvent, dansTétat social, des 
perturbations plus ou moins prononcées, par des causes 
accidentelles ou passagères, d’ailleurs spéciales ou géné- 
rales, comme on le voit surtout aux diverses époques révo- 
lulionnaires, et principalement aujourd’hui. Ges pertur- 
bations quelconques constituent, pour 1’organisme social, 
1’analogue exact des maladies proprement dites de 1’orga- 
nisme individuel: et je ne crains pas d’avancer que cette 
assimilation philosophique sera d’autant mieux appréciée, 
à touségards, proportion gardée de 1’inégale complication 
des organes, qu’on la soumettra à une discussion plus ap- 
profondie. Dans l’un et 1’autre cas, c’est sans doute faire 
un noble usage de la raison humaine, comme je l’ai indi- 
qué au volume précédent, que de Tappliquer à mieux dé- 
voiler les lois réelles de notre nature, soit individuelle, soit 
sociale, par 1’analyse scientiflque des désordres plus ou 
moins graves dont son développement est nécessairement 
accompagné. Mais si, envers les recherches biologiques 
proprement dites, nous avons déjà reconnu que 1’explora- 
tion pathologique y est jusqu’ici fort imparfaitement in- 
slituée, on conçoit d’avance combien elle doit être encore 
plus vicieuse à 1’égard des questions sociologiques elles- 
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mêmes, oü l’on n’en a jamais liré, à vrai dire, aucun se- 
cours important, quoique les matériaux y abondent. Celte 
stérilité radicale tient surtout à ce que rexpérimentation 
quelconque, directe ou indirecte, peut encore moins se 
passer que la siraple observation d’une subordination fon- 
damentale à des concepüons rationnelles, pour acquérir 
une véritáble utilité scientiíique. Les motifs de cetteindis- 
pensable subordination étant nécessairement les mêmes 
que dans le cas précédemment discuté, il serait entière- 
ment superflu d’en reproduire ici findicalion soramaire, 
dont la pratique sociale ne nous offre que trop Téclatante 
coníirmalion journalière. Ne voyons-nous pas, surtout au- 
jourd’hui, les expériences politiques les plus désastreuses 
incessamment renouvelées, avec des modifications aussi 
insigniíiantes qu’irrationnelles, quoique leurs premiers 
accomplissements eussent dú sufíire pourfaire pleinement 
apprécier rinelTicacité et le danger des expédients propo- 
sés? Je sais quelle est, à cet égard, la part capitale qu’il 
faut faire à 1'inévitable ascendant des passions humaines, 
mais aussi on oublie trop, d’un autre côté, que le défaut 
d’une analyse rationnellesufflsammentprépondérante doit 
constituer directementl’une des principales causes de Tin- 
fructueux enseignement tant reproché aux expériences so- 
ciales, dont le cours spontané deviendrait, sans doute, 
plus instructif, s’il pouvait être mieuxobservé. On pense, il 
est vrai, que les cas de perturbation sociale sont impropres 
à dévoiler les lois fondamentales de Torganisme politique, 
queTon regarde alors comme détruites ou du moins sus- 
pendues : c’est la môme erreur qu’enversrorganismeindi- 
viduel; et elle est ici bien plus excusable, puisque 1’état 
normal lui-même n’est point encore sufíisamment conçu 
comme soumis à de véritables lois. Mais, aufond, le prín- 
cipe essentiel, établi surtout par les travaux de l’illustre 
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Broussais, destiné désormais à caractériser 1’esprit philo- 
sophique de la palhologie positive, est, par sa nature, aussi 
bien applicable à Torganisme social qu’à Torganisme indi- 
viduel. En lous deux, les cas pathologiques ne sauraient 
constituer aucune violation réelledes lois fondamentales de 
Torganisme normal, doiil les phénomènes essentiels sont 
alors modiUés seulemenl dans leiirs divers degrés, sans 
pouvoir jamais 1’être dans leur nature ni dans leurs rela- 
tions, comme je l’ai expliqué en philosophie biologique. 
Les perturbations sociales surtout sont nécessairement du 
mème ordre que les modificalions déterminées dans l’en- 
semble des lois sociologiques par les dilTérentes causes se- 
condaires dont j’ai ci-dessus circonscrit 1’influence générale 
entre d’inévitables limites : il n’y a de distinction réelle à 
établir, sous ce rapport, que la discontinuité des unes 
à Ia continuité des autres, ce qui ne saurait certainement 
altérer le prineipe. Puis donc que les lois fondamentales 
subsistent toujours essentiellement enun état quelconque 
de Torganisme social, il y a lieu de conclure ralionnelle- 
ment,avec les précautions convenables, de 1’analyse scien- 
tifique des perturbations à la théorie positive de 1’existence 
normale. Tel est le fondement philosophique de Putilitó 
essentielle propre à cette sorte d’expérimentation indirecte 
■et involontaire pour dévoiler l’économie réelle du corps 
social d’une manière plus prononcée que ne peut le faire 
la simple observation, dont elle constitue ainsi, comme en 
tout autre sujet, 1’indispensable complément général. Par 
sa nature, ce procédé est applicable à tous les ordres de 
recherches soeiologiques, soit qu’il s’agisse de 1’existence 
ou du mouvement, envisagés l’un ou 1’autresous un aspect 
quelconque, physique, intellectuel, moral ou polilique, 
et à tous les degrés possibles de 1’évolution sociale, oü 
les perturbations n’ont malheureusement jamais manqué. 
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Quant, à son exlension eíTective, il serait prémaluré de 
Youloir ici la mesurer en général, piiisque ce procédé n’a 
pu ôtre encore réellement appliqué à auciine recherche de 
philosophie politique, et ne poiirra devenir usuel que par 
le développement ultérieur de la nouvelle Science que je 
ra’elJbrce de constituer. Mais il était néanmoins indispen- 
sable de le signaler aussi en le caractérisant sommaire- 
ment, comme l’un des moyens fondamentaux d’explora- 
tion propres à la physique sociale. 

Gonsidérant enfin la mélhode comparative proprement 
dite, je dois d’abord, à ce sujet, renvoyer le lecteur aux 
explications fondamentales quej’ai sufflsamment présen-. 
tées,en philosophie biologique,pour démontrer la prépon- 
dérance nécessaire d’un lel procédé dans les études quel- 
conques dont les corps vivants peuvent devenir le sujet, et 
avec une évidence d’autant plus irrésistible, que íes phéno- 
nomènes se compliquent davantage ou que Torganisme 
s’élòve. Ces motifs essentiels étant ici essentiellenient les 
mêmes, à un degré plus prononcé, je puis abréger notre 
examen actuel en chargeant le lecteur d’opérer, sous les 
modiflcalions convenables, cette reproduction spontanée. 
Je dois maintenant meborner à signaler sufflsamment les 
seules différences capitales par lesquelles se distingue né- 
cessairement 1’application générale de l’art comparatif à 
1’ensemble des recherches sociologiques. 

Uneaveugle imitation du procédébiologique entrainerait 
d’abord à méconnaitre.irrationnellement les vraies analo- 
gies logiques entre les deux Sciences, puisque la compa- 
raison des diverses parties de la hiérarchie animale, que 
nous avons vueconstituer,enbiologie, leprincipal caractère 
dela méthode comparative,ne saurait,au contraire,avoir, 
en sociologie, qu’une importance secondaire. Mais c’est 
qu’au fond, comme nous allons le reconnaitre, ce n’est 
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point là, pour cette dernière science, le véritable équivalent 
scientifique de la conception fondamentale de la série or- 
ganique. Toutefois, je suis convaincu que la prépondé- 
rnnce trop prolongée dela philosophie théologico-métaphy- 
sique dans un tel ordre d’idées inspire aujourd’hui un 
dédain Ibrt irrationnel contre tout rapprochement scienti- 
íique de la société humaine avec aucune autre société 
animale. Quand les études sociales seront eníin convena- 
blement dirigées par 1’esprit poskif, on ne tardera point, 
sans doute, à y reconnaitre 1’utilité permanente, et, en 
pliisieurs cas, la nécessité d’y introduire, à un certain de- 
gré, la comparaison sociologique de Thomme aux autres 
animaux, et surtout aux mammifères les plus élevés, du 
moins après que les sociélés animales, encore si mal con- 
nues, auront été eníin mieux observées el mieiix appréciées. 
Les motifs d’une telle comparaison sont fort analogues à 
ceux qui nous en ont expliqué, dans le volume précédent, 
la haute importance pour 1’élude de la vie individuelle, 
en ce qui concerne les phénomènes intellectuels et 
moraux, dont les phénomènes sociaux constituentla suite 
nécessaire et le complément nalurel. Après avoir long- 
temps méconnu cette importance envers le premier cas, 
fous les bons esprits commencentanjourd’hui à y sentiría 
réalilé et la portée d’un procédé aussi capital : il en sera 
ultérieurement de même íi 1’égard du second cas, qnoique 
ce mode y doive être moins essentiel. Le principal défaut 
d'un tel ordre de comparaisons sociologiques sera, sans 
doute, d’ôtre borné, par sa nature, aux seules considéra- 
tions statiques, sans pouvoir atteindre jusqu’aux considé- 
rations dynamiqiies, qui doivent constituer, surtout de 
nos jours, le sujet prépondérant et direct de la Science. 
Cette restriction résulle évidemment de ce que 1’état social 
des animaux, sans être, en réalité, aussi absolument fixe 
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qu’on 1’imagine, n’éprouve essentiellement, depuis que la 
prépondérance humaine s’est pleinement développée, que 
d’imperceptibles varialions, nullement comparables à Ia 
progression continue de rbumanité, envisagée môme dans 
son çssor primitif le moins prononcé. Mais, réduite à la 
statique sociale, 1’utilité scientifique d’une telle comparai- 
son me semble vraiment inconteslable, pour y mieux ca- 
ractériser les lois les plus élémentaires de la solidarité 
fondamentale, en manifestant directement, avec une évi- 
dence irrésistible, leur vérification spontanée dansTétat de 
sociélé le plus imparfait, de manière à pouvoir môme 
quelquefois inspirer, en outre, d’utiles inductions sur la 
société humaine. Rien n’est plus propre surtout à faire 
ressortir combien sont pleinement naturelles les princi- 
pales relations sociales, que tant d’esprits sophistiques 
croient encore aujourd’hui pouvoir Iransformer au gré de 
leurs vaines prétentions : ils cesseront, sans doute, de re- 
garder comme factices et arbitraires les liens fondamen- 
taux de la famille humaine, en les retrouvant, avec le même 
caractère essentiel, chez les animaux, et d’une manière 
d’autant plus prononcée, que Torganisme y devient plus 
élevé, plus rapproché de Torganisme humain. En un mot, 
pour tout ce qui concerne les premiers germes des relations 
sociales, les premières institutions qui ont fondé spontané- 
ment 1’unité de la famille ou de la tribu, dans celle partie 
élémenlaire de la sociologie qui se confond presque avec la 
biologie intellectuelleetmorale ou du moins avec ce qu’on 
nomme l’histoire naturelle de rhomme dont elle semble 
constituer un simple prolongement général, ilyauranon- 
seulement un grand avantage scientifique, mais une vraie 

nécessitóphilosophique,àemployerconvenablementlacora- 
paraison rationnelle de la société humaine aux autres socié- 
tés animales; comme quelques philosophes l’ont déjà soup- 
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çonné, et surtout Fergusson, qui en a le mieux pressenti 
Timportance. Peut-être môme ne faudra-t-il point, à cet 
égard, se borner absolument, parmi les sociétés animales, 
à celles qui oílrent un caractère de coopération vraiment 
volontaire, analogue à celui des sociétés humaines; quoi- 
que leur considération doive étre, par ce motif, essentiel- 
lement prépondérante, 1’espril scientitique, étendant un 
tel mode d’exploration jusqu’à son dernier terme logique, 
pourra trouver. aussi quelque utilité, sous ce rapport, à 
descendre jusqu’àrexamendecesétranges sociétés,propres 
anx animaux inférieurs, oú une coopération involonlaire 
résulte d’une indissolubleunion organique,soit par simple 
adhérence, soit aussi par continuité réelle (1). En suppo- 
sant que la Science ne dút immédiatement retirer aucun 
avantage direct de cet entier développement rationnel de 
la comparaison sociologique, il n’en serait certainement 
point ainsi de la métbode, qui y gagnerait aussilôt une 
plus parfaite homogénéité, par suite d’une plus exacte 
similitude avec la manière de procéder dansles études bio- 
logiques. L’babituelle comparaison scientiOque, aussi biea 
sociale qu’individuelle, de 1’bomme aux autres animaux, 
est éminemment propre, par sa nature, à mieux éliminer 

(1) On a quelquefois compare Tensemble cie rhumanitéàune sorte d’im- 
mense polype s’étendant sur le globe entier. Mais cette métaphore pédan- 
tesque, oü l’on s’eff'orce de caractériser un pliénomène très-connu en l’as- 
similant à un autre qui l’est beaucoup moins, témoigne réellement une 
très-imparfaite appréciation pliilosophique de notre solidarité sociale, et 
surtout une haute ignorance biologique du genre d’existence propre aux 
polypiers. Elle conduit à rapprocher une association volontaire et faculta- 
tive d’une participation involontaire et indissoluble; un système dont les 
divers cléments, malgré leur originalité propre, s’affectent toujours réci- 
proquement, est ainsi assimile à un système essentiellement inverse, oü 
les parties, quoique inséparables, n’exercent jamais directement aucune 
action mutuelle, au point que les unes périssent pendant que les autres 
naissent, sans que le reste en soit aucunement altéré. 

i I i 
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cel esprit absolu qui constitue encore aujourd’hui le vice 
principaldelaphilosophiepolitique.il mesemhled’ailleurs, 
môine sous le rapport pratique, que 1’insolent orgueil qui 
porte certaines castes à se regarder en quelque sorte comme 
d’une autre espèce que le reste de 1’humanité, n’est pas, en 
réalité, sans quelque intime affinité philosophiqne avec 
1’irrationnel dédain eonlre toul rapprochement effeetif en- 
tre la naturehumaine et lesautresnatures animales. Néan- 
moins, quelle que soit l’importance scientiíiqne de ces di- 
verses considérations, elles ne sauraient essentiellemenl 
convenir qu’à un Iraité méthodique et spécial de philoso- 
phie sociale, tel que celui déjà annoncé, oü elles exerceront 
ultérieurement leur influence nécessaire. Mais, ici, dans 
cette première conception de la Science, oü, par des mo- 
tifs précédemment expliques, je dois surtout avoir en vue 
la dynamique sociale, àlaquelle ce genre de comparaisons 
est presque inapplicahle, il est évident que je ne saurais 
en faire aucun usage important, au moins direct. Toute- 
fois, à ce titre même, il était, ce me semhle, d’autant plus 
indispensahle de signaler ici, avec plüs d’insistance, cette 
partie de la méthode comparalive, afin qu’elle ne restât 
point inaperçue, ce qui aurait de graves inconvénients 
scientiflques, comme je viens de 1’indiquer. Les procédés 
logiques fréquemment usités sont ordinairement assez ca- 
ractérisés par leur application effective, pour queleurpréa- 
lahle appréciation générale puisse, au contraire, se réduire 
au plus indispensahle examen de leurs propriétés fonda- 
mentales. 

Afm que les principales formes distinctes pfopres, en 
sociologie, à la méthode comparative soient ici tonjours 
considérées dans 1’ordre successif de leur importance 
croissante, je dois maintenant y signaler le mode capital qui 
consiste en un rapprochement rationnel des divers états 
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coexistantsde la sociétéhumainesurles diíTérentesportions 
de la surface lerrestre,envisagéssurtoul chez des populatioiis 
pleiiiement indépendantes les unes des autres. Rien n’est 
plus propre qu’un lel procédé à caractériser nettement les 
diverses phases essenlielles de Tévolulion liumaine, dès 
lors susceplibles d’être simultanément explorées, de ma- 
iiière à faire ressortir, d’une manière plus directe et plus 
sensible, leurs attributs prépondérants. Bien que la pro- 
gression fondamentale de rhumanilé soit nécessairernent 
unique, en ce qui concerne le développement total, 11 est 
néanmoins incontestable que, par un concours de causes 
sociales, fort mal analysé jusqu’ici dans laplupart des cas, 
des populations très-considérables, etsurtout très-variées, 
n’ont encore atteint qu’à des degrés inégalement inférieurs 
de ce développement général, en sorte que, par suite do 
cette inégalité, les divers états antérieurs des nations les 
plus civilisées se retrouvent aujourd’hui essentiellement, 
malgré d’inévitables différences secondaires, chez les peu- 
ples contemporains répartis en divers lieux du globe (1). 
Comme 1’observation proprement dite, dont il constituela 
mocliflcation la plus spontanée, ce mode comparalif pré- 
sente d’abord 1’avantage évident d’être pareillementappli- 

(1) Sans sortir d’unc même nation,on pourrait, justiu’à un certain point, 
comparer, par un rapprochement cncore plus intime, les principales phases 
de la civilisation humaine, cn y considérant 1’état social des différentes 
classes, très-inégalement contemporaines. La capitale du monde civilisé 
renferme aujourd'hui dans son sein des représentants plus ou moins 
fidèles de presRue tousles degrés antérieurs de l'évolution sociale, surtout 
sous le rapport intellectuel. Mais, malgré leur apparente facilité, de telles 
observations sont, par leur nature, trop peu décisivès, pour acquérir ja- 
mais une véritable importance scientifiquc, à cause de 1’inévitable influence 
commune qu’exerce, même alors, Tesprit général de Tépoque, et qui ne 
permet une exacte analyse de ces incontestables différences qu’à l’aide 
d'une théorie sociologique déjà très-avancée, sans laquelle on s’exposerait 
ainsi à de graves erreurs. 
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cable aux deux ordres essentiels de spéculations sociologi- 
ques, les unes statiques, les autres dynamiques, de manière 
à vérifier également les lois de Texistence et celles du mou- 
vement, ou même à fournir quelquefois, à leur égard, 
de précieuses induclions directes. En second lieu, il s’é- 
tend essenliellement aujourd’hui, en réalité, àlous les de- 
grés possibles de Tévolution sociale, dont lous les traits 
caractéristiques peuvent ainsi ôtre eíTectivement soumis à 
notre imraédiate observation : depuis les malheureux ha- 
bitants de la lerre dè Feu jusqu’auxpeuplesles plus avan- 
cés de 1’Europe occidentale, on ne saurait imaginer aucune 
nuance sociale qui ne se trouve actuellement réalisée en 
cerlains points du globe, et même presque toujours en 
plusieurs localités nettement séparées. Dans la partie his- 
torique de ce volume, j’aurai Toccasion de montrer que 
certaines phases intéressantes, quoique secondaires, du 
développement social, dont rhistoire de notre civilisation 
ne laisse aucuns vestiges appréciables, ne peuvent ôtre 
connues que par cette indispensable exploration compara- 
tive : et ce ne sont pas, comme on pourrait le croire, les 
degrés les plus inférieurs de Tévolution humaine, àFégard 
desquels une telle propriété n’est plus aujourd’hui contes- 
table. Même pour les phases les plus historiques, il y a 
toujours de nombreux intermédiaires qui ne comportent 
également que ce mode indirect d’observation. Telles sont 
les principales propriétés qui caractérisent, en sociologie, 
cetteseconde partie essentielle dela méthodecomparative, 
si heureusement destinée à vérifier les indicalions directes 
de 1’analyse historique proprement dite, et surtout même 
à eombler sufflsamment ses inévitables lacunes. L’usage 
général de ce procédé sociologique est éminemment ra- 
tionnel, puisqu’il repose directement sur le principe, ci- 
dessus établi, de 1’identité nécessaire et constante du dé- 
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veloppeinent fondamental de 1’huinanité, d’après 1’irrésis- 
lible prépondérance du fype commun de la nalure hu- 
maine, au milieu des diversités quelconques de climat et 
môtne de race; les différences réelles ne pouvant affecter 
que la vilesse eíTecUve de cliaque évolution sociale. 

Mais, après avoir convenablement apprécié lesprécieux 
àltributs d’un tel procédé, il importe beaucoup, pour la 
constitution rationnelle de lanouvellephilosophie poli tique, 
de prévenir, à cet égard, une exagération trop naturelle au- 
jourd’hui,eií signalantmaintenant,avecnonmoins de scru- 
pule, les graves dangers scientifiquesquiluisontpropres, et 
qui,malgré toussesavantagesréels,nepermettentnullement 
de lui confler la principale direction des observationssocio- 
logiques.Son premier défaut, àlafois le plus grave et leplus 
inévitable, consiste en ce que, par sa nature, il n’a aucun 
égard à la suecession nécessaire des divers élats sociaux, 
qii’il tend directement, au contraire, à présenter comme 
coexistants. Un uságe trop exclusif, ou seulement mème 
trop prépondérant, de ce mode d’exploration pourrait done 
conduire souvent à méconnaitre, d’une manière plus ou 
moins vicieuse, Toidre fondamental suivant lequel ces 
différents degrés del’évolution humaineont dú résulterles 
uns des autres; et l’on peut ajouter qu’il y conduirait in- 
failliblement, si cet ordre n’était pas déjà essenticllement 
établi par une meilleure voie scientifique: or,nous savons 
combienunetelle notion est capitale en sociologie, ce qui 
doit faireappréciertoute 1’importance d’un pareil inconvé- 
nient.l^our en mieux saisir la portée, il faut considérer, en 
second lieu, que rincohérence spontanée, propre à ce 
genre d’observations sociologiques comparatives,nepermet 
guère, quand elles sont isolément employées, d’apercevoir 
exactement la íiliation réelle des divers systèmes de so- 
ciélé, même en supposant que 1’ordre positif en fút préa-. 
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lablement connu. A 1’un et à 1’autre titre, il serait aisé de 
citer ici uiie foule d’exemples hTécusables de semblables 
erreurs, cbez les philosophes les plus distingués; mais Ia na- 
ture éminemment dogrnalique de cet ouvrage m’oblige 
à m’abslenir de pareilles indications critiques, auxquelles 
le lecteur suppléera facilement. En conlinuantà m’en tenir 
aux préceptes, je dois signaler eníiu Tinconvénient, non 
tnoins caractéristique, dece mode comparatif, de tendre à 
faire mal apprécier les divers cas ainsi observés, en y pre- 
nant de simples modifications secondaires pour des phases 
principales du développement social. G’est surtout par là 
qu’on a été conduit à se former les notions les plus vicieuses 
sur 1’influence politique du climat, en attribuant à son ac- 
tion des diíTérences sociales qui devaient être surtout rap- 
portéesà rinégalité d’évolution; quelquefois,mais plus rarc- 
raent, la méprise, toujours pareillement irrqtionnelle, a élc 
iuverse : il est clair, en clTet, que, dans 1’usage propre d’un 
tel procédé, rien ne saurait directement indiquer à laquelle 
desdeux classes doitréellement apparlenirchaque diversité 
constalée. La même tendance vicieuse se manifeste aussi, 
à un degré ordinairement plus prononcé, en ce qui con- 
cerne les différentes races humaines. Car ces comparai- 
sons sociologiques simultanées doivent souvent avoir lieu, 
surtout dans les cas importants, entre des populations ap- 
partenant à des variétés distinctes de 1’espèce humaine; 
attendu que cette modification physiologique parait avoir 
été, en beaucoup d’occasions, une des causes essentielles, 
si ce n’est même la principale, de 1’inégale vitesse d’une 
évolution toujours nécessairement commune. On est donc 
ainsi essentiellement exposé à confondre rinfluence de la 
race et celle de l’âge social, soit qu’on exagère ou qu’on 
méconnaisse l’une ou 1’autre. II faut d’ailleurs ajouter que 

. le climat vient aussi introduire habituellement une troi- 
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sièmesource d’interprétation des phénoinènes comparalifs, 
qui, alternativement conforme el contraire à chacune des 
deux autres, tend à augmenter les chances inévitables d’il- 
Insion sociologique, el à rendre presque inextricable l’a- 
nalyse comparative dont on avait atlendu d’irrécusables 
lumières. 

D’aprôs cette double appréciation conlradictoire, suffi- 
samment exacte quoique très sommaire, nous sommes 
spontanément conduits à vérifier spéeialement, pour ce 
mode usuel de la méthode comparative en sociologie, ce 
qui a déjà été nettement constaté ci-dessus, d’abord quant 
à Tobservation proprement dite, et ensuite pour 1’expéri- 
mentation,c’esl-à-dire la haute impossibilité d’employer 
utilement un tel procédé sans que son application pri- 
mitive et son interprétation finale soient constamment di- 
rigées par une première conception rationnelle, très-gé- 
nérale sans doute mais pleiiiement positive, de Tensemble 
du développement fondamenlal de rhumanité. Ilien ne 
saurait dispenser d’une condition philosophique aussi 
clairementreproduite sous diverses faces, par Texamen at- 
lentif de la nature des recberches sociologiques. Son ac- 
complissement continu pourra seul prévenir ou tempérer 
suffisamment les graves inconvénients, que nous avons re- 
connus propres à ce mode d’exploration, et permettra 
dès lors de développerlibrementles précieux attributs qui 
le caractérisent. On voit ainsi de plus en plus combien sont 
absurdes et dangereuses, soit pour la théorie ou la prati- 
que, quant à la Science ou à la méthode, les vaines décla- 
mations sopbistiques des partisans de Tempirisme systé- 
matique, ou des aveugles détracteurs absolus de toute 
spéculalion sociale; puisque c’est qirécisément à mesure 
qu’elles s’élèventet se généralisent, que les principalesno- 
tions de philosophie polilique deviennent à la fois plus 

. A. COMTE. Tome IV. 21 . 
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réelles et plus efflcaces, rUlusion et la stérilité éfant sur- 
tout réservées aux conceptions trop étroites et trop spé- 
ciales, soit scientiflques, soit logiques. Mais, eii poursui- 
vant le cours régulier de notresujet, il résulte évidemment 
de la conclusion précédente que cette première ébauche 
indispensable de la sociologie générale, qui doit nécessai- 
rement diriger Tapplicatioii habituelle'des divers modes 
d’exploralion ci-dessus appréciés, repose directement elle- 
mèmesur 1’usageprimitifd’une nouvelle méthoded’obser- 
vation, dont le caractère plus rationnel, mieux adapté à la 
natiire des phénomènes, soit spontanément exempt des 
graves dangers que les autres présentent, à différents titres, 
désormais sufflsamment examinés. Or, c’est ce qui existe 
en elTet, et nous sommes ainsi flnalement conduits, par 
une marche graduelle, à 1’appréciation directe de cette 
dernière partie de la méthode comparative que je dois dis- 
tinguer, en sociologie, sous le nom de méthode historique 
proprement dite, dans laquelle réside essentiellement, par 
la nature même d’une telle science, la seule base fonda- 
mentale sur laquelle puisse réellement reposer le système 
de la logique politique. 

La comparaison historique des divers états consécutifs 
de rhumaniténe constitue pas seulementle'principal artí- 
fice scientifique de la nouvelle philosophie politique : son 
développement rationnel formera directement aussi le fond 
même de la science, en cequ’elle pourra oíTrir de plus ca- 
ractèristiqueàtous égards.Cest surlout ainsiquela science 
sociologique doit d’abord se distinguer profondément de 
la Science biologique proprement dite, ainsi que je 1’expli- 
querai spécialement dans la leçon suivante. En effet, le 
príncipe positif de cette indispensable séparalion philoso- 
phique résulte de cette influence nécessaire des diverses 
générations humaines sur Ics générations suivantes, qui, 
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graduellement accumulée d’une manière continue, fmit 
bienlôt par constituer la considération prépondérante de 
rétude directe du développement social. Tant que cette 
prépondérance n’esl point immédiatement reconnue, cette 
étude positive de riiumanité doit rationnellement paraitre 
un simple prolongement spontané de Thistoire naturelle 
de rhomme. Mais ce caractère scientiflque, fort convena- 
ble en se bornant aux premières générations, s’efface néces- 
sairementdeplus en plus à mesure que 1’évolution sociale 
commence àsemanifesterdavantage, et doit se transformer 
finalement, quand une fois le mouvement humain est bien 
établi, en un caractère tout nouveau, directeinent propre 
à Ia Science sociologique, oü les considérations historiques 
doivent immédiatement prévaloir. Quoique cette analyse 
historique ne semble destinée, par sa nature, qu’à la seiile 
sociologie dynamique,il est néanmoins incontestable qu’elle 
s’étend nécessairement au système entier de la Science, sans 
aucunedistinction de parties, en vertu de leurparfaite so- 
lidarité. Outre que la dynamique sociale constitue finale- 
ment le principal objet de la Science, on sait d’ailleurs, 
comme je l’ai précédemment expliqué, que la statique so- 
ciale en est, au fond, rationnellement inséparable, malgré 
Tutilité réelle d’une telle distinction spéculative, puisque 
les lois de 1’existence se manifestent surtout pendant le 
mouvement. 

Ce n’est pas seulement sous le point de vue scientifique 
proprement dit que Tusage prépondérant de la méthode 
historique doit donner à la sociologie son principal carac- 
tère philosophique : c’est encore, etpeut-être même d’une 
manière plus prononcée, sous 1’aspect purement logique. 
On doit, eneífet, reconnaitre, comme je Tétablirai directe- 
ment dans la leçon suivante, que, par la création spontanée 
de cette nouvelle branche essentielle de la méthode com- 
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paralive fondamentale, Ia sociologie aura aussi perfection- 
né, à son lour, suivant un mode cyii lui était exclusivement 
réservé, Tenscmble de la niélhode positive, au profit com- 
mun de toute la philosophie nalurelle, et d’une manière 
dont Ia haute importance scientifique peut à peine êlre en- 
Irevue aujourd’hui des meilleurs esprits. Dès à présent, 
nous pouvons signaler cette méthode historique comme _ 
oífrant Ia vérification la plus naturelle et l’application la 
plus étendue de cet attribut caractéristique que nous avons 
démontré ci-dessus dans la marcbe habituelle propre à la 
Science sociologique, etqui consiste à procéder surtoutde 
Tensemble aux détails. Cette indispensable condilion per- 
manente des études sociales vraiment rationnelles se ma- 
nifeste spontanément, au plus haut degré,etdela manière 
la plus directe, dans tout travail réellement bistorique, 
qui, sans ceia, dégéfiérerait inévitablement en une simple 
compilation de matériaux provisoires, avec quelque talent 
qu’il fút d’ailleursexécuté. Puisquec’estsurtout dans leur 
développement que les divers éléments sociaux sont né- 
cessairement solidaires et inséparables, il.s’ensuit qu’au- 
cune liliation parlielle, entièrement isolée, ne saurait avoir 
de réalité, et que toute explication de ce genre, avant de 
ponvoir devenir, à aucun égard, spéciale, doit d’abord 
reposer sur une conception générale et simultanée de Pé-' 
volution fondamentale. Que peut signifier, par exemple, 
rhistoire exclusive, et surlout partielle, d’uneseulescience 
ou d’un seul art, sans être préalablement rattachée à une 
telle étude de 1’ensemble du progrès bumain (1)?11 en est 

(1) On a publié récemmcnt, sur rhistoire des Sciences malhématiques 
en Italie pendant le dix-scptième siècle, un travail singulièremont propre, 
par son excessive spécialité, à caractériser, d’après un exemple très-pro- 
noncé, cette indispensable necessite de l’esprit d’ensemble en toute étude 
vraiment historique. II ne s’agit nullcment ici des graves erreurs de détail 
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de même à tout autre titre, et principalement pour ce qu’on 
nomme si abusivement l’histoire politique proprement 
dite, comme si une véritable histoire quelconqiie pouvait 
n’étre pas plus ou moins politique. L’irrationnel espiit de 
spécialité exclusive qui prend, de nos jours, un si déplo- 
rable ascendant passager, aurait pour résullat final de ré- 

déjà signalées, à 1’égard de cet ouvrage, par divers savants, et surtout par 
un géomètre aussi éclairé que modeste (M. Cliasles), qui, dans sacritique, 
en général Irès-rationnelle, s’est montré fort supérieur à 1’auteiir, en ce 
qui concerne Ia véritable intelligence de riiistoire matliématique. La seule 
conception du siijct suffit, à mes yeux, pour témoigner évidcmment une 
profonde ignorance du vrai caractère de Vhistoire, consistant surtout dans 
la prépondérance générale et continue de la filiation sur la description; 
caractère qui devrait naturellement sembler plus marqué dans toute liis- 
toire intellectuelle. On peut excuser, d’après les préjugés régnants, la 
restriction de ces recberciies historiques aux seules Sciences mathéma- 
tiques, quoique leur développemcnt ait été réellément lié, surtout alors, 
à celui des autres Sciences, et niêmc à Tensemblê du progrès Immain. Mais 
on ne saurait s’abstenir de condamncr hautement 1’irrationnelle limita- 
tion du sujet à une seule nation et à un seul siècle, dans un travail qui, 
au lieu du modeste titre á’Annales, est ambitieusement qualifié á’Histoire: 
comme si les progrès mathématiques faits d’un còté des Alpes avaient pu 
être alors indépendants de ceux accomplis simultaiiément, d’une manièrc 
si éminente, de Tautrc côté; et comme'si d’ailleurs 1’état géométriqiie du 
d x-septième siècle avaitpu s’isoler derensemble du progrès antérieur. Si 
ce choix irralionnel avait été inspiré parunvain esprit d’étroite uationa- 
lité, il n’en serait pas plus excusable, surtout aujourdMiui, et chez un sa- 
vant. D’un tel genre de composition, oü riiisloire matbématique rétrograde 
certainemerit, à divers égards importants, au-dessous du caractère plus 
philosophique qirelle avait déjà acquis, il ne resterait qu'à descendre, 
en vue d’une plus parfaite spécialité, à riiistoire d’une seule province en 
une seule année! Certes, si l’on eüt systématiquemcut projeté la plus intense 
condensation possibje de symptômes d'irrationalité daus Ic siniple titre 
d’un ouvrage, il eftt été difficile d’y mieux parvenir que par cet essor spon 
tané d’une vicicuse pliilosopbie. Aussi cette produetion, quoique accueillie, 
suivant 1’usage, par un concert d’emphatiques éloges, n’a-t-elle, au fond 
exercé, au delá d’une certaine coterie, aucune influence réelle sur le mou- 
vement actuel de 1’esprit humain : déjà essentiellement oubliée, elle res- 
tera, sans doute, définitivement classée comme un simplc travail de béné- 
dictin, sauf le zèle opiniàtre et la scrupuleuse modestie qui caractérisaient 
ordinairement ces respectables compilateurs. 
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duire l’histoire à une vaine accumulation de monographies 
incohérenles, oü toute idée de la fdialion réelle, et néces- 
sairement simultanée, des divers événemenls humains se 
perdrait inévitablement au milieu du stérile encombrement 
de ces confuses descriptions. G’est donc essentiellement sur 
Tensemble de 1’évolution sociale que devront d’abord 
porter ces comparaisons historiques des divers âges de la 
civilisation, afin d’avoir un vrai caractère scientiflque, con- 
forme à la nature et à la destinalion de la Science; c’est 
uniquement ainsi qu’on pourra parveniràdes conceptions 
susceptibles de diriger heureusement Télude ultérieure 
des divers sujeis spéciaux : au lieu de la marche vicieuse 
qu’inspire aujourd’hui 1’aveugle imitation absolue d’un 
mode exclusivement propre à la philosophie inorganique, 
et qui ne saurait convenir à la philosophie organique, sur- 
tout envers les phénomènes sociaux. 

Enfm, on doit noter ici, sous le point de vue pratique, 
que la prépondérance générale de la mélliode historique 
proprement dite dans les études sociales a aussi Theureuse 
propriété de développer spontanément le senliment social, 
en meltant dans une pleine évidence, aussi directe que 
continue, cet enchainement nécessaire des divers événe- 
menls humains qui nous inspire aujourd’hui, môme pour 
les plus lointains, un intérôt immédiat, en nous rappelant 
rinfluence réelle qu’ils ont exercée sur Favénement gra- 
duei de notrepropre civilisation. Suivant la belle remarque 
de Gondorcet, aucun homme éclairéne saurait maintenant 
penser,par exemple, aux batailles deMarathon et de Sala- 
mine, sans en apercevoir aussitôt les importantes consé- 
quencespour les destinéesactuelles derhumanité. llserait 
inulile d’lnsister davantage sur une telle propriété, qui 
recevra naturellement, dans tout le reste de ce volume, une 
applicalion continuelle, soit explicite, soit surtout impli- 
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cite. Aucune démonstration formellene saurait ici devenir 
nécessaire pour constater Taptitude spontanée de Tliistoire 
à faire Iiautementressorlir Tintime subordination générale 
des divers âges sociaux. II importe seulement, à ce sujet, 
de ne pas confondre un tel senliment de la solidarité so- 
ciale avec cet inlérêt sympathique que doivent exciter 
spontanément tous les tableaux quelconques de la vie bu- 
maine, et que de simples flctions peuvent même pareille- 
ment inspirer. Le sentiment dont il s’agit ici est à la fois 
plus profond, puisqu’il devienten quelque sorte personnel, 
et plus réfléchi, comme résullant surtout d’une conviction 
scientifique : il ne saurait ôtre convenablement développé, 
par rhistoire vulgaire, à 1’état purement descriptif; mais 
exclusivement par rhistoire rationnelle et positive, envi- 
sagée comme une Science réelle, et disposant Tensemble 
des événements humains en séries coordonnées qui mon- 
trent avec évidence leur enchainement graduei. Réservée 
d’abord àdes esprits d’élite, cette nouvelle forme du senti- 
ment social pourra ensuite apparlenir, avec une moindre 
intensité, à Tuniversalité des intelligences, à mesure que 
les résultats généraux de la physique sociale deviendront 
suflisamment populaires. Elle y complétera nécessairement 
la notion plus sensible et plus élémentaire de la solidarité 
habituelle entre les individus et les peuples conlemporains, 
en indiquant, par une conception encore plus nobleetplus 
parfaite de 1’unité humaine, les diverses générations suc- 
cessiveâ de rhumanité comme concourant aussi à un même 
but íinal, dont la réalisation graduelle e.xigeait, de la part 
de chacune d’elles, une participation déterminée. Cette 
disposition rationnelle à voir des coopérateurs dans les 
hommes de tous les temps se manifeste à peine aujour- 
d’hui à 1’égard des Sciences, et uniquement même pour les 
plus avancées : la prépondérance philosophique de la mé- 
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thode historique lui donnera seule tout son développement, 
en rélendanlàtousles aspects possiblesdelavie humaine, 
de manière à enlreienir convenablement, d’après une ap- 
préciation réíléchie, ce respect fondamental envers nos 
ancêtres, indispensable à l’état normal de la société, et si 
fortement ébranlé aujourd’hui par la philosopbie méta- 
physique. 

Examinons maintenant, d’une manière direcle quoique 
sommaire, la véritable marche fondamenlale d’une méthode 
comparalive aussi heureusement douée de propriétés ca- 
pitales. Uesprit essentiel de cette méthode historique pro- 
prement dite me parait consister dans Fusage rationnel 
des séries sociales, c’est-à-dire dans une appréciation suc- 
cessive des divers états de rhumanité qui montre, d’après 
1’ensemble des fails historiques, Taccroissement continu 
de chaque disposition quelconque, pbysique, intellectuelle, 
morale, ou politique, combiné avec le décroissement in- 
déflni de la disposition opposée, d’oü devra résulter la 
prévision scientifique de 1’ascendant final de l’une et de la 
chute définitive de 1’autre, pourvu qu’une telle conclusion 
soit d’ailleurs pleinement conforme au système des lois 
générales du développement humain, dont 1’indispensable 
prépondérance sociologique ne doil jamais ôlre méconnue, 
Devant faire nécessairemenf une application très-élendue 
et très-variée d’un tel morie d’exploration, il me sufflt ici 
d’en signaler rapidement le principe, dont la rationalité 
est aussi peu conlestable que 1’utilité. G’est ainsi que les 
mouvements de la société, et ceux même de 1’esprit hu- 
main, peuventêtre réellement prévenus, à un certain degré, 
pour chaque époque déterminée, et sous chaque aspect 
essentiel, même en ce qui semble d’abord le plus désor- 
donné, d’après uneexacte connaissance préalable du sens 
uniforme des modiflcátions graduelles indiquées par une 
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judicieuseanalyse historique, en passant toujours, suivant 
]’esprit de la Science, des phénomènes plus composés à 
ceux qui le sontmoins. Paruneheureuse coincideiice, ces 
prévisions scienliíiques devront être, en effet, d’autant plus 
rapprochées de la réalité, qu’il s’agira de phénomènes plus 
importants, plus généraux, parce qu’alors les causes con- 
tinues prédominent davantage dans le mouvement social, 
et lesperturbatlons y ont une moindre part. Les lois dela 
solidarité peuvent ensuile conduire à étendre la même 
certitude rationnelle à 1’étude des aspects secondaires et 
spéciaux, d’après leurs relalions slatiques avec les pre- 
miers, de façon à y compenser parliellement la moindre 
sécurilé que devrait inspirer, à leur égard, l’usage direct 
de ce mode d’exploration successive. En s’altachant à ob- 
tenir, en général, le seul degré de précision compatible 
avec rexcessive complication de ces' phénomènes, snr 
lesquels tant d’iníluences, les unes régulières, les autres 
accidentelles, agissent constamment, on pourra parvenir 
ainsi à des conclusions essentiellement sufíisantes pour 
diriger utilement Tensemble des applications. Les princi- 
pales de ces applications, celles qui concernent l’art poli- 
tique, aurontsurtout un haut degré de rationalité,puisque 
la partie du mouvement fondamental dont elles dépendcnt 
davantage doit être, au fond, inoins trouhlée qii’aucune 
autre par les diverses influeqces irrégulières, comme je l’ai 
expliqué ci-dessus, malgré le préjiigé conlraire. Pour se 
familiariser convenahlement avec celte mélhode histo- 
rique, de manière à hien saisir et à développer judicieu- 
sement son véritable esprit, il est indispensable de l’ap- 
pliquer dabord au passé, en cherchant à déduire chaque 
situation historique hien connue de Tensemhle de ses 
antécédents gradueis, pourvu qu’on se prémunisse sufíi- 
samment contre la perspective empirique d’un résultat 
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préexistant. Quelque singuliòre que semble d’abord une 
telle marche, il est néaiimoins certain que, dans une 
Science quelconque, on.n’apprend à prédire ralionnelle- 
rnent 1’avenir qu’après avoir cn quelque sorte prédit le 
passé, puisque tel est, au fond, le premier usage nécessaire 
des relations observées entre des faits accomplis, dont la 
succession antérieure fait découvrir la succession future. 
Parvenue à 1’examen de 1’époque actuelle, avec Tautorité 
intellectuelle nécessairement procurée par cette coordina- 
tion graduelle de toutes les époques précédentes, la mé- 
thode historique pourra seule permettre d’en opérer avec 
succès uneexacteanalysefondamentale, oüchaqueélément 
soit vraiment apprécié coinme il doit Tôtre, d’après Ia série 
sociologique dont il fait partie. Vainement les hommes 
d’État insistent-ils sur la nccessitédes observations politi- 
ques : comme ils n’observent essentiellement que le pré- 
sent, et tout au plus un passé très-récent, leur maxime 
avorte nécessairement dans 1’application. Par lanature de 
tels pbénomènes, Pobservation du présent est radicalement 
insufflsante; elle n’acquiert une véritable valeur scienti- 
flque, et ne peut devenir une source certaine de prévisions 
rationnelles que d’après la comparaison avec le passé, en- 
visagé même dans son ensemble total. Rigoui’eusement 
isolée, 1’observation duprésent deviendraltune cause très- 
puissante d’illusions politiques, en exposant à confondre 
sans cesse les faits principaux avec les faits secondaires, à 
mettre de bruyantes manifestations éphémères au-dessus 
des tendances fondamentales, ordinairement peu écla- 
tantes, et surtout à regarder comme ascendants des pou- 
voirs, des institutions, ou des doctrines,quisont, au con- 
traire, en déclin. II est évident, par la nature du sujet, que 
la comparaison approfondie du présent au passé constitue 
le principal raoyen d’exploration propre à prévenir ou à 
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corriger ces inconvcnients capitaux. Or, celte comparaison 
ne peut ôlre pleinement lumineuse et décisive qu’autant 
qu’elle embrasse essenliellement Tensemble du passé, 
graduellement apprécié : elle expose à des erreurs d’au- 
tant plus graves, qu’on Tarrôte à une époque plus rappro- 
chée. Aujourd’hui surtout, oü le mélange des divers élé- 
ment sociaux, les uns prôts à triompher, les autres sur le 
point de s’éteindre, doit d’abord paraitre si profondément 
confus, on peut dire spéeialement que la plupart des 
fausses appréeiations politiques tiennent prineipalement 
à ee que les spéculations habituellesn’embrassent point un 
passé assez étendu, presque tons nos hommes d’État, dans 
les divers partis actuels, ne remontant guère au delà du 
siècle dernier, sauf les plus abstraits d’entre eux qui se 
hasardent quelquefois jusqu’au sièele précédent, et les 
philosophes eux-mêmes osant à peine dépasser rarement 
le seizième sièele : en sorte que Tensemble de 1’époque 
révolulionnaire n’est pas même ordinaitement eonçu par 
ceux qui en recherehent si vainement la terminaison, 
quoiqu’un tel ensemble ne eorresponde, au fond, qu’à une 
simple phase transitoire du mouvement fondamenlal. 

Quelle que soit la haute supérlorité intrinsèque de eetfe 
méthode soeiologique, elle peut eependant, comme tout 
autre procédé scientifique quelconque, entrainer à de gra- 
ves erreurs, ehez des esprits peu rationnels ou mal prépa- 
rés. L’analyse mathématique elle-même, aujourd’hui si 
justement préconisée, peut néanmoins exposer, par exem- 
ple, à Tinconvénient essentiel, trop souvent réalisé, de 
prendre des signes pour des idées : on ne saurait nier que, 
surtout de nos jours, elle ne serve quelquefois à déguiser, 
sous un imposant verbiage, Tinanité [des conceptions. II 
n’y a point de méthode scientifique, parmi les plus recoin- 
mandables, qui n’oíTre, à samanière, des dangers équiva- 
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lenís, sans que leur existence nuise aucunement au crédit 
de ces moyens logiques, parce que ces dangers ne sauraienl 
jamais provenirque d’une imparfaite appréciation ou d’utie 
vicieuse application delaméthodecorrcspondante. On doit 
étendre les mêmes considérations aux diverses inéthodes 
sociologiques, et surtoul à la méthode historique propre- 
ment dite, qui, pareillement, ne peut nullement égarer 
tant qu’elle est convenablement conçue et employée. Elle 
n’a d’inconvénients prnpres, sous ce rapport, que la difíi- 
culté plus éminente d’y remplir toujours cette indispensa- 
ble condition, à cause des obstaclesplus essentiels que pré- 
sente la complication supérieure du sujet. Sans espérer que 
les illusions qirelle peutinspirer soient jamais susceptibles 
d’être entièrement évitées, quelques précautions qu’on 
emploie, il est du moins utile d’en signaler sommairement 
le principal caraclère. II consiste surtout à prendre un dc- 
croissement continu pour une lendance à Textinclion to- 
tale, ou réciproquement, suivant cette sorte de sopliisme 
mathématique (déjà indiqué, en un cas analogue, dans le 
chapitre précédent), qui fait confondre des variations con- 
tinues, en plus ou en moins, avec des variations illimitées. 
Un exemple fort sensible sufílra, par son étrangeté même, 
pour signaler ici un tel danger de la méthode des séries 
hisloriques, plus nettement que par aucune explication 
abstraite, tout en indiquant d’ailleurs spontanémenl le 
mode général de prévenir Je scmblables illusions, dans les 
cas nombreux oü elles ne sauraient ôlre aussi vivement 
senties d’abord. En considérant 1’ensemble du développe- 
ment social sous le rapport très-simple du régime alirncu- 
taire de Thomme, on ne saurait méconnaitre, à mon grc, 
la tendance constante de Thomme civilisé à une alimenta- 
tion de moins en moins abondante. Que l’on compare, à 
cet égard, les nations sauvages avec les peuples cultivés. 
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soit dansles chanls homériques, soit dans les récits de nos 
voyageurs; que I’on oppose pareillement la vie des campa- 
gnes à celle des villes; el qu’enfln on considère mênie la 
diíTérence appréciable entre deux de nos générations con- 
séculives. Partout on verra 1’observation comparative con- 
firmer essentiellement ce singulier résultat, qui se rattache 
d’ailleurs à une loi sociologique plus étendue, comme 
j’aurai lieu de le montrer ultérieurement. D’une autre part, 
un tel décroissement est en harmoníe parfaite avec les lois 
fondamentales de la nature humaine, par suite d’une pré- 
pondérance croissante de 1’exercice intellectuel et moral à 
mesure que rhomme se civilise davantage. Rien n’est donc 
mieux constaté, soit par la voie expérimentale, soit par la 
voie rationnelle. Personne cependant oserait-il ici conclure 
de cet incontestable décroissement continu, si évidemment 
limité, à une véritable extinction ultérieure? Or, 1’erreur, 
trop grossière alors pour n’ôtre pas immédiatement recti- 
fiée, peut, en beaucoup d’autres occasions, devenir bien 
plus spécieuse, et quelquefois presque inévitable, sans 
s’appuyer mòme sur des motifs aussi plausibles, à cause de 
la, complication plus grande du cas-alors exploré. L’exem- 
ple précédent suflit pour indiquer Pinévitable recours qu’il 
fautdòslors employer auxlois constantes de notre nature, 
dontrensemble, toujours maintenu pendant le coursentier 
de 1’évolution sociale, fournit à 1’analyse sociologique di-' 
recte un indispensable moyen général de vérilication conti- 
nue, comme je 1’expliquerai spécialement au chapitre sui- 
vant. Puisquele phénomène social, conçu entotalité, n’est, 
au fond, qu’un simple développement de rhumanité, sans 
aucune création réelle defacultés quelconques,ainsi que je 
Pai établi ci-dessus, toules les dispositions effectives que 
Pobservation sociologique pourra successivement dévoiler 
devront donc se retrouver, au moins en germe, dans ce 
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type primordial, que la biologie a construit d’avance pour 
la sociologie, afin de circonscrire ses aberrations sponta- 
nées. Ainsi, aucune loi de succession sociale, indiquée 
même, avec toute Tautorité possible, par la méthode histo- 
rique, ne devra 6tre finalement admise qu’après avoir été 
rationnellement rattachée, d’une manière d’ailleurs direcle 
ou indirecte, mais toujours incontestable, à la Ibéorie po- 
sitive de la nature hurnaine : toutes les inductions qui ne 
pourraient soutenir un tel controle flniraient nécessaire- 
ment, àTissue d’unplusmúrexamen sociologique, par êlre 
immédiatement reconnues illusoires, soit que les observa- 
tions eusscnt été trop partielles ou trop peu prolongées. 
Cestdans cetteexacte harmonie continue entre les conclu- 
sions directes de 1’analyse historique et les notions préala- 
bles de la théorie biologique de Thomme que devra surtout 
consister la principale force scientifique des démonstra- 
tions sociologiques. On A’OÍt ainsi se coníirmer de plus 
en plus, et à tous égards, cette prépondérance pbilosophi- 
que de 1’esprit d’ensemble sur l’esprit de détail, que je me 
suis tant efforcé, dans ce chapitre, de faire netternent res- 
sortir comme le principal caractère intellectuel de cette 
nouvelle science. 

Tel est donc le mode général d’exploration le mieux 
approprié à la vraie nature des recherches sociologiques. 
Sa prépondérance y est, à divers titres essentiels, pleine- 
ment équlvalente, d’après les indications précédentes, à 
celle de la comparaison zoologique dans Tétude de la vie 
individuelle. L’usage continu qui s’en fera spontanément, 
en tout le reste de ce volume, conflrmera bautement cette 
similitude logique, en témoignant que la succession né- 
cessaire des divers états sociaux correspond exactement, 
sous le point de vue scientifique, à la coordination .gra- 
duelle des divers organismes, eu égard à la différence des 
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deux Sciences : la série sociaIe,convenablement établie,ne 
saurait être, certes, ni moins réelle ni moins ulile qiie la 
série animale. Quand Tapplication eíTective de ce nouveau 
moyen aura été assez développée pour que ses propriétés 
caractéristiques aient pu devenir, à tous les yeux éclairés, 
suffisamnientprononcées,on y reconnaitra,je leprésume, 
une modification assez tranchée de Texploration positive 
fondamentale pour la classer finalement, à la suite de 
1’observation pure, de rexpérimentation et de la compa- 
raison proprement dite, comme un quatrième et dernier 
mode essentiel de l’art d’observer, dcstiné, sons le nom 
spécial de méthode historique.à 1’analyse des phénomènes 
les plus compliqués, et prenant sa source philosophique 
dans le mode iinmédiatement précédent, par Ia comparai- 
son biologique des âges. La leçon suivante me présentera 
naturellement une importante occasion de motiver directe- 
ment cette tendance définitive. 

En terminant cette préalable appréciation générale de la 
méthode historique proprement dite, comme constituantle 
meilleur mode d’exploration sociologique, je ne dois pas 
négligerde faireremarquer ici que la nouvelle philosophie 
politique, consacrant, d’après un libre examen rationnel, 
les anciennes indications de la raison publique, restitue 
enfin à 1’histoire 1’entière plénitude de ses droits scientifi- 
ques pour servir de premièrebase indispensable à 1’ensem- 
ble des sages spéculations sociales, malgré les sophismes, 
trop accrédités encore, d’une vaine métaphysique qui tend 
à écarter, en politique, toiite large considération du passé. 
Cestainsique, dans les autres branches quelconques de la 
philosophie naturelle,les diverses parties antérieures de ce 
Traité nous ont jusqu’ici toujours présenté Tesprit posi- 
tif, si injustement accusé de tendance perturbatrice, 
comme essentiellement disposé, au contraire, à confirmer, 
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dans les dispositions fondamentales de chaque Science,les 
précieuses inspirations primitives du bon sens vulgaire, 
dont la Science réelle ne saurait être, à tous égards,qu’un 
spécial prolongement systématique, et qu’une stérile mé- 
taphysique peut seiile conduire à dédaigner. Ici, bien loin 
de restreindre Tinfluence nécessaire que laraison bumaine 
attribua, de tout temps, à rhistoire dans les combinaisons 
politiques, la nouvelle philosophie sociale Taiigmente radi- 
calement et à un baut degré: ce ne sont plus ainsi des con- 
seils ou des leçons que la politique demande seulement à 
1’bistoire pour perfectionner ou rectifler des inspirations 
qui n’en sont point émanées; c’est sa propre direction gé- 
nérale qu’elle va désormais exclusivement chercher dans 
Tensemble des déterminations historiques. 

Après avoir ainsi exécutésufíisamment, dans ce chapitre 
1’indispensable examen préliminaire du véritable espritgé- 
néral qui doit caraclériser la sociologie, et des divers 
moyens essentiels d’exploration qui lui sont propres, il me 
reste à compléter cette opération en considérant, plus rapi- 
dement, dans la leçon suivante, ses différentes relations né- 
cessaires avec les autres Sciences principales, afln que sa 
vraie constitution philosophique soit enfln irrévocablement 
établie,de façon à nous permettre ensuite de procéder di- 
rectement, avec une véritable sécurité scientifique, à l’éla- 
boration pleinement rationnelle de ce grand sujet. 



QUARANTE-NEUVIÈME LEÇON 

Sommaire. — Rclations nécessaires de la pliysique sociale avec les auti es 
branclics fondamentales de Ia philosophie positive. 

Avec quelque scrupuleuse exactitude que 1’on s’eíTorçât 
de se diriger constamment, dans la nouvelle philosophie 
politique, d’après 1’esprit général, à la fois scientiflque et 
logique que je viens de caracfériser, les conditions essen- 
üelles de la positivité n’y sauraient être en réalilé, suffi- 
samment remplies, tant que la seience sociale y serait 
conçue et cultivée cornme entièrement isolée, sans avoir 
convenablement égard aux iiidispensables relations indi- 
quées par son véritable rang encyclopédique. La subordi- 
nation rationnelle de la physique sociafe enversEensemble 
des autres Sciences fondanaentales, suivant la hiérarchio 
scientiflque que j’ai établie, constitue, à mes yeux, uii 
principed’une telleimportance, qu’il comprend,enquelque 
sorte, d’une manière implicite et indirecte, mais nécessaire, 
toutes les diverses prescriptions philosophiques relalives 
au mode propre dhnstitution générale de cette science 
nouvelle, tandis qu’ilne pourrait, au contraire, êtresupplée 
par aucune d’elles. On peut maintenant assurer, sans au- 
cune exagération, que c’est surtout le défaut d’accomplis- 
sement réel de cette grande condition préalable, dont rien 
ne saurait dispenser, qui a, de nos jours, essentiellement 
paralysé tous les eílorts tentés, même par les meilleurs 
esprits, pour traiter les questions sociales d’une manière 

A. COMTE. Tome IV. 22 
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vraiment positive, transformaüon dont la nécessité et 
même la possibilité ne sont plus, au fond, susceptibles 
désormais d’aucune contestation directe, quoique personne 
n’ait jusqu’ici convenablemenl saisiTensembledes obliga- 
tions intellectuelles qu’impose une telle rénovation. Soit 
qu’on envisage le sysième des diverses données indispen- 
sabies immédiatementfournies àla sociologie parlesdiffé- 
rentes Sciences antérieures, soit qu’on ait égard à Ia consi- 
dération, encore plus importante sans doute, des saines 
habitudes spéculatives que peut seule y développer leur 
étude préliminaire, l’appréciation journalière des essais 
actuels pour constituer une vraie pbilosophie positive ne 
permet point d’hésiter à regarder cette lacune capitale 
comme la princlpale cause de leur avortement radical, et 
de ladirection vicieusequeflnissentparsuivre involontaire- 
mentàcet égard les intelligences qui semblaient d’abord 
les mieux disposées (1). II importe donc beaucoup d’exa- 

(1) Pour mieux caractériser ici cette importante observation, je crois 
devoir en indiquer, avec franchise, un exemple remarquable et récent, qui 
me semble doublement décisif, soit parce qu’il se rapporte à un esprit 
présentant d’incontestables symptômes d’une véritable force scientifique, 
malgré la déplorable éducation métaphysique qui le domine esscntielle- 
ment, soit aussi parce que Paberration dont il s’agit resulte d’un emploi 
abusif de la méthode historique proprement dite, la plus convenable néan- 
moins aux saines explorations sociologiques. Dans 1’importante discussion 
qui eut lieu, en France, en 1831, surFhérédité de la pairie, 1’un des plus 
éminents défenseurs de cette hérédité (M. Guizot), afin de produire son 
opinion sous un aspect vraiment scientifique, s’efforça de la motiver prin- 
cipalement par cette prétendue indication historique, que, d’après fen- 
semble du passé, la marche progressivo de la civilisation humaine tend 
nécessairement à augmenter sans cesse riníluence sociale et politique de 
rhérédité. Un tel argument, de la part d’un tel esprit, ne saurait, sans 
doute, être regardé comme un simple artifice de circonstance; il suppose 
une sincère et profonde conviclion personnelle, au moins momentanée : 
et cependant on pourrait à peine imaginer une observation plus radicale- 
ment et plus directement contraire à 1’universelle réalité des phénomènes 
sociaux. En se rappelant que partout les diverses professions étaient, dana 
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ininer ici directement 1’ensemble de ces relations néces- 
saires, quoique leur explication soit implicitement com- 
prise dans les considéralions analogues déjà présentées à 
1’égard des autres Sciences fondamentales, surtout au vo- 
lume précédent, envers la Science biologique, ce qui nous 
permettca d’abréger maintenant, à un haut degré, cette 
indispensable opération, sans nuire aucunemenl à son ef- 
ficacité essenlielle. 

Cette intime subordination philosophique n’a jamais pu 
être plus irrécusable et plus prononcée que dans le cas 
actuel, oü elle est néanmoins si profondément méconnue 
jusqu’ici. Elley résulte immédiatement, en eíTet, du rang 
incontestable que notre hiérarchie fondamentale assigne 
nécessairement aux phénomènes sociaux après toutes les 
autres catégories principales de phénomènes naturels, en 
vertu de la complication supérieure, de la spécialilé plus 
complète, et de la personnalité plus directe, qui les dis- 
tinguent si liautement même des phénomènes les plus 
élevés de la vie individuelle. Pour concevoir, en général, 

1’origine, essentiellement héréditaires, que cTabord on héritait même de 
1’esclavage et de la liberte, et que, jusqu’à des temps très-rapprochés, la 
naissance constitua toujours la principale condition d’un pouvoir quel- 
conque; quand on considère, en un mot, les divers témoignages, aussi 
décisifs que nombreux, qui montrent, au contraire, Tinfluence sociale de 
1’hérédité comme constamment décroissante à mesure que 1’évolution hu- 
maine s’accomplit, il devient presque impossible de comprendre une hallu- 
cination aussi complète chez un esprit aussi distingué, qui, appliquant à 
son sujet le meilleur mode d’exploralion directe, a pourtant vu, dans des 
phénomènes aussi caractérisés, Tinverse de la réalité la moins équivoque. 
Cette aberration décisive me parait singulièrement propre à faire sentir 
combien Texcessive complication des observations socialcs exige, de toute 
nécessité, que 1’esprit s’y prépare rationnellement à voir, non-seulenient 
d’après une indispensable conception préliminaire de Tensemble du déve- 
loppement humain, mais, avant tout, par une étude préalable et graduelle 
des divers systèmes d’observations soientifiques déjà soumis à une explo- 
ration pleinement positive envers des phénomènes plus simples. 
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comment ces caractères irrécusables déterminent ainsi 
1’étroitedépendance rationnelle dela Science sociologiqiie 
envers les différentes branches antérieures de Ia philoso- 
pbie naturelle, il suffit de considérer d’abord que Téludc 
positive du développement social suppose, de toute iiéces- 
sité, la corrélaüon continue de ces deux nolions indispen- 
sables, rhumanité qui accomplit le pbénomène, et l’en- 
semble constant des influences extérieures quelconques, 
ou le milieu scientifique proprement dit, qui domine cette 
évolution partielle et secondaire de Tune des races ani- 
males. Sans l’usage permanent d’un tel dualisme philoso- 
pbique,aucune spéculation socialene saurait, évidemment, 
jamais comporter une vraie positivité.Orle premierterme 
de ce dualisme fondamental subordonne directement la 
sociologie à Tensemble de la pbilosopbie organique, qui 
faitseul connaitre lesvéritables lois dela nature bumaine; 
et le second la lie aussi, d’une manière non moins inévi- 
table, au système entier de la pbilosopbie inorganique, 
duquel seu] peut dériver une juste appréciation des condi- 
tions extérieures d’existence de rhumanité. En un mot, 
l’une de ces deux grandes sections dela pbilosopbie natu- 
relle détermine, en sociologie, l’agent du pbénomène, et 
1’autrele milieu oü il se développe. Comment 1’étude d’une 
telle évolution pourrait-elle devenir aucunement positive, 
tantqu’elleseratoujourspoursuivieen y faisant abstraction 
totale de cette double corrélaüon?Tel est, sous le point de 
vue purement scientifique, le principe propre efdirect de 
la subordination nécessaire de la Science sociale envers 
Tensemble de la pbilosopbie naturelle. On voit que, sous 
ce rapport, nous sommes spontanément conduits à enve- 
lopper ici, dans une commune appréciation sommaire, les 
trois parties esscntielles de la pbilosopbie organique pro- 
prement dite, la chimie, la physique et 1’astronomie, 



SES r.ELATIONS NÉCESSAIRES AVEC LES_AÜTRES SCIENCES. 341 

toutes également relalives à 1’élude du milieu social. Gette 
concentration naturelle du sujet, qui permettra d’abréger 
beaucoup la leçon actuelle, ne saurait d’ailleurs y allérer 
essentiellement la nettelé des considérations principales, 
pourvu que, en temps opportun, le mode de participation 
philosophique propre à chacune de ces trois Sciences soil 
suffisamment signalé. Quant à la mélhode propiement 
dite, 1’indispensable obligation de subordonner convena- 
blement les études sociales au systòme graduei des autres 
éludes fondamentales, résulte, d’une manière encore plus 
directe et plus évidenie, de la complicalion supérieure qui 
caractérise de tels phénomènes, dontrexamen scientifique 
ne saurait ôtre utilement tenté qu’après la préparation ra- 
li onnelle résultant de Texamen préalable des autres caté- 
gories successives de phénomènes moinscompliqués. Telle 
est la double appréciation philosophique à laquelle nous 
devons ici spécialement procéder, dans les limites qui 
viennent d’être indiquées, en parcourant en sens inverse 
notre série encyclopédique, afin de considérer d’ahord les 
reiations les plus intimes et les plus directes, comme à 
1’égard de tous les cas analogues trailés dans les volumes 
précédents. Nous devrons ensuite, pour compléter cette 
indispensable opération, caraclériser enfin la réaction né- 
cessaire, soit «cientifique,'soit logique, que la sociologie, 
une fois constituée, devra, par sa nature, exercer ultérieu- 
rement, à son tour, sur Tensemble des Sciences antérieures, 
réaction encore moins soupçonnée aujourd’hui que 1’action 
principale elle-même. 

Ilelativement à la hiologie, la profonde suhordination 
philosophique de la Science sociale est tellement incontes- 
tahle, que personne n’oserait plus désormais en méconnai- 
tre directement le principe évident, parmi ceux qui, dans 
1’application réelle, n’y ont essentieüement aucun égard. 
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Cette contradiction presque universelle entre la maxime et 
1’usage ne tient pas seulement aujourd’hui à la conception 
radicalement vicieuse des études sociales ; elle résulte aussi 
du caractère philosophique beaucoup trop imparfait que 
présente encore la Science biologique elle-niême chez la 
plupart des esprits actuels, saufunpetit nombre d’éminen- 
tes exceptions, comme je l’ai spécialement élabli dans la 
quarantième leçon. II faut, sous ce dernier point de vue, 
attribuer surlout cette insufflsante prépondérance actuelle 
de la philosophie biologique, dans Tensembíe desthéories 
sociales, à 1’imperfection plus prononcée qui distingue la 
partie transcendante de la biologie, relative à 1’étude géné- 
rale des phénomènes intellectuels et moraux. C’est, en 
effet, par une telle partie que doit naturellement s’établir 
la principale subordination directe de la sociologie envers 
la biologie, dont les autres branclies ne sauraient cepen- 
dant y ôlre immédiatement négligées. Or, la physiologie 
cérébrale étant d’instituliontouterécente,et sonétat scien- 
tifique naissant, encore trop vaguementébauché, ayant élé 
à peine reconnu des esprits même les plus avancés {voyez 
la quarante-cinquième leçon), on ne saurait s’étonner que 
les relalions fondamentales entre la sociologie et la biologie 
n’aientpuôtrejusqu’iciconvenablementorganisées. Quand 
on s’en occupera directement, il y faudra distinguer sous 
deux aspects principaux, également indispensables, Tun 
primitif, 1’autre continu, la dépendance inévitable des 
saines études sociales envers 1’étude préalable de la nature 
humaine. Sous le premier rapport, la biologie doit d’abord 
fournir le point de départ nécessaire de 1’cnsemble des 
spéculalions sociales, d’après 1’analyse fondamentale de la 
sociabilité humaine, et des diverses conditions organiques 
qui déterminent son caractère propre^ Mais, en outre, les 
termes les plus élémentaires de la série sociale nepouvant 



SES RELATI0N3 NÉCESSAIUES AVEC LES AUTRES SCIENCES. 3i3 

comporter presque aucune exploration directe, ils doivent 
être essenliellement construits en appliquant la théorie 
positive de la nature humaine à 1’ensemble de circonstan- 
€es correspondant, en concevantles faibles renseignements 
isolés que peut immédiatement admettre celte première 

■ébauche de la société comme bien plutôt destinés à facili- 
ter et à perfectionner cette déterminalion rationnelle qu’à 
suggérer eux-mêmes le vrai caractère d’une telle enfance 
de rhumanité. Quand le développement social est devenu 
trop prononcé pour qu’une pareille déduction continue à 
rester possible, comme je 1’expliquerai ci-dessous, alors 
commence, sous le second point de vue, une invariable 
participation sociologique,toutefoismoins directe et moins 
spéciale, de la théorie biologique de rhomme, à laquelle 
révolution de l’humanité doit, évidemment, se montrer 
toujours conforme.il enrésulte, dansle système entier des 
études sociologiques, soit statiques, soit dynamiques, de 
précieuses vérifications continues, et quelquefois même 
d’heureuses indications générales, ainsi que je l’ai déjà in- 
diqué à la fin de la leçon précédente. Ces vérifications et 
ces indications sont immédiatement fondées, avec une 
irrésisüble rationalité, sur 1’invariabilité nécessaire de 
Torganisme Immain, dont les diverses dispositions carac- 
téristiques, soit physiques, soit morales, soit intellectuelles, 
doivent se retrouver essenliellement les mêmes h tous les 
degrés de l’échelle sociale, et toujours identiquement coor- 
données entre elles, le développement plus ou moins 
étendu que 1’état social leur procure ne pouvant jamais 
altérer aucunement leur nature, ni, par conséquent,’créer 
ou détruire des facultés quelconques, ouseulement même 
interverlir leur mutuelle pondération primitive. A toute 
époque de 1’évolution humaine, un aperçu sociologique di- 
rect ne saurait donc être scientifiquement admis, quelque 
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puissanles que semblent d’ailleurs les inductions histori- 
ques sur lesquelles il repose, s’il estcontradictoire aux lois 
connues de la nature humaine ; si, par exemple, il siip- 
pose, chez la plupart des individus, un caractère très-pro- 
noncé de bonté ou de méchanceté; s’il représente les af- 
ieclions sympathiques comme habituellement supérieures 
aux affeclions personnelles; s’ilindique une prépondérance 
eífective et commune des facultés intellectuelles sur les 
facullés affectives, etc. Dans toiis les cas semblables, qui 
sont, à vrai dire, bien plus mullipliés déjà que ne doit 
d’abord le faire présumer Textrême imperfection actuelle 
de la théorie biologique de rhomme, les propositions so- 
ciologiques quelconques devrout ôtre aussibien soumises, 
d’après ce seul contiôle, à une indispensable rectification 
ultérieure, que si elles supposaient à la vie humaine une 
durée exorbitante, ou si elles contredisaient, à tout autre 
égard matériel, les lois physiques de l’humanité : puisque 
les conditions intellectuelles et morales de 1’existence bu- 
maine, quoique plus difficiles íi apprécier, et par suite 
beaucoup moins connues jusqu’ici que ses conditions ma- 
térielles, ne sont certainement, au fond, ni moins réelles 
ni moins impérieuses, lorsqueeníin on parvientà lesdévoi- 
ler nettement. G’est ainsi, par exemple, que, d’un tel point 
de vue biologique, toutes les doctrines politiquesactuelles 
devraietit être proclamées radicalement vicieuses, par cet 
unique motif scientifique que, dans leur irrationnelle ap- 
préciation des pliénomènes politiques, soit actuels, soit 
antérieurs, elles conduisenttoujours à admettre, les unes 
chez les gouvernants, les autres chez les gouvernés, un de- 
gré. habituei de perversité ou dhmbécillité, un esprit de 
concert ou de calcul, protbndémentincompatibles avec les 
notions les plus positives sur la nature humaine dès lors 
constituée, chez des classes entières, en état permanentde 



SES RELATIONS NÉCESSAIRES AVEC LES AUTRE3 SCIENCES. 3Í5 

monstruosité palhologique, ce qui est évidemment ab- 
surde. Un exemple aussi décisif peut donner une juste idée 
des précieuses ressources générales que la sociologie po- 
sitive devra relirer conslamment de sa subordination fon- 
damentale envers la biologie, surtout quand la pbysiologie 
cérébrale, si beureusement instituée par le génie de Gall, 
sera eníin convenablement cultivée. 

Quelle que soit Textrôme importance réelle de telles in- 
dications, primitives ou continues, on ne peut se dissimu- 
ler que les principaux philosophes biologistes les ont 
aujourd’hui presque toujours conçues d’une manière vi- 
cieusement exagórée, qui tiendrait à faire entièrement 
dlsparaitrela sociologie comme Science direcle etdistincte, 
en la réduisant à n’être plus qu’un simple corollaire final 
de Ia Science de Fhomme, abstraction faite de toute obser- 
vation historique proprement dite. Cetle grande aberration 
philosophique fut surtout très-rnarquée chez 1’illustre Ga- 
banis, et Gall lui-même ne sut point s’en garantir sufflsam- 
menl. Sans être, certes, aussi profondément irrationnelle 
que la tendance analogue de la plupart des physiciens et 
des chimistes à traiter, à son tour, la biologie comme une 
simple dérivalion de la philosophie inorganique, une telle 
disposition intellectuelle n’est peut-être pas moins nuisible 
aux progrès réels de 1’esprit humain : car, si elle pouvait 
prévaloir, elle empêcherait, de toute nécessité, 1’indispen- 
sable essor de la science sociale. ün conçoit, en eíTet, 
d’après les explications précédentes, que la première 
ébauche de la série sociale, considérée dans ses termes 
originaires, doive surtout résulter, à titre de déduction di- 
recte, de la tbéorie biologique de Tbomme, indépendam- 
ment d’une exploration bistorlque alors impossible ou 
trop défectueuse. Mais une telle manière de procéder de- 
viendrait nécessairement illusoire pour 1’étude ultérieure 
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de révoliition sociale, si 1’on prétendait persister encore à 
délerminer essentiellement à priori le développement effec- 
lif, au lieu de 1’étudier d’après des observations immé- 
diates et spéciales. Le phénomène principal de la sociolo- 
gie, celui qui établit avec la plus haute évidence son 
originalité scientiíique, c’est-à-dire TinHueuce graduelle 
el continue des gúnérations humaines les unes sur les 
aulres, se trouverait dès lors essentiellement absorbé, ou 
du moins dissimulé au point d’être entièrement méconnu, 
en vertu de Timpossibilité manifeste oü serait ainsi notre 
intelligence de devenir les principales phases effectives 
d’une évolution aussi complexe, sans Tindispensable 
prépondérance directe de 1’analyse bistorique proprement 
dite. Quand même les lois fondamenlales de lanature hu- 
maine seraient un jour beaucoup mieux conniies qu’elles 
ne peuvent jamais 1’être, notre force de déduclion serait 
certainement impuissante à en tirer des conséquences 
aussi difficiles et aussi lointaines. Dans les premières gé- 
nérations humaines, quand 1’évolution sociale commence 
à peine à manifester quelques caractères vagues et indécis 
d’une progression encore llottante et imperceptible, cette 
déduction estpossible à un certain degré, et devient même 
indispensable, comme nous l’avons vu, au point de domi- 
ner d’abord Tobservation directe. Mais, au contraire, 
aussitòt que le mouvement social est réellement établi, 
riníluence successive et croissante des générations anté- 
rieures devient bientôt la principale cause des modiüca- 
tions graduelles qu’il présente, et dès lors le mode essentiel 
d’exploration doit radicalement changer, afin d’ôtre tou- 
jours raüonnellement conforme à la vraie nature des phé- 
nomènes correspondants. L’analyse bistorique y devient 
alors, de toute nécessité, à jamais prépondérante, et les 
indications purement biologiques, malgré leur inévitable 
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imporlance, n’y peuvent pkis êlre ulilement employées 
qu’au simple titre d’un précieux auxiliaire général et sur- 
tout d’un indispensable contrôle fondamental. C’est ainsi 
que, jusque dans la philosophieinorganique, àFégard des 
phénomènes infiniment moins compliqués, lors même 
que, comme en astronomie, les lois élémenlaires en sont 
parfaitement connues, 1’observation propre el immédiale 
dirige essentiellement Texploralion, aussitôt que le cas 
devient assez composé pour que la pure éducation cesse 
d’èlre praticable : ce qui doit, à fortiori, rendre désormais 
incontestable une semblable nécessité scienlifique, à 
1’égard des phénomènes les plus complexes que notre in- 
telligence puisse explorer. Dans la simple histoire de la 
\’ie individuelle, les biologisles ne se croientnullement dis- 
pensés de recourir à 1’analyse directe des âges, comme 
principal moyen d’exploraUon, quoique 1’état primitif de 
Torganisme, combiné avec la nature propre du milieu 
eorrespondant, constitue, sans doute, la première cause 
générale de la suile des varialions ultélieures. Par quelle 
étraiige inconséquence se croiraient-ils donc affranchis 
d’une telle obligation scienlifique, à 1’égard d’une évolu- 
tion bien autrement compliquée, à la fois plus étendue 
et plus prolongée, à laquelle concourent, d’une manière 
de plus en plus intense et variée, les divers individus et 
surtout les diverses générations? Aussi ces xaincs terita- 
tives n’ont-elles jamais pu recevoir aucune exécution 
réelle, et n’ont-elles vraiment servi qu’à mieux manifester 
aujourd’hui 1’évidente urgence de la régénération fonda- 
mentale des études sociales, ainsi poursuivie par tant de 
voies diverses. Mais, à i’état même de simple projet, elles 
sont déjà profondément nuisibles, en faisant disparaitre 
enlièrement, ou, ce qui est équivalent au fond, en relé- 
guant, comme subalterne, la seule ciasse d’observalions 
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sur laquelle piiisse véritableinent reposer la Science so- 
ciale, quelques secours qu’elle doive emprunter à l’en- 
semble des Sciences antérieures, et surtout à la biologie 
elle-même. Bien loin de poiivoir enfin élever, comme on 
le suppose, le système des éludes socialcs à un élat vrai- 
ment posilif, il estévident qii’une telle aberration pbiloso- 
phique, en faisant directement méconnaitre le dévelop- 
pement continu de rhumanité, ou du moins en le réduisant 
à une progression peu caractérisée et vaguement dé- 
finie, tend directement, en général, sauf quelques amélio- 
rations secondaires, à prolonger 1’enfahce actuelle de Ia 
pliilosophie politique. Le principal vice intellectuel de cette 
pbilosophie consiste aujourd’hui, comme nous 1’avons rc- 
connu, dans cet esprit absolu qu’elle fait présider à toutes 
les spéculations sociales. Or un tel esprit est nécessairement 
maintenu par la vaine tbéorie que nous examinons, et qui, 
abstraction faite de tout état social déterminé, tend à su- 
bordonner directement toutes les considérations sociales à 
la conception absolue d’un type politique immuable, mieux 
defini sans doute que les types purement tliéologiques ou 
métaphysiques, mais aussi essentiellement contraire au 
génie éminemmentrelatif de la vraie pbilosophie politique. 
La plupart des philosophes biologistes ont ainsi élé invo- 
lontairement conduits à cetle funeste aberration pratique 
de regarder comme inliérentes àlanalurefondamentale de 
1’homme, et par suite comme indestructibles, des modifl- 
cations sociales réellement passagères, propres à un élat 
déterminé du développement humain. On peut voir, par 
exemple, comment 1’illustre Gall lui-méme, malgré son 
éminente sagacité philosophique, dédaignant mal à propos 
les considérations sociales, pour n’employer que d’impar- 
faites notions pbilosophiques, d’ailleurs déplacées, a été 
entrainé, au sujet de la guerre, à une sorte de déclamalion 



SES RELATIONS NÉCESSAIRES AVBC LES AUTRES SCIENCES. 313 

scientifique, enlièrement indigne de son génie, en voulant 
établir rinamobilité prétendue des tendances militaires de 
rhumanité,malgré Tensemble des téinoignages historiques, 
qui indiquent,au conlraire, avectant d’évidence, le déccois- 
sement graduei de 1’esprit guerrier à mesure que le déve- 
loppement humain s’accomplit, décroissement d’ailleurs 
pleinement conforme au syslème mieux approfondi des 
lois fondamentales de notre nature. II serait aisé d’indi- 
quer beaucoup d’autres cas analogues, plus ou moinspro- 
noncés, oü la vicieuse prépondérance des considérations 
biologiques, et 1’irrationneldédaindesnotions bistoriques, 
ont pareillement conduit ;\ méconnaitre profondément la 
véritable évolution sociale, et à supposer une fi.xité chimé- 
rique à des disposilions essenlielleinentvariables.Celtein- 
íluence doublement nuisible, qui tend directement à dé- 
truire à la fois et la vraie conception philosophique de la 
Science sociale et sa principale destination pratique, est 
surtout très-marquée dans la plupart des théories relatives 
à 1’éducation, presque toujours considérée ainsi, à la ma- 
nière de la pbilosophie tbéologico-métaphysique, abstrac- 
tion faite de 1’état corrélatif de la civilisation humaine. 

L’ensemble des e.vplications précédenles, quoique très- 
sommaires, me parait ne pouvoir laisser aucun doute es- 
sentiel ni sur Tindispensable subordination fondamentale 
de la sociologie envers la biologie, ni sur la notionradicale- 
mentfausse que lesphysiologistess’enformentaujourd’bui. 
Au lieu de constituer un simple appendice dela biologie,la 
pbysique sociale doit être certainemenlconçue comme une 
Science parfaitement distincte, directement fondéesur des 
bases qui lui sont propres, mais profondément rattachée, 
soit dans son point de départ, soit dans son développement 
continu, au système entier de la pbilosophie biologlque. 
J’ai dú ci-dessusexaminer surtoutcetterelation nécessaire 
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sousle point de vue scienüflque proprement dit, qui pouvait 
seul exiger une vraie discussion générale. Quant à la mé- 
thode, 1’analogie logique des deux Sciences est trop évi- 
denle pour qu’il faille ici spécialement insister sur 1’irrécu- 
sable nécessité, de la part des sociologistes, de préparer 
d’abord leur intelligence par une étude convenablement 
approfondie des naétbodes biologiques. Malgré Timperfec- 
tion actuelle de ces divers modes d’exploration, dont le 
caraclère propre est jusqu’ici trop peu prononcé, c’est là 
seulement que nous pouvons préalablement apprécier le 
véritable esprit général qui doit diriger toutes les études 
quelconques relatives aux corpsvivants, et qui doit néces- 
sairementdevenir encoreplusprépondérant dans les éludes 
sociales. Cestuniquement ainsi que l’on pourra suffisam- 
ment rectifler les habiludes plus rigoureuses, mais trop 
étroites, que 1’intelligence aiirait d’abord contractées par 
une étude trop exclusive de la philosophie inorganique, 
quelle qu’en soit 1’indispensable nécessité préliminaire, 
Rien ne saurait surtout dispenser d’étudier à une telle 
source la méthode comparative proprement dite, sur la- 
quelle doit principalement reposer, en sociologie comme 
en biologie, 1’exploration rationnelle, quoique suivant un 
mode très-différent, suffisamment caractérisé par la leçon 
précédente. Enfin, la sociologie y devra pareillement em- 
prunter à la biologie un principe philosophique très-pré- 
cieux, destiné à y devenir extrêmement usuel, et qui y re- 
cevra même son plus entier développement scientifique ; il 
s’agit de cette heureuse transformation positive du dogme 
des causes finales, qui constitue 1’indispensable principe 
des conditions d’existence, directement apprécié au vo- 
lume précédent. On sait que ce principe, résultat nécessaire 
de la distinction générale entre 1’état statique et 1’état 
dynamique, appartient surtout à 1’étude des corps vi- 
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A'ants, oü celle distinction est bcaucoup plus prononcée 
qu’ailleurs, et à laquelle en effel 1’esprit humainest surtout 
redevable de cette importante opération philosopliique: 
c’est donc là seulementque la nolion générale en peut être 
aujourd’hni convenablement acqnise. Mais, quelle que soit 
sa haute ulililé directe dans l’étude de la vie individuelle, 
la Science sociale doit en faire, par sa nature, une applica- 
tion encore plus étendue et plus essentielle. G’est en vertu 
de ce principe vraiment fondamental que, rapprochant di- 
rectement 1’une de Tautre les deux acceptions philosophi- 
ques du mot nécessaire (1), la nouvelle philosopbie poli- 

(1) Je ne puis m’abstonir, à cette occasion, d’indiquer ici somniaire- 
raent la pensée générale d’im travail entièrement neuf sur la philosophie 
du langage, dont rexécution rationnelle, qui ne saurait m’appartenir, 
serait, à mes yeux, d’une liaute utilité permanente. Ce travail consisterait 
en une opération inverse de celle qu’on exécute liabitiiellement à l’égard 
des sjnonymes proprement dits. Au lieii de rapprocher ainsi les mots 
divers qui ont des acceptions identiques ou fort analogues, je proposerais 
de composer une sorte de dictionnaire dos équivoques, oíi l’on coinpare- 
rait, au contraire, les différentes acceptions fondamentales d’un terine 
unique. Le doublc sens du mot nécessaire, que je viens d’indiquer, me pa- 
rait offrir un des exemples les mieux caractérisés, soit de la nature de cette 
opération nouvelle, soit de Cheureuse iníluence que pourrait exercer son 
convenable accomplissement sur le développcment graduei et 1’extension 
universelle du véritable esprit philosophique. 11 ne faut pas croire, en effet, 
que cette confusion, apparente puisse jamais être accidentelle; on y doit 
toujours voir le précieux et irrécusable témoignage d’une certaine coínci- 
dence fondamentale, admirablement sentie par la raison publique, entre 
les deux idées ainsi rapprochées. Si l’on pouvait, en chacun des cas prin- 
cipaux, reinonter jusqu’à la première époque effective d’une telle modifi- 
cation du langage, il en résultcrait, surtout pour les temps modernes, une 
source importante de nouveaux documents historiqucs sur rédncation pro- 
gressiva de la raison humaine. Enfin, un tel travail, exécuté aussi compa- 
rativement entre les dififérentes langues contemporaines, afin de recevoir 
tout son dévoloppement rationncl, donnerait lieii, sans doute, à de nou- 
velles et inléressantes remarques sur le caractère intellectuel des dilTé- 
rents peuples. Outre les connaissances philologiques spéciales qu’exige- 
rait cette opération philosophique, elle devrait surtout être constamment 
dirigée, comme tout mode' quelconque d’exploration sociale, par une con- 
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tique tendra spontanément, en ce qui concerne au moins 
toutes les dispositions sociales d’une haute importance, 
h représenter sans cesse comme inévitable ce qui se 
manifeste d’abord comme indispensable, et réciproque- 
ment. 11 faut qu’un tel esprit soit éminemment propre 
à la nature des études sociales, puisqu’on s’y trouve éga- 
lement amené par les voies philosophiques les plus op- 
posées, ainsi que 1’indique surtout ce bel aphorisme po- 
litique de Tillustre de Maistre : Tout ce qui est nécessaire 
exisle. 

Après avoir ainsi rationnellemen^ élabli Tindispensable 
subordination générale de la sociologie envers Tensemble 
de la physiologie biologique, elle se trouve aussi, par cela 
seul, scientiflquement raüachée d’abord, par une relalion 
indirecte, mais spontanée et inévitable, au système entier 
de la philosophie inorganique, auquel nous savons déjà 
que la biologie est immédiatement liée.Telle est, en effet, 
la propriélé capitale de la liiérarchie positive que nous 
avons organisée entre les différentes Sciences fondamen- 
lales, qu’il suffirait rigoureusement, en cbaque cas, d’y 
avoir convenablement motivé Tenchainement le plus direct 
pour donner aussitot le droit de déterminer la vraie posi- 
tion encyclopédique, sans aucun examen spécial des liai- 
sons moins intimes. Mais, indépendainment de cette évi- 
dente subordination médiate, la physique sociale se 
rattache aussi de la manière la plus prononcée à 1’ensem- 
ble de la philosophie inorganique par dhmportanles rela- 
tions propres et immédiates, dont j’ai ci-dessus indiqué le 

ception positive de Ia véritable marche fondanientale de l’esprit humain 
et de la société, sans quoi elle ne eontríbuerait qu’à encombrer la Science 
d’iiTalionnels matériaux, déjà trop multipliés: en sorte qu’un tel travail 
ne saurait guère convcnir aujourd’hui à nos simples littératcurs ni même 
à nos érudits. 
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príncipe nécessaire, et qu’il s’agit mainienant de carac- 
tériser sommairement. 

En premier lieu, cette philosophie peut seule convena- 
blement analyser le système total des diverses conditions 
exlérieures, chimiques, physiques et aslronomiques, sous 
Tempire desquelles s’accomplit Tévoltition sociale, et qui 
doivent surtout exercer une influence prépondérante pour 
déterminer, conjointement avecles conditions organiques, 
sa vitesse fondamentale. Comment pourrait-on concevoir 
rationnellement les phénomènes sociaux, sans avoir d’abord 
exactement apprécié, sous ces diíTérents rapports essen- 
tiels, lemilieu réel oü ils se développent? L’harmonie gé- 
nérale, qui doit toujours exister entre Ehumanité civilisée 
et le-théâtre de sa progression collective, dérive nécessai- 
reinent du même príncipe philosophique que nous avons 
vu constituer directenient le véritable esprit fondamenlal 
de la biologie proprement dite, quant à la corrélation per- 
manente, à la fois inévitable et indispensable, entre la na- 
ture individuelle de tout être vivant et la constitution 
propre du milieu correspondant. Toutes les perturbalions 
extérieures quelconques qui affecteraient Texistence indi- 
viduelle de rhomme ne sauraient manquer aussi d’altérer 
consécutivement son existence sociale; et, réciproquement, 
celle-ci ne pourrail, sans doute, être gravement troublée 
par des modifications du milieu qui ne dérangeraient aucu- 
nement la première. Envertu de cette identilé nécessaire, 
je puis donc ici,pour accélérer notre travail, me dispenser 
de reproduire spécialement 1’appréciation métbodique de 
ces diíférentes conditions inorganiques de la vie sociale, 
qui d’ailleurs ne sont guère susceptibles de contestation 
sérifiuse, qiissitôt qu’onles soumetdirectementàunexamen 
scientiflque, dont le développement doit être renvoyé au 
Traité spécial de pbilosopbie polítique déjà ci-dessus an- 

A. CoiiTE. Tome IV. 23 
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noncé. Le volume précédent a sufflsamment caractérisé ces 
diverses influences extérieures en ce qui concerne la vie 
individuelle.; je dois surtout renvoyer à la quarantième 
leçon, relativementaux condilions astronomiques, lesplus 
méconnues de toutes, et celles néanmoins dont laprépon- 
dérance est la plus prononcée. J’ai fait voir alors que 
rexislcnce des corps vivants, et principalement 1’existence 
humaine, était nécessairement subordonnée à 1’ensemble 
des différentes données astronomiques, soit statiques, soit 
dynamiques, qui caractérisent nolre planète, envisagée, 
quant à sa rotation journalière ou à sa circulatiori an- 
nuelle; et j’ai signalé, en général, le genre d’iníluence 
biologique propre àchacunede cesconditions principales. 
Or, sans reproduire, sous un nouvel aspect, cette impor- 
tante appréciation, que le lecteurtransportera aisémentau 
cas actuel, il est évident que, par cela môme, de telles 
considérations doivent devenir pareillementindispensables 
à la conception rationnelle de Fensemble des phénomènes 
sociaux. II en est également ainsi, d’apròs des motifs ana- 
logues, pour lesconditions pbysiques proprement dites de 
1’exislence mdividuelle, et, par suite, sociale, soit en cequi 
concerne Tétat tbermométrique, 1’état baromélrique et 
hygrométrique, ou 1’état électrique, etc., du milieu am- 
biant, et semb'ablement aussi à 1’égard des conditions es- 
sentiellement chimiques relatives à la composition de l’at- 
mosphère, à la nature des eaux, à celles des terrains, etc. 
Quelque intéressant que dút être, sans doute, un tableau 
méthodique du système très-çomplexe des conditions inor- 
ganiques du développement social, son inévitable étendue 
ne permet aucunement de 1’ébaucber ici. Mais un tel point 
de vue n’a besoin, ce me semble, que d’ètre dislinclement 
signalé pour atteindre sufflsamment le but propre de ce 
chapitre en rendant irrécusable, d’après des aperçus spé- 
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ciaux faciles üsuppléer, la haute subordination directe de 
Ia sociologie positive envers Tensemble de la philosophie 
inorganique. En renvoyant, à cet égard, aux indications 
suffisantesdu volume précédent,je doisseulementsignaler, 
en général, Tinfluence sociologique propre à ces diverses 
condilions exlérieures, commeétantnécessairementencore 
plus prononcée que leur influence purement biologique, 
quoiqued’ailleurs essentiellementanalogue. Gette intensité 
supérieure n’est ici, du point de vue scientiflque, qu’une 
suite naturelle de la prépondérance toujours croissante 
d’un tel ordre de conditions, à mesure que 1’organisme se 
complique davantage, ou qu’on y considère des phéno- 
niènes plus élevés; ce qui a lieu, au plus haut degré pos- 
sible, d’une manière directe et continue, dans 1’étude 
rationnelle des phénomènes sociaux, oü l’on envisage im- 
médiatement 1’organisme le plus composé et les plus émi- 
nentes manifestations. 11 faut d’ailleurs noter, à ce sujet, 
comme tendantà développer plus complétement cette iné- 
vitable prépondérance, qu’un tel organisme est, en outre, 
regardé comme susceptible d’une durée en quelque sorte 
indéfinie, de manière à rendre sensibles des modiflcations 
graduelles que la brièveté de la vie individuelle ne permet- 
trait point de manifester snfflsamment. Les conditions 
astronomiques éprouvent surtout, avec une évidence plus 
prononcée, cet accroissement naturel d’influence, quand 
on passe du cas individuel au cas social. En reprenant, 
sous ce rapport, les diverses considérations indiquées dans 
la quarantième leçon, le lecteur reconnaitra facilement 
que les différentes perturbations hypothétiques, soit stati- 
ques, soit dynamiques, qui ne seraient point poussées à 
un assez haut degré dMntensité pour aífecter gravement 
1’existence individuelle, altéreraient, au contraire, profon- 
dément 1’existence sociale, qui exige un concours bien plus 
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parfait de cjrconstances favorables. Non-seulemeiit, par 
exemple, il est évident que les dimensions propres de 
notre planèle ont plus d’importance scienliflque en socio- 
logie qu’en biologie, puisqu’elles assignent d’abord d’in- 
surmontables limites générales àTextension ultérieure de 
la population humaine, ce qui doit ôtre pris en grave con- 
sidéralion dans le système posilif des spéculations politi- 
ques; mais il en est encore ainsi en beaucoup d’autres 
cas, moins immédiatementappréciables. Parmiles condi- 
tions dynamiques, qu’on examine, entre autres, sous ce 
point de vue,, le degré réel d’obliquité de 1’écliptique, la 
stabilité essentielle despôlesde rotation,etsurtoutlafaible 
excentricité de 1’orbite, on sentira facilement que, si cet 
ensemble de données fondamentales était notablement 
troublé, sans cependant l’êlre assez pour que 1’existence 
individuelle fútaucunement compromise, notre vie sociale 
ns pourrait échapperà une profonde altération correspon- 
dante. De telles réílexions, en vérifiant directementla dé- 
pendance nécessaire de la véritable Science du développe- 
ment humain envers le système général de la pbilosopbie 
inorganique, et surtout à 1’égard de la pbilosopbie astro- 
nomique qui en est la base indispensable, feront même 
comprendre que la sociologie positive n’était point ration- 
nellement possible, sans que cette pbilosopbie eút été 
préalablement perfectionnée à un degré beaucoup plus 
élevé qu’on ne doit d’abord le penser. On voit, en effet, 
quant à Tastronomie, que la conception scientitique da 
développement social, envisagé dans 1’ensemble de sa 
durée quelconque, était essentiellement impossible tant 
que la stabilité fondamentale de notre constitution astró- 
nomique, soit par rapport à la rotation ouà la translation, 
n’avait pas été convenablement démontrée, d’après l’ap- 
plication générale de la loi de la gravitation, puisque la 
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conünullé de cetle évolution exige d’abord, entre cer- 
taines limites, une telle stabilité. Une appréciation sem- 
blable peut avoir lieu envers les conditions physiques et 
chimiques, afin d’établir que la surface de notre planèle 
est maintenant parvenue, à tous égards, à un état essen- 
tiellemet normal, sauf des acçidents trop rares, trop par- 
tiels et trop imprévus pour que la sagesse humaine n’en 
doive pas faire primitivement abstraction; ou que, du 
moins, 1’écorce du globe ne comporte plus que des varia- 
tions tellement variables et surtout tellement graduelles, 
qu’elles ne sauraient gravement atfecter le cours naturel 
deTévolulion sociale, dont la pensée serait certainement 
inconciliable avec 1’irruption brusque et fréquente de 
bouleversements physico-chimiques très-étendus dans le 
Ihéâtre de la vie humaine. Bien loin donc que, sous ces 
divers aspects, la vraie philosopbie positive puisse aucu- 
nement sMsoler de la philosopbie inorganique, il y aurait 
beaucoup plulôt lieu decraindre que celle-cine fút point, 
àces derniers titres.assez avancée aujourd’hui pour fournir 
à la première les notions préalables dont elle a besoin, si, 
suivantlamarchefondamentale déjà suffisammentmotivée 
au chapitre précédent, on ne devait point y procéder d’a- 
bord à la détermination la plus générale des lois propres 
au développoment social, en écartant sagement les ques- 
tions accessoires ou préliminaires qui seraientou trop peii 
abordables, ou même trop prématurées, sauf à les reprendre 
ultériéurement en descendant graduellement à une préci- 
sion plus parfaite. Au premier coup d’oeil, cette subordina- 
tion nécessaire semblerait d’ailleurs exiger, dans la philo- 
sophie inorganique, un perfeclionnement radical, qu’elle 
ne saurait jamais admettre, comme je Uai démontré dans 
le second volume, en ce qui concerne les loisaslronomiques 
les plus générales, relatives à 1’action mutuelle des diífé- 
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rents mondes. Mais ici, l’harmonie nécessaire que nous 
avons toujours constaiée, à lous égards, entre le possible 
etrindispensable n’éprouve réellement aucune altération 
quelconque; puisque, si ces notions cosmiques sont pro- 
fondément inaccessibles, comme on n’en saurait douter, 
leur inutilité effective n’est pas moins évidente en socio- 
logie qii’en biologie, vu Tenlière indépendance rigoureu- 
sement constatée désormais, desphénomènes inlérieursde 
notre monde, seuls siiscepUbles d’influencesociale, envers 
ces phénomènes universels, essentiellement étrangers à 
1’aslronomie positive. On peut appliquer des réílexions ana- 
loguesà beaucoup d’autrescas, pliis usuelsquoique moins 
prononcés, etpartoutfon reconnaitra, en appréciant avec 
certitude la subordination fondamentale de la philosophie 
sociologique relativement aux différenfes branches de la 
philosophie inorganique, que celle-ci, malgré son imper- 
fection actuelle, est déjà assez avancée, sous tous les aspects 
principaux, pour n’apporter aujourd’hui aucun obslacle 
essentiel à la constitution rationnelle de la Science sociale, 
pourvu qu’on ait toujours la prudente habileté d’éliminer 
provisoirement des recherches intempeslives. 

Afin de prévenir, autant que possible, toute interpréta- 
tion vicieuse d’une telle subordination, maintenant incon- 
teslable, il convient de préciser davantage la notion géné- 
rale de Tinfluence sociale propre aux diverses conditions 
inorganiques, en remarquant que, par sa nature, elle ne 
saurait aífecter les lois caractéristiques du développement 
humain, toujours essentiellement invariables, mais seule- 
ment la vitesse elTective deTévolution totale ou de ses di- 
verses phases principales, du moins en se restreignant à 
des variations compatiblesavec 1’existence duphénomène. 
Nous avons vu, en générat, au chapitre précédent, que 
toutes les causes perturbatrices quelconques ne sauraient 
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imrnédiatement agir que sur cette vitesse propre. J’ai suf- 
fisamment démontré, dans la quaranle-deuxième leçon,que 
les étres vivanls ne sonl point, comme on l’a tant dit, indé- 
liniment modifiables sous Fempire des circonstances exté- 
rieures quelconques; que ces modifications, circonscrites 
entre d’étroites limites générales, jusqu’ici d’ailleurs peu 
connues, ne peuvent jamais affecter que les degrés des di- 
vers phénomènes, sans changer aucunement leur nature ; 
et qu-enfln, lorsque les influences perturbatrices excèdent 
notablement ces limites, 1’organisme, au lieu de se modi- 
íier,est nécessairement détruil. Or, cet imporlant principe 
de pbilosopbie biologique devant être, par sa nature, d’au- 
tant plus appiicable qu’il s’agit d’un organisme plus com- 
plexe et d’une vie plus éminente, quoique l’ôtre devienne 
alors plus modifiable, il faut nécessairement 1’étendre aussi, 
à plus forte raison, à 1’étude positive du développement so- 
cial. La marche fondamentale de ce développement doit 
donc être envisagée comme tenant à 1’essence même du 
phénomène, et, par suite, essenliellement identique dans 
toutes les hypothèses possibles sur le milieu correspon- 
dant. Sans doute, on peut aisément imaginer, suivant les 
indications précédentes, qu’une évolution aussi délicate soit 
radicalement empêchée par diverses perturbations exté- 
rieures, surtout astronomiques, qui n’iraient pas même 
jusqu’à détruire directement notre espèce. Mais, tant que 
cette évolution resterapossible,il faudratoujourslaconce- 
voir assujettie aux mômes lois essentielles, et nepouvant va- 
rier que danssa vitesse, en traversant, avec plus ou moins de 
rapidité, chacun des états intermédiaires dont elle se com- 
pose, sans que leur succession nécessaire ni leur tendance 
finale puissent jamais être réellement altérées. Une telle 
altération excéderait d’ailleurs le pouvoirmême des causes 
biologiques; si, par exemple, on admettait quelques modi- 
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fications tranchées dans 1’organisme humain, ou que l’on 
pensât, ce qui serait scientiflquement équivalent,à 1’hypo- 
thétique développement social d’une autre race animale, 
il faudrait toujours supposer, pour 1’ensemble du déve- 
loppement, une marche fondamentale com mune ; telle est, 
du moins,la condilion philosophique imposéeparla nature 
d’un tel sujct, qui ne saurait devenir pleinement positif 
qu’autant qu’il pourra être ainsi conçu; on doit donc, à 
plus forte raison, étendre une pareille appréciation aux 
causes purement inorganiques. Du reste, une telle disposi- 
tion intellectiielle n’est, au fond, que la suite spontanée et 
le complément indispensable de 1’esprit général que la phi- 
losophie positive nous a nettement manifesté, sous ce rap- 
port, en tant d’aulres occasions antérieures, oü, en pour- 
suivant la vériflcation spéciale de ma hiérarchie scienlifique, 
nous avons constamment reconnu que si, dans toute l’éten- 
due de cette hiérarchie, les phénomènes raoins généraux 
s’accomplissent nécessairement sous 1’inévitable prépondé- 
rance des phénomènes plus généraux, cette subordination 
ne peut altérer, en aucune manière, leurs lois propres, 
mais seulement 1’élendue et la durée de leurs manifesta- 
tions réelles. 

Pour compléter cet aperçu préliminaire de la relation 
générale entre la philosophie sociologique et 1’ensemhle 
de la philosophie inorganique, je dois enfin signaler, à Ce 
sujet,une nouvelle considération directe, d’autant plus im- 
portante ici, qu’elle s’applique surtout, par sa nature, aux 
connaissances physico-chimiques, qui, dans les indications 
précédentes, ont pu paraitre négligées comparativement 
aux doctrines astronomiques. II s’agit de 1’action réelle de 
rhomme sur le monde extérieur, dont le développement 
graduei constitue, sans doute, l’un des principaux aspects 
de 1’évolution sociale, et sans l’essor de laquelle on peut 
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môme dire que 1’ensemble de celte évolution n’eúl pas été 
possible, puisqu’elle eút été arrôtée, à sa naissance, par la 
prépondérance des obstacles matériels propres à la condi- 
tion humaine. En un mot, la progression, soil politique, 
soit morale, soit intellectuelle, de rhumanité, est néces- 
sairement inséparable de sa progression matérielle, en 
vertu de Tintime solidarité mutuelle qui caractérise le cours 
naturel des phénomènes sociaux, d’après la leçon précé- 
dente. Oril est évident que 1’action de rhomme sur Ia na- 
ture dépend principalernent de ses connaissances acquises 
quant aux lois réelles des phénomènes inorganiques, quoi- 
que la philosophie biologique n’y puisse être, sans doute, 
aucunement étrangère. II faut, en outre, reconnaitre, à cet 
égard, que la physique proprement dite, et môme encore 
plus la chimie, constituent surlout la base propredu pou- 
voir humain, 1’astronomie, malgré sa participation capi- 
tale, ne pouvant y concourir que par une indispensable 
prévoyance, au lieu d’une modification direcle du milieu 
ambiant. Voilà donc un nouveau motif général, d’une irré- 
cusable évidence, et qu’il sufflt de signaler ici pour faire 
hautement ressortir rimpossibilité radicale d’une étudera- 
tionnelle du développement social, sans la combinaison 
immédiate et permanente des spéculations sociologiques 
avec 1’ensemble des doctrines de la philosophie inorgani- 
que. 

Dans tout ce qui précède, j’ai dú m’abstenir soigneuse- 
ment de considérer aussi cctte philosophie relativement à 
la méthode, afin de simplifler nolre appréciation, en ré- 
duisant ici Texamen aux seules notions susceptibles d’être 
sérieusementcontestées aujourd’hui. Au point oüceTraité 
est maintenant parvenu, je n’ai plus besoin de m’arrêter 
expressément à démontrer 1’iiidispensable nécessité logi- 
que de se préparer convenablement aux saines études 
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sociales en apprenant à connailre la méthode positive fon- 
damentale dans ses applications réelles les mieux caracté- 
risées. Malgré son importance prépondéranle, ce grand 
précepte ressort tellement ici de la natuve dusujet, il s’ap- 
puie d’ailleurs si forternent déjà surles considérationsana- 
logues établies dans les aulres sections de cet ouvrage, 
qu’il SLiffit simplement d’énoncer une proposition philoso- 
phique à 1’égard de laquelle la partie antérieure de ce vo- 
lume ne saurait laisser aucun doute direct, et que la suite 
de notre travail confirmera spontanément de plus enplus. 
Je me borne donc, sous ce rapport, à renvoyer le lecteur 
aux divers motifs générauxexposés dans le volume précé- 
dent, en établissant une pareüle nécessité envers la 
Science biologique proprement dite. Le cas actuel ne sau- 
rait comporter, à cet égard, d’autre remarque propre, si 
ce n’est que ces différentes considérations acquièrent ici 
beaucoup plus de gravité eiicore, d’après la complication 
bien supérieure des phénomènes, Bt même indépendam- 
ment de la perturbalion sociale que les passions humaines 
tendent si hautement à introduire en de telles études, Afm 
que Textension des ressources logiques soit toujours en 
suffisante harmouie avec raccroissement des difficultés 
scientiílques, suivant la loi philosophique que j’ai établie 
à ce sujet, et qui a déjà été spécialement vériílée, quant 
aux moyens propres d’exploration directe, à la fln du cha- 
pitre précédent, il faut réellement se féliciler de cette su- 
bordination profonde qui lie rationnellement la sociologie 
à 1’ensemble de la pliilosophie naturelle. Gonvenablement 
appréciée, et sagement utilisée, cette relation capitale, 
qui d’abord semble augmenter la complication naturelle 
du sujet, constitue, au contraire, sous le point de vue lo- 
gique, la principale base de son heureuse élaboration po- 
sitive, en y introduisant spontanément une indispensable 
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préparation intellectuelle, dont 1’esprit humain, si faible 
appréciateur, même aujourd’hui, de la pure méthode, 
n’aurait pu directement assez sentir la haute importance. 
II convient, à cet égard, de noter spécialement Texlension 
non moins spontanée d’une lelle préparation à toutes les 
parlies antérieures de la philosophie positive, et surtout à 
la philosophie inorganique. Car c’est uniquement par 
cette extension complète que la méthode positive peutêtre 
préalahlement assez connue pour devenir réellement ap- 
plicable à l’étude de phénomènes aussi éminemment com- 
pliqués, suivant un príncipe posé dès le début de ce Traité 
et depuis constamment vériíié; chaque branche essentielle 
de la philosophie naturelle devant, comme nous 1’avons si 
souvent constate, développer spécialement l’un des attri- 
buts caractéristiques de la méthode fondamentale, qui ne 
peut être convenablement apprécié qu’en 1’étudiant à sa 
source propre. II ne suffira donc pas aux sociologistes de 
se préparer à leurs difficiles spéculations en apprenant 
d’ahord, par une profonde appréciation de la philosophie 
biologique, à développer, dans des cas moins compliqués, 
Tesprit général de leurs travaux, et les principaux moyens 
d’exploration quileur conviennent, commeje l’ai ci-dessus 
indiqué. Outre que la biologie ne saurait être, à son tour, 
rationnellement conçue sans son indispensable subordina- 
tion à 1’ensemble de la philosophie inorganique, c’est uni- 
quemenl par 1’élude directe de cette philosophie que les 
sociologistes peuvent suffisamment connaitrelescaractères 
les plus élémentaires de la méthode positive, d’autant 
mieux appréciables que les phénomènes sont moins com- 
pliqués. G’est ainsi seulement que l’on peut se faire une 
juSte idée générale des attributs essentiels de la positivité 
scientifique, de ce qui constitue 1’explication réelle d’un 
phénomène quelconque, des conditions invariahles d’une 
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explorationvraimentrationnelle,soit parvoie d’observation 
piire, soit par expérimentalion, et enfln du véritable es- 
prit qui doit toujours présider à rinslitution et à 1’usage 
des hypothèses scientiflques quelconques ; or, il est clair 
que, sous ces divers aspects, la sociologie aun besoiu in- 
dispensable de notions et surtout d’habiludes préalables, 
qui ne sauraient être autrement élablies. Le défaut d’ac- 
complissement réel de cette grande condition logique 
constilue, à mes yeux, comme je l’ai déjà indiqué, la prin- 
cipale cause intellectuelle de Tavortement radical des 
tentatives effectuées jusqu’ici pour la régénération des 
études sociales, dont la positivilé est, à vrai dire, haute- 
ment désirée aujourd’hui, sans que les moyens prélimi- 
naires eu soient encore convenablement appréciés. Enfin, 
cette préparation capitale de notre intelligence ne doit pas 
seulement, pour avoir une entière efficacité, embrasser 
1’étude générale de toutes les diverses parties essentielles 
de la philosophie naturelle; il nMmporte pas moins au 
succès d’une telle opération que son accomplissement 
effectif soit graduellement conforme àTordre hiérarchique 
de complication croissante que j’ai établi entre elles eii 
commençant ce Traité. Le respect constant d’un tel ordre 
tend à conduire régulièrement notre intelligence, suivant 
une série de nuances presque insensibles, de Tadmirable 
simplicité qui caractérise les spéculations astronomiqucs 
jusqu’à 1’excessive complication propre aux spéculations 
sociales; et l’on sait qu'il n’y a de dispositions vraiment 
efflcaces et indestructibles que celles qui sont ainsi pro- 
gressivement introduites, par dcgrés aussi rapprochés que 
possible : toute grave altération de cette succession né- 
cessaire transporterait inévitableinent, dans les études 
sociologiques, des habitudes d’irrationalité, qui n’y sont 
que trop naturelles, surtout de nos jours. Telles sont les 
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vraies conditions générales, difficiles mais indispensables, 
de la seule éducation scienliflque préliminaire propre à 
développer systématiqucmerit 1’introduclion spontanée de 
Tesprit positif dans 1’ensemble des théories sociales. 

Par une suite inévitable de cette intime subordination 
logique, on ne saurait enfm méconnaitre, en poursuivant 
jusqu’au bout les conséquences évidentesd’un lelpríncipe, 
la nécessité rigoureuse de faire, avanl tout, reposer cette 
éducation préalable des sociologistes vrairaent rationnels 
sur une convenable appréciation de la philosophie mathé- 
matique, même abslraction faite de 1’indispensable parti- 
cipation direcle de cette philosophie à 1’élaboration fon- 
damentale des principales parties de la philosophie 
inorganique, dont la connaissance, quoique simplement 
générale, ne saurait être aujourd’hui suffisamment obte- 
nue sans un certain recours spécial à cette base primor- 
diale de toute la philosophie positive. C’est là seulement 
que les sociologistes, comme tous les autres esprits livrés 
à 1’étude de la nature, pourront d’abord développer le vrai 
sentiment élémentaire de 1’évidence scientifique, et con- 
tracter 1’habitude fondarnenlale d’une argumentation ra- 
tionnelle et décisive, en un mot, apprendre à satisfaire 
convenablement aux conditions purement logiques de 
toute spéculation positive, en étudiant la positivité univer- 
selle à sa véritahle source primitive. 11 n’y a ici de parti- 
culier à la sociologie que l’évidente obligation de fortiüer 
d’autant plus ces dispositions préalahles que la complica- 
tion supérieure des phénomènes en rend Taccomplisse- 
ment spontané àla fois plus difíicile et plus indispensahle. 
Du reste, toute idée de nomhre effectif et de loi mathéma- 
tique élant déjà directement interdite en hiologie, comme 
je l’ai sufíisamment expliqué, elle doit être, à plus forte 
raison, radicalement exclue des spéculations encore plus 
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compliquée de Ia sociologie, sans qu’il soit d’ailleurs né- 
cessaire d’insister ici spécialement sur un tel axiome phi- 
losophique, au sujet duquel je me borne à renvoyer le 
lecteur aux explications fondamentales de la quarantième 
leçon. 

La seule aberration de ce genre qui eút pu mériter quel- 
que discussion sérieuse, si l’ensemblede ceTraité ne nous 
en avait d’avance radicalement dispensé, c’est la vaine pré- 
tention d’un grand nombre de géomètres à rendre positives 
les études sociales d’après une subordination chimérique 
à 1’illusoire théorie mathématique des chances. C’est là 
riliusion propre des géomètres en philosophie politique, 
comme celle des biologistes y consiste surtoul, ainsi que je 
l’ai ci-dessus expliqué, à vouloir ériger la sociologie en 
simple corollaire ou appendice de la biologie, en y suppri- 
mant, dans l’un et 1’autre cas, 1’indispensable prépondé- 
rance de 1’analyse historique. II faut néanmoins convenir 
que Taberration des géomètres est, à tous égards, iníini- 
ment plus vicieuse et beaucoup plus nuisible que Taulre; 
outreque les erreurs philosophiques quelconques sont, en 
général, bien autrement tenaces chez les géomètres direc- 
tement affranchis, par la haute abstraction de leurs- tra- 
vaux, de toute subordination rigoureuse à 1’étude réelle 
de la nature. Quelque grossière que soit évidemment une 
telle illusion, elle était néanmoins essentiellement excu- 
sable, quand 1’esprit éminemment philosophique de l’il- 
lustre Jacques Bernouilli conçut, le premier, cette pensée 
générale, dont la production, à une telle époque, consti- 
tuait réellement le précieux et irrécusable symptôme du* 
besoin déjà pressenti de rendre par là positives, à défaut 
d’une meilleure voie alors impossible à soupçonner, les 
principales théories sociales; besoin prématuré pour ce 
temps, mais qui n’y pouvait ôtre prouvé, mcme ainsi, que 
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par une intelligence vraiment supérieure. L’erreur était 
beaucoup moinsexcusable, lorsque Condorcet reproduisit 
ultérieurement, sous une.forme plus directe et plu.s systé- 
matique, le même espoir chimérique, dont Te-xpression, 
encore profondément môlée à son célèbre ouvrage pos- 
thume, y confirme clairement Tétat flottant de son intelli- 
gence quant à la conception fondamentale de la Science 
sociale, suivantlesexplications directes deTavanl dernière 
leçon. Mais il est vraiment impossible d’excuser cliez La- 
place la stérile reprodnction d’une telle aberration philo- 
sopbique, alors que 1’état général de la raison bumaine 
commençait déjà à permettre d’entrevoir le véritable es- 
prit fondamental de la saine pbilosophié politique, sibien 
préparé, coinme je l’ai monlré, parles travaux de Montes- 
quieu et de Condorcet lui-mème,[et d’ailleurs puissamment 
stimulé par Tébranlement radical de la société. A plus 
forte raison ne saurait onnullementpallierla prolongation 
actuelle de cette absurde illusion parmi les imilateurs su- 
balternes, qui, sans rien ajouter au fond dii sujet, se bor- 
nent à répéter, dans un lourd verbiage algébrique, l’ex- 
pression surannée de ces vaines prétentions, par un abus 
grossier du crédit si justement attaché désormais au véri- 
table esprit mathématique. Bien loin d’indiquer, comme 
il y a un siècle, rinstinctprématuré de 1’indispensable ré- 
novation des études sociales, cette aberration ne constitue 
aujourd’hui,à mesyeux,que l’involontaire témoignagedé- 
cisif d’une profonde impuissance philosophique, d’ailleurs 
combinée, d’ordinaire, avec une sorte de manie algébri- 
que, maintenant trop familière au vulgaire des géomòtres, 
et peut-6tre aussi quelquefois stimulée par le désir, si com- 
mun de nos jours, de se créer, à peu de frais, une cerlaine 
réputation,éphémère maisproductive,dehaute portéepo- 
litique. Serait-il possible, en eífet, d’imaginer une concep- 
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tion plus radicalement irralionnelle que celle qui consiste 
à donner pour base philosophique, ou pour principal 
moyen d’élaboration finale, à 1’ensemble de la Science so- 
ciale, une prétendue théorie malhématique, oú, prenant 
babituellemenl des signes pour des idées, suivant le carac- 
lère usuel des spéculations purement métaphysiques, on 
s’elTorce d’assujeltir au calcul la nolíon nécessairement so- 
phistique de la probabililé numérique, qui conduit direc- 
tement à donnqr notre propre ignorance réelle pour la 
mesure naturelle du degré de vraisemblance de nos diver- 
sesopinions(l)?Aussi aucun hommesensén’a-t-ilété,dans 
la pratique sociale, effectivement converti de nosjoursà 
cetteétrange aberration, quoique sans pouvoir en démêler 
le sophisme fondamental. Tandis que les vraies théories 
mathématiques ont fait, depuis un siècle, de si grands et 
si utiles progrès, cette absurde doctrine, sauf les occasions 
de calcul abstrait qu’elle a pu susciter, n’a véritablement 
subi, pendantle même temps, malgré de nombreux et im- 
portants essais, aucune amélioration essentielle, et se re- 
trouve aujourd’hui placée dans le même cercle d’erreurs 
primitives, quoique lafécondité des conceptions constitue 
certainement, àTégard d’une Science quelconque, le symp- 

(1) J’ai déjà sommairement indiqué, au commencement de 1835, dans le 
second volume de ce Traité, mon opinion directe sur 1’appréciation philo- 
sophique d'une telle théorie, par une note importante de la vingt-scptième 
leçon, oii j’ai d’ailleurs annoncé l’intention ultérieure de traiter cxpres- 
s jment ce sujet spécial de philosophie mathématique, si cet ouvrage com- 
porte une seconde édition. La justice me fait ici un heureux devoir 
d’ajouter que, depuis cette époque, Tun des plus judicieux géomètres de 
notre siècle (M. Poinsot), avec cette lucide sagacité philosophique qui le 
caractérise habituellement, a, sous ce rapport, utilement entrepris, dans 
une mémorable discussion académique, de prévenir le vulgaire mathéma- 
tique contre une nouvelle invasion momentanée de cette aberration suran- 
née, alors identiquement reproduite, avec une sorte de fracas scientifique, 
par un analyste beaucoup moins rationnel. 
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tôme le moins équivoque de la réalité des spéculations. 
A quelques aberrations philosophiques qu’ait pu donner 

lieu jusquMci iine fausse appréciation des relations indis- 
pensables de la Science sociale avec les diverses Sciences 
antérieures, les différentes indicalions contenues dans ce 
chapitrene peuvent maintenant laisser aucune grave incer- 
tilude sur la subordination vraiment fondamentale, à la 
fois scienliílque et logique, qui fait préalablement dépen- 
dre rétude positive des phénomènes sociaux de l’ensernble 
de la philosophie naturelle tout entière : en sorte que la 
position encyclopédique assignée, dès le début de ce 
Traité, à- la physique sociale, dans la hiérarchie générale 
des Sciences, se trouve désormais sufüsamment motivée 
d’après un examen direct. Les principales de ces relations 
sont d’une telle évidence intrinsèque, qu’il est presque 
honteux, pour 1’état présent de la raison humaine, qu’on 
soit forcé de démontrer formellement aujourd’hui, soit la 
nécessité de ne procéder à 1’étude des phénomènes les 
plus compliqués qu’après s’y ètre convenablement préparé 
par 1’étude graduelle des phénomènes plus simples, soit 
aussi, quant à la doctrine, 1’indispensable obligation géné- 
rale de connailre d’abord 1’agent du phénomène que l’ou 
se propose d’analyser et le inilieu oü ce phénomène s’ac- 
complit. Mais la funeste prépondérance actuelle de la phi- 
losophie métaphysique en un tel sujet y a si radicalement 
vicié les notions même les plus élémentaires, que, malgré 
la puissance naturelle des considérations précédentes, si 
spontanément fortifiées par Tensemble de ce Traité, je 
dois craindre peut-ètre que cette haute connexité scienli- 
fique ne soit, au fond, la partie la moins goútée, sinon la 
plus contestée, de ma doctrine philosophique, même après 
que la suite de ce volume en aura indirectement confirmo, 
à divers égards essentiels, la réalité et Timportance. Ceits 

A. COMTE. Tome IV. 24 
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crainte me semble d’autant plus légitime, que ce grand pré- 
cepte de philosophie positive se trouve nécessairement en 
opposition directe avec l’un des plus profonds caractères 
de nos moeurs politiques, Tappel immédiat, si doux à la 
fois à notre orgueil et à notre paresse, adressé, par la phi- 
losophie métaphysique, à toutes les intelligences quelcon- 
ques, pour traiter, sans aucune préparation rationnelle, les 
diverses questions sociales, en les regardant, du moins im- 
plicitement, comme des sujets de simple inspiration. Un 
tel motif devait donc me faire attacher ici une importance 
toute spéciale à 1’explication sommaire de ces diverses re- 
lations indispensahles, sur lesquelles, inalgré leur haute 
évidence propre, je n’ai point, sans doute, trop insisté, 
quoique cependant toutes les notions priucipales me sem- 
hlent avoir été sufíisamment indiquées. Pour terminer con- 
venahlement 1’opération encyclopédique qui constitue le 
sujet particulier de ce chapitre, il me reste maintenant à 
considérer en sens inverse cette connexité fondamentale, en 
appréeiant, à son tour, la réaction philosophique nécessaire 
de la physique sociale sur Tensemhle des Sciences anté- 
rieures, soit quant à la doctrine ou à la méthode. 

II serait, en ce moment, prématuré de considérer ici, à 
ce sujet, 1’inévitahle influence générale que la sociologie 
doit ultérieurement exercer sur le système des autres 
Sciences fondamentales par cela seul que, constituant le 
dernier élément essentiel de la philosophie positive, cette 
philosophie, dès lors irrévocahlement complétée, permet- 
tra enfm de rationaliser directement la culture, encore 
essentielleraent empirique, des différentes Sciences ac- 
tuelles, en les faisant concevoir désormais, malgré leur in- 
dispensahle séparation, comme des hranches distinctes d’un 
trone nécessairement unique, dont la considération prépon- 
dérante devra toujours présider, sans aucune vaine préten- 
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tion d’universalité, aux divers travaux -spéciaux, au lieu de 
1’anarchique dispersion qui caractérise aujourd’Iiui le mode 
effectif de développement de la philosophie naturelle. 
L’examen direcl de cette haute régénération scientifique 
appartient exclusivement, par sa nature, à la fln de ce vo- 
lume, oü il fournira l’une des conclusions finales de l’en- 
semble de ce Traité. Nous devons ici nous borner à appré- 
cier, sous ce point de vue plus spécial, la réaction immédiate 
de la sociologie sur tout le reste de la philosophie natu- 
relle, en vertu des principales propriétés, soit scientiflques, 
soit logiques, qui caractérisent sou esprit fondamental, 
d’après les explications du chapitre précédent. 

Quant à la doctrine, le principe essentiel de cette uni- 
verselle réaction résulte d’abord de cette évidente considé- . 
ration philosophique, que toutes les spéculations scienti- 
flques quelconques, en tant que travaux humains, doivent 
être, de toute nécessité, profondément subordonnées à la 
vraie théorie générale du développement de l’humanité. 
Si, par une hypothèse évidemment chimérique, on pouvait 
concevoir cette théorie devenue jamais assez parfaite pour 
qu’aucun obstacle intellectuel n’y hornât la libre plénitude 
de ses déductions les plus précises, il est clair que lahié- 
rarchie scientiflque, dès lors totalement intervertie, pré- 
senterait désormais, à priori, les diíférentes Sciences comme 
de simples parties de cette Science unique. Quoique la 
faiblesse de notre intelligence et Textrême complication 
d’une telle étude ne puissent, sans doute, aucunement 
permetlre à 1’esprit humain de réaliser jamais une pareille 
situation philosophique, cette supposition est néanmoins 
très-propre à faire immédiatementcomprendre la légitime 
intervention générale de la vraie Science sociale dans tous 
les ordres possibles de spéculations humaines. A la vérité, 
cette haute intervention senible d’abord appartenir plutôt 
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à la Ihéorie biologique de notre nature, et c’est ainsi que 
quelques philosophes ont commencé à en entrevoir le 
germe. II n’est pas douteux, en eífet, que la connaissance 
de rhomme individuel doive exercer directement une in- 
fluence secrète mais inévitable sur toutes les Sciences qiiel- 
conques,puisque nos travaux portentnécessairementrem- 
preinte ineffaçable des facultés qui les prodnisent. Mais, 
en approfondissant davantage cette grande considéralion, 
on peut aisément reconnaitre que cetle influence univer- 
selle doit proprement appartenir à la théorie de révolulion 
sociale beaucoup plus qu’à celle de rhomme individuel, 
quoique, sons ce rapport surtout, la sociologie soit natu- 
rellement inséparable de la biologie. Celle reslriction plus 
précise résulte évidemment de ce que le développement 
de l’esprit humain H’est possible que par l’état social, dont 
la considéralion directe doit donc prévaloir toutes les fois 
qu’il s’agit immédialementdes résultats quelconques de ce 
développement. Tel esl donc, en aperçu, le premier tilre 
philosophique de la physique sociale à son inévitable in- 
tervention intellectuelle dans la culture effective des di- 
verses parties de la philosophie naturelle proprement dite. 
Je me borne maintenant, à ce sujet, à poser simplement 
le principe nécessaire de cette grande relation, qui sera 
plus tard convenablement examinée. En ce moment, il con- 
vient de considérer seulement des relations plus spéciales 
et plus aisément appréciables, qui résultent spontanément 
de nos diverses explications antérieures. D’abord, il est 
clair que la sociologie devra naturellement perfeclionner 
l’étnde des vrais rapports essentiels qui unissent entre elles 
les différentes Sciences, puisque cette élude constitue né- 
cessairement une partie importante de la statique sociale, 
directement destinée à mettre en évidence les lois réelles 
d’un tel enchainement, comme celles de tons les autres cas 
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de connexité fondamentale entre les divers éléments quel- 
conques de notre civilisation. G’est seulement ainsi que 
1’étude habituelle de ces liaisons mutuelles, dès lors irré- 
vocablement établie sur le terrain de la réalité, pourra 
enfm prendre un caractère vraiment positif, susceptible 
d’écarter à jamais ces spéculations vagues et arbitraires qui 
distinguent aujourd’bui tant d’essais encyclopédiques, sans 
excepter la plupart de ceux si malbeureusement tentés par 
lessavantseux-mômes,íirimitationstériledespurs métapby- 
siciens. Mais, quelle que soitrimportance de cette première 
considération, cette beureuse tendance spontanée de la so- 
ciologieàraanifester avec évidencelevéritableespritgénéral 
de cbaque science fondamentale d’aprôs 1’ensemble de ses 
relations avec toutes lesautres, sera nécessairementencore 
plus prononeée dans 1’étude directe de la dynamique so- 
ciale, en vertu de ce principe, déjà souvent employé dans 
ce volume, que la vraie coordination doit ôtre surtout dé- 
voilce par le cours naturel du développement commun. 
Toiis les savants qui onl médité avec quelqiie force sur l’en- 
semble de leur sujet propre ont certainement senti quels 
importants secours spéciaux peuvent fournir les indica- 
tions bistoriques correspondantes pour régulariser, à un 
certain degré, 1’essor spontané des découvertes scientifl- 
ques, en évitant surtout les tentatives cbimériques ou trop 
prématurées. II serait inutile d’insister ici sur un tel attri- 
but de 1’bistoire des Sciences, qui ne saurait être contesté 
aujourd’bui par aucun de ceux qui ontfait, en une science 
quelconque, des découvertes réelles de quelque portée : 
le grand Lagrange était surtout profondément pénétré de 
cetie baute relation pbilosopbique, qu’il a si admirablement 
utilisée, et dont il a môme spontanément formulé le prin- 
cipe, autant que le permettaient ses travaux, comme je 
vais 1’indiquer plus spécialement ci-dessous.Or, ilestclair, 
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d’après la leçon précédente, que la véritable histoire scien- 
tifique, c’est-à-dire la théorie de la filialion réelle des prin- 
cipales découvertes, n’existe encore en aucune manière. 
Les divers essais, vaiiiement décorés de ce titre par des 
esprits qui n’en pouvaienl comprendre la portée philoso- 
phique, n’ont pu êtrejusqu’ici que de simples compilations, 
d’ailleurs provisoirement utiles, de malériaux plus ou 
moins irrationnels, qui ne sauraient môme, comme nous 
ravons vu, être ultérieurement employés à la construction 
direcle d’aucune doctrine historique sans une indispensable 
révision préliminaire, et qui certainement sont fort im- 
propres, dans leur état actuel, à suggérer d’beureuses in- 
dications scientifiques. Mais, quoique une telle érudition 
bibliographique et biograpbique tende plutôt à étouífer l’es- 
sor spontané du génie bumain qu’à en seconder le dévelop- 
pement, ce qui explique la répugnance instinctive qu’elle 
inspire d’ordinaire aux vrais inventeurs, la propriété né- 
cessaire que nous apprécions dans la véritable histoire des 
Sciences n’en demeure pas moins incontestable. Cette pro- 
priété ne pourra donc réaliser pleinement son heureuse in- 
fluence pour régulariser le progrès naturel des diflérentes 
Sciences que par suite de la Ibndation directe de la physi- 
que sociale, sans laquelle nous avons reconnu qu’aucune 
histoire spéciale ne saurait être rationnellement conçue, et 
qui doit imprimer immédiatement à de tels travaux la di- 
rection philosophique qui leur manque essentiellement 
jusqu’ici. On ne peut, sans doute, méconnattre, sous ce 
rapport, les améliorations spéciales que cette nouvelle 
Science fondamentale tendra nécessairement à introduire 
dans chacune des autres, aussi bien que dans leur coordi- 
nation générale, puisqu’il est certain qu’aucune Science 
quelconque ne saurait être profondément comprise tant 
qu’on n’en a point apprécié la véritable histoire essentielle. 
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Convenablement á^profondie, cette considération nous 
amène, naturellemenl, en dernier lieu, à apprécier aussi 
!a réaction nécessaire de la sociologie sur 1’ensemble des 
Sciences antérieures, en ce qui concerne la méthode pro- 
prement dite. 11 ne peut encore être question de combiner 
ici les diverses nolions fondamentales que les différentes 
parties decet ouvrage ont dú successivement fournir à cet 
égard, pour en construire directement une théorie géné- 
rale et complète de la méthode positive. Cette opération 
capitale doit rationnellement appartenir à la fin de ce vo- 
lume, puisque les indications spontanées, que la suite de 
notre travail devait, à ce sujet, graduellement développer, 
ne sauraient être terminées, tant qu’il reste à exami- 
ner une dernière branche essentielle de notre système 
philosophique. Mais nous avons reconnu, dans toutes les 
parties antérieures de ce Traité, que chacune des diverses 
Sciences fondamentales possède, par sa nature, 1’impor- 
tante propriété de manifester spéciaíement l’un des princi- 
paux attribuls de la méthode positive universelle, quoique 
íous doivent nécessairement se retrouver, à un certain 
degré, dans toutes les aiitres Sciences, en vertu de notre 
invariable unité logique. Nous n’avons donc ici qu’à carac- 
tériser, sous ce rapport, à 1’égard de la physique sociale, 
sa participation propre et directe à la composition élémen- 
taire du fonds commun de nos ressources intellectuelles. 
Or, au point oü ce volume est maintenant parvenu, il est 
déjà facile de reconnaitre que cette coopération logique 
de la nouvelle Science n’a pas, sans doute, une moindre 
importance générale que celle des diverses Sciences anté- 
rieures, y compris même la biologie. II résulte, en effet, 
de la leçon précédente que la fondation de la sociologie 
positive tend directement à augmenter Tensemble de nos 
principaux moyens de spéculation quelconque, en y intro- 
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duisant, comme dernier élément essentiel, ce mode géné- 
ral d’exploration que j’ai signalé sous le nom de méthode 
Instorique proprement dite, qui, après un usage convenable, 
conslituera réellement plus tard un qualrièine mode fon- 
damental d’observation, à la suite du procédé comparatif 
de la biologie, dont il présente cerlainement une modifi- 
calion assez prpfonde pour mériter d’en être finalement 
distingué. Ce nouveau moyen d’investigation, dont la 
manifestation était, par sanature, si évidemment réservée 
à la sociologie, est vraiment, au fond, plus ou moins appli- 
cable à tous les ordres quelconques de spéculations scien- 
tiflques. II sufíit, pour cela, suivant le principe incontes- 
table ci-dessus indiqué, de concevoir chaque découverte 
quelconque à 1’instant oü elle s’accomplit, comme con- 
sliluant un véritable pbénomène social, faisant partie de la 
série générale du développemenl humain, et, à ce titre, 
soumis aux lois de succession et aux méthodes d’explora- 
tion qui caractérisent cetle grande évolution. D’un tel 
point de départ, dont la rationalité ne saurait être mécon- 
nue, on embrasse aussitôt Tentlère universalité nécessaire 
de la méthode historique, dès lors envisagée dans toule 
son éminente dignité intellectuelle. N’est-il point sensible, 
en eílet, que, par une telle méthode, les diverses décou- 
vertes scientifiques deviennent, il un certain degré, sus- 
ceptibles d’une vraie prévision rationnelle, d’après une 
exacte appréciation du mouvement antérieur de la Science, 
convenablement interprété suivant les lois fondamentales 
de la marche réelle de 1’esprit humain? Parvenue à une 
telle spécialité, la prévision historique ne saurait sans 
doute, d’après les explications du chapitre précédent, 
comporter des déterminations hien précises : mais elle 
pourra certainement fournir d’heureuses indications pré- 
liminaires sur le sens général des progrès immédiats, de 
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manière à éviter surtout, en grande partie, rénorme dé- 
perdition des forces intellecluelles qui se consument 
aujourd’hui en essais essentiellement .hasardés, dont la 
plupart ne comportent aucun succès réel. Gomparant ainsi 
convenablement l’état présent de chaque science, ou 
mème de chaque grand sujet scientifique, à la suite philo- 
sophique des états antérieurs, il deviendra, sans doule, 
possible d’assujettir ultérieurement l’art des découvertesà 
une sorte de théorie rationnelle, qui puisse uülement gui- 
der les eíTorts instinctifs du génie individuel, dont la mar- 
che propre ne saurait être vraiment indépendante du dé- 
veloppement collectif de 1’esprit humain, quelque illusion 
naturelle que puisse inspirer, à cet égard, le sentiment 
exagéré de la supériorité personnelle, mallieureusement si 
disposée, d’ordinaire, surtout en ce genre, à un isolement 
chimérique. La méthode historique est donc destinée, en 
dominant désormais 1’usage systématique de toutes les au- 
tres móthodes scientifiques quelconques, à leur procurer 
une plenitude de rationalité qui leur manque essentielle- 
ment encore, en transportant, autant que possible, à l’en- 
semblecetteprogression sagementordonnéequi n’existeau- 
jourd’hui quepour les détails : le choix habituei des sujets 
derecherches,jusqu’icipresquearbitraire, oudumoinsémi- 
nemment empirique, tendra dès lors à acquérir, à un cer- 
tain degré, ce caractère vraiment scientifique que présènte 
seule maintenant Tinvestigation partiellede chacun d’eux. 
Mais, pour que ces hautes propriétés puissent ôtre conve- 
nablement réalisées, il est indispensable que cette méthode 
transcendante, si difficile et si délicate par sa nature, soit 
elle-même toujours subordonnée aux conditions philoso- 
phiques quhmpose le véritable esprit général de la science 
oü elle prend spécialement naissance, tel qu’il a été suffi- 
samment caractérisé dans la leçon précédente. La princi- 
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pale de ces conditions consiste, ainsi que nous 1’avons 
établi, à ne jamais considérer 1’ensemble du développe- 
ment propre de chaque science isolément de la progression 
totale de Tesprit humain, ni même de Tévolulion fonda- 
mentale de rhumanité. Ainsi, la physique sociale, qui four- 
nitspontanément cette noiivelle mélhode, devradonc aussi 
plus ou moins présider ultérieurement à son application 
graduelle, au moins d’après sa conception générale du dé- 
veloppement humain (1). Tout usage trop partiel ou trop 
isolé d’un tel mode d’investigalion, suivant rirrationnelle 
tendance dispersive des esprits actuels, serait essentielle- 
rnent inefflcace, ou ne pourrait réaliser qu’une faible partie 
des importants avantages qu’on doit s’en promettre pour 
le progrès des Sciences, en exposant même peut-être à cer- 
taines aberrations spéciales. Quoique, d’après notre prín- 
cipe invariable de Tuniformité fondamentalc de la méthode 
positive, rélat présent des Sciences doive nécessairement 

(1) J’ai cxposé (Tavance, dans le second volume de ce Traité, im exemple 
caractéristique de 1’utilité scientifique de cette métliode historique, en éta- 
blissant, surtout d’aprèa elle, la théorie positive des liypothèses vraiment 
ralionnelles en philosophie naturelle et principalenient en physique. Plus 
on méditeia sur ce grand sujet, mieux on sentira, en princi|>e, que la vé- 
ritable philosophie de chaque Science est nécessairement inséparable de 
son histoire réelle, c’est-à dire d’une exacte apprcciation générale de la 
filiation affective de rensemble de ses progrès principaux. La similitude 
essentielle qui doit inévitablement régner entra la marche iutellectuelle de 
1'individu et celle de Pespece, indique évidemment qu’on ne saurait con- 
venablement saisir la coordination pleinement rationnelle des diverses 
conceptions scientifiqucs, si l’on n’est poiiit guidé par la vraie théorie de 
leur enchainement historique, que la physique sociale peut seule réelle- 
inent fournir à chaque Science spéciale. C’est ainsi que 1’institution de 
cette dernière Science fondamentalc doit sembler dircctenient indispensa- 
blo à 1’entier développement systématique de toules les autres. On voit 
aussi par là quelle extension capitale notre nouvelle philosophie politique 
procure spontanément à 1’influence nécessaire de 1’histoire dans Tensem- 
ble des spéculations humaines, comme je 1’avais annoncé en terminant le 
précédent chapitre. 
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oíTrir déjà quelques traces spontanées de ce moyen supé- 
rieur de spéculation, cependant sa complication caracté- 
ristiqueet son développement à peine naissant ne sauraient 
permettre d’en apercevoir actuellement des exemples très- 
prononcés, et surtoutassez variés pour constituer une ma- 
nifestation pleinement décisive. Le système entier de nos 
diverses connaissances positives n’en présente encore, à 
mes yeux, qu’un seul témoignage vraiment irrécusable, 
qu’il faut aller puiser, comme on devait s’y attendre, dans 
la Science mathématique, si hautement destinée, par sa 
nature, à raison de son essor plus simple et plus rapide, à 
fournir spontanément d’avance quelques exemples plus ou 
moins appréciables de tous les procédés logiques possibles, 
aussi bien d’ailleurs,malgré lepréjugé actuel, quedepres- 
que toutes les aberrations. Ce précieux exemple m’est 
fourni par ces sublimes cbapitres préliminaires des diverses 
sections de la Mécanique analylique, si peu appréciés du vul- 
gaire des géomèlres, parce qu’ils ne contiennent aucune 
formule, et qui constituent, à mon gré, la preuve la plus 
décisive de Téminente supériorité philosophique de La- 
grange sur tous les géomètres postérieurs à Descartes et à 
Leibnitz. En exposant cette admirable íiliation des princi- 
pales conceptions de 1’esprit humain relativement à la mé- 
canique rationnelle, depuis l’origine de la Science jusqu’à 
nosjours, le génie de Lagrange a certainement pressenti le 
véritable esprit général de la méthode historique, par cela 
seul qu’il achoisi une telleappréciationfondamentalepour 
base préliminaire de Tensemble de ses propres spécula- 
tions scienlifiques. Je ne saurais donc, sous ce rapport, 
Irop fortement recommander ici, non-seulement aux géo- 
mètres, si étrangers, d’ordinaire, à de telles pensées, mais 
à toutes les intelligences vraiment pbilosophiques, 1’assidue 
méditation de ceséminentes compositions, oü réside, àma 
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connaissance, le seul exemple réel qui puisse donner jus- 
qu’ici une idée convenable de la véritable histoire, lelle que 
je l’ai caraclérisée, bien que leur auteur n’eút certes au- 
cune prétention au titre vulgaire d’historien. 

Quoique nécessairement très-sommaires,les indications 
précédentes suffisent, sans doute, pour constater que l’iné- 
vilable réactionuniversellede la Science sociale sur le sys- 
tème des Sciences anlérieures n’a pas moins d’importance 
sous le point de vue purement logique que sous 1’aspect di- 
rectement scientiíique. Tandis que, d’une part, la sociolo- 
gie positive tend à lier profondément entre elles toutes les 
autres Sciences, soit par leur commune subordination phi- 
losophiqueàlathéorie généraledu développementhumain, 
soit par la manifestation spontanée et continue de leurs 
vraies relations mutuelles, on voit aussi maintenant que, 
d’une autre part, elle tend à superposer à 1’ensemble de 
leurs divers modes propres d’investigation, une méthode 
plus élevée, dont Tapplication judicieuse pourra diriger 
avec plus d’efficacité leur usage rationnel, de manière à 
bannir, autant que possible, Tempirisme et le tâtonnement. 
Ainsi, rintime dépendance nécessaire oü, par la nature de 
ses phénomènes, laphysique sociale est si évidemmentpla- 
cée entre toutes les Sciences antérieures.comme nous 1’avons 
d’abord reconnu, se trouve réciproquement accompagnée 
d’une double iníluence capitale, non moins inévilable, 
qu’elle doit, à son tour, exercer constamment sur elles, de 
manière à leur rendre des offices essentiellement équiva- 
lents à ceux qu’elle en aura reçus, quoique d’une autre na- 
ture. On peut donc apercevoir déjà cette éminenle propriété 
caractéristique d’une telle science de former pour ainsi 
dire le noeud principal du faisceau scientiíique fondamen- 
tal,par suite deces divers rapports naturels, soit desubor- 
dination,soit de direction,avec toutes les autres, ainsi que 
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je 1’expliquerai ultérieiirement. G’est par là que Ia vraie 
coordination homogène de nos diverses Sciences réellcs 
tend à ressortir spontanément deleurdéveloppementposi- 
tif, au lieu d’être vainement empruntée à des conceptions 
anti scienlifiques sur une chimérique unité des dilTércnís 
phénomènes quelconques, comme on l’a jusqu’ici exclud- 
vement tenté. 

L’ensemble des considérations indiquées dans ce chapiIrc 
complète suffisamment la grande opération philosophique 
entreprise dans lechapitre précédent pour caraclériser di- 
rectement le véritable esprit général de la dernière scienco 
fondamentale, en manifestant ses diverses relations néces- 
saires avec Tensenible de toutes les autres. Indépendam- 
ment de son indispensable influence pourdiriger laforma- 
tion rationnelle de la saine philosopbie politique, cetle in- 
time et mutuelle connexité,à la fois scientiíiqueetlogique, 
présente immédiatement, avant même que la Science ait 
pu se développer convenablement, cette haute utilité so- 
ciale, si précieuse aujourd’hui, de commcncer à réaliscr 
spontanément une certaine discipline intellectuelle, enas- 
sujettissant les scrutateurs quelconques des questions so- 
ciales à une longue et difficile préparation scientiíique^ don t 
la parfaite rationalilé ne saurait laisser le moindre soup- 
çon d’arbitraire, comme je 1’avais annoncé dans la qua- 
rante-sixième leçoii. 

Par la complication supérieuredeses phénomènes, aussi 
bien que par son essor plus récent, la Science sociale devra, 
sans doute, toujours rester, par sa nature, plus ou moins 
inférieure, sous les rapporls spéculatifs les plus impor- 
tants, à toutes les autres Sciences fondamentales. On pent 
cependant sentir, d’après Tensemble d’une telle apprécia- 
tion, que Tapplication convenable de moyens d’investiga- 
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tion et de vérification plus étendus qu’en aucune autre 
Science, suivant notre loi constante, pourra lui procurer 
une rationalité bien supérieure à ce que doitfaire espérer 
1’état présent de Tesprit humain. ]ja parfaite unitésponta- 
née d’un tel sujet, malgré son imtnense extension, la soli- 
darité plus prononcée de ses divers aspects quelconques, 
sa marche caractéristique des questions les plus générales 
vers des recherches graduellement plus spáciales, enfln 
Temploi plus fréquent et plus important des considérations 
àpriori d’après les indications fournies parles Sciencesan- 
lérieures, et surtout par la théorie biologique de la nature 
humaine, doiventfaire concevoirde plus hautes esperances 
de la dignité spéculative d’une telle Science que ne pourra 
1’indiquer ici Timparfaite réalisation que je vais maintenant 
ébaucher directement, et dont la principale destination doit 
être, à mes yeux, de mieux caractériser, par une manifes- 
tation plus sensible et plus efficace, 1’esquisse fondameu' 
tale que je viens de terminer de la vraie nature géuérale 
de cette nouvelle pbilosophie politique et du véritable es- 
prit scientiflque qui doit présider à sa construction ulté- 
rieure. 
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Sommaire. — Considérations préliminaires sur la statique sociale, ou 
théone générale do rordre spontané des sociétés humaines. 

D’après lesdiversmotifs essentiels indiquésdans 1’avant- 
dernière leçon, Ia parlie spécialement dynatnique de la 
Science sociale doit nécessairement attirer, d’une manière 
prépondérante et même presque exclusive, notre altention 
direcle et explicite, non-seulement parce que l’intérêt 
plus puissant et plus immédiat qu’elle inspire naturel- 
lement, surtout aujourd’hui, permet de mieux appré- 
cier son vrai caractère philosophique; mais aussi en vertu 
de 1’aptitude sponlanée des phénomènes du mouvement à 
manifester, avec une plus irrésistible évidence, les lois 
réelles de la solidarité fondamentale. Néanmoins, le traité 
méthodique et spécial de philosophie politique, annoncé 
au début de ce volume, devra ultérieurement contenirune 
analyse approfondie et développée de Tensemble des con- 
ditions quelconques d’existence communes à toutes les 
sociétés humaines, et des lois d’harmonie correspondentes, 
avant de procéder à 1’étude propre des lois de succession. 
Quoique les limites naturelles de ce volume, et la destina- 
tion plus générale du Traité dont il fait partie doivent es- 
sentiellement m’interdire ici cette importante opération 
préalable,je crois devoir consacrer cependant la leçon ac- 
tuelle à présenter sommairement, sur ce premier aspect 
élémentaire de la physique sociale, quelques considérations 
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préliminaires, sans lesquelles Ia suite de notre travail ne 
saurait être convenablement comprise, en les restreignant 
d’ailleursaux indications les plusindispensables, et laissant 
au lecteur à compléter lui-mème graduellement ces nolions 
statiques, autant que le comporte 1’état naissant de la 
Science, à mesure que nous apprécierons ensuite le déve- 
loppement historique de rhumanité. 

Malgré son inévilable rapidité actuelle, cet indispensa- 
blepréambule slatiquene peut atteindre suffisamment son 
but rationnel qu’en étant déjà conçu ici d’après la même 
marche scientifique qui devra ultérieurement diriger, sur 
une plus grande échelle, une telle analyse sociologique. 
Cette marche consiste surtout à examiner successivement 
les trois ordresprincipaux de considérationssociologiques, 
de plus en plus composées et spéciales, qui s’enchainent 
nécessairement en un tel sujet, en appréciant les condi- 
tions générales d’exislence sociale relatives d’abord à l’in- 
dividu, ensuite à la famille et enfln à la société proprement 
dite, dont la notion, parvenue à son entière extension 
scientifique, tend à embrasser la totalité de 1’espèce hu- 
maine, et principalement 1’ensemble de la race blancbe. 

En ce qui concerne Tindlvidii, nous pouvons préalable- 
ment écarter ici, comme devenue aujourd’hui heureuse- 
mentsuperílue pourtous lesespritséclairés,toute démons- 
tration formelle de la sociabilitéfondamentale de Thomme. 
La théorie cérébrale de 1’illustre Gall aura surtout rendu, 
sous ce rapport, un immense Service philosophique, en 
dissipant à jamais, par les seules voies maintenant capa- 
bles de produire une conviction réelle et durable, les 
aberrations métaphysiques du siècle dernier sur ce sujet 
capital, déjà empiriquement signalées d’après 1’explora- 
tion spéciale et directe de 1’état sauvage. Cette théorie a 
non-seulement établi scientifiquement 1’irrésistible ten- 
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dance sociale de la nature humaine : elle a même détruit 
les fausses appréciations qui avaient systématiquement 
conduit à la méconnaitre, et qui consistaient principale- 
ment, 4’une part, à attribuer aux combinaisons intellec- 
tuelles une chimérique prépondérance dans la conduite 
générale de la vie humaine, pendanl que, d’une autre part, 
on exagérait, au degré le plus absurde, 1’influence absolue 
des besoins sur la prétendue création des facultés. Outre 
cette précieuse analyse bioldgique, une simple considé- 
ration de philosophie sociologique, que je crois utile d’in- 
diquer ici, sufflrait à mettre directement en évidence la 
baute irrationalité nécessaireà Tétrange doctrine qui fait 
uniqiiement dériver Tétat social de 1’utilité fondamentale 
que rhomme en retire pour lasatisfaction plus parfaite de 
ses divers besoins individuels. Gar cette incontestable 
iitilité, quelque influence qu’on lui suppose, n’a pu réel- 
lement se manifester qu’après un long développement 
préalable delasociété dont on luialtribue ainsi la création. 
ün tel cerclevicieuxparailra d’autant plus décisif, queTon 
réíléchira davantage aux vrais caractères de la première 
enfance de rhumanité, oü les avantages individuels de 1’asso - 
ciationsontéminemment douteux, simêmeonnepeutdire, 
en beaucoup de cas, qiGelle augmente bien moins les res- 
sources que les charges, comme on ne le voit encore que 
trop dans les derniers rangs des sociétésles plus avancées. 
II est donc pleinement évident que 1’état social n’eút jamais 
existé, s’il n’avait pu résulter que d’une conviction quel- 
conqiie de son utilité individuelle, puisque cette convic- 
tion, bien loin de pouvoirprécéderrétablissementd’untel 
mode d’existence, quelque habileté qu’on supposât même 
à ceux auxquels on attribue ce chimérique calcul,n’a pu, 
au coniraire, commencer à se développer graduellement 
que d’après l’accomplissement déjàtrès-avancé de l’évolu- 

A. CoMTE. Tome IV. 25 
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tion sociale. Ce sentiment est encore assez faiblement en- 
raciné, pour que, denos jours, d’audacieuxsophistes aient 
pu, sans être réputés aliénés, teiiter directement del’é- 
branler, en nianl dogmatiquement une semblable,utilité, 
par un déplorable abus de la liberlé nécessairement issue 
de notre anarchie intellectuelle. La suciabilité essentielle- 
ment spontanée de 1’espèce humaine, en vertu d’un pen- 
chant instinctif à la vie commune, indépendamment de 
tout calcul personnel, et soúvent rualgré les intérêts indi- 
viduels les plus énergiques, ne saurait donc être désormais 
aucunement contestée, en príncipe, par ceux-là mêmes qui 
ne prendraient point en suffisante considération les lu- 
mières indispensables que fournit maintenant, à ce sujet, 
la saine théorie biologique de notre nature intellectuelle 
et morale. Je ne saurais d’ailleurs m’arrêter ici à la 
moindre appréciation directe des divers caractères spécifi- 
ques,soitphysiques,soitmoraux,soitintellectuels,qui,une 
fois 1’existence sociale ainsi spontanément établie, tendent 
naturellement àlui faire bientôt acquérir plus d’étendueet 
de stabilité, par le développement même qu’elle procure à 
1’ensemble des besoins humains. Ces différentes explica- 
tions élémentaircs, d’ailleurs utilement ébauchées par la 
physiologie actuelle, ne sauraient convenir qu’à un traité 
spécial : elles surchargeraient évidemment un volume 
déjà trop étendm En les supposant ici sufflsamment eífec- 
tuées, comme le permet essentiellement 1’état présent de 
nos oonnaissances biologiques, je dois seulement averlir, 
en général, qu’on y attribue d’ordinaire une imporlance 
exagérée à la considération isolée de chaque condition 
propre, surtout en ce qui cx)ncerne les caractères purement 
physiques, même oeux dont 1’influence sociale est la plus 
irrécusable, comme la nudité naturelle de rhomme, son 
enfance moins protégée et plus prolongée, etc. Quelle que 
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soit la puissance réelle propre à chacune de ces diverses 
conditions, et spécialement à celte dernière circonstance, 
pour fortiPier et développer notre sociabilité spontanée, 
c’est principalement leur ensernble total qu’il conviendrait 
d’apprécier, comme seul pleinement caractéristique, puis- 
que la plupart de ces particularités se retrouvent d’ailleurs 
séparément chez d’autres espèces sociales, sans y produire 
des eíTets semblables. En général, toutecette partie préli- 
mínaire de la sociologie poiirra être un jour très-utilement 
éclairée par 1’analyse comparative des différentes sociétés 
animales, comme je l’ai indiqué dans l’avant-dernier cha- 
pitre. 

Sans insister sur cette appréciation trop spéciale, il 
importe seulement à mon objet principal de signaler, d’a- 
près Tensemble d’une telle opération, 1’influence néces- 
saire des plus iraportants attributs généraux de notre 
nature, pour donner à la société humaine le caractère 
fondamenlal qui lui appartient constamment, et que son 
développement quelconque ne saurait jamais altérer. II 
faut, à cet effet, considérer d’abord cette énergique prc- 
pondérance des facultés affectives sur )es facultés intellec- 
tuelles, qui, moins prononcée chez l’homme qu’en aucun 
autre animal, détermine cependant, avec tant d’évidence, 
la première notion essentielle sur notre véritable nature, 
aujourd’hui si heureusement représentée, à cet égard, par 
Tensemble de la pliysiologie cérébrale, ainsi que nous l’a- 
vons reconnu à la fm du volume précédent. 

Quoique la continuité d’action constitue certainement, 
en un genre quelconque, une indispensablecondition préa- 
lable de succès réel, Thomme cependant, comme tout 
autre animal, répugne spontanément à une telle persévé- 
rance, et ne trouve d’abord un vrai plaisir dans Texercice 
de son activité propre qu’autant qu’elle est sufflsamment 
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variée : celte diversité importe même, sous ce rapport, 
plus que la modération d’inlensité, surtout dans les cas 
les plus ordinaires, oü aucun instinct n'est hautement 
prononcé. Les facultés intellectuelles étant naturellement 
les moins énergiques, leur activité, pour peu qu’elle se pro- 
longe identiquement à un certain degré, détermine, chez 
la plupart des homraes, une véritable faligue, bientôt insnp- 
portable : aussi est-ce principalement à leur exercice que 
s’applique ce dolce far niente, donttous les âges de la civi- 
lisation ont parfout reproduit, sous des formes plus ou 
moins naives, 1’expression universelle et caractéristique. 
Néanmoins, c’est surtout de Tiisage convenablement opi- 
niâtre de ces hautes facultés que doivent évidemment dé- 
pendre, pour 1’espèce comme pour 1’individu, les modiíi- 
cations graduellesde 1’existence humaine pendant le cours 
naturel de notre évolution sociale : en sorte que, par une 
déplorable coincidence, Thomme a précisément le plus 
besoin du genre d’activité auquel il est le moins propre. 
Les imperfections physiques et les nécessités morales de 
sa condition lui imposent, plus impérieusement qu’à au- 
cun autre animal, 1’indispensable obligation d’employer 
constamment son intelligence à améliorer sa situation pri- 
mitive; aussi est-il, à cet effet, le plus intelligent de lous 
les animaux, en quoi l’on doit, sans doute, reconnaitre une 
certaine harmonie : mais celte harmonie, comme loutes les 
aulres corrélations réelles, est exlrémement imparfaite, 
puisque rintelligencede rhomrne estfort loin d’6trespon- 
tanément assez prononcée pour que son exercice un peu 
soutenu puisse ôtre habilement supporté sans une irré- 
sistible fatigue, qu’une stimulation énergique et constante 
peut seule prévenir ou tempérer. Au liéu de déplorcr vai- 
nement cette insurmontable discordance, nous devons la 
noter comme un premier document essentiel fourni à la 
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sociologie par la biologie, et qui doit radicalement influer 
sur le caiactère général des sociétés humaines, indépen- 
damment de la puissance évidente que nous reconnaitrons 
à uuepareille cause, dansla leçonsuivanle,pourconcourir 
à la délerminalion fondamentale de la vitesse ou plutôt de 
la lenteur de notre évolulion sociale. II en résulte immé- 
diatement ici que presque tous les hommes sont, par leur 
nature, éminemment impropres au travail intellectuel, et 
voués essentiellement à une activilé matérielle : en sorte 
que 1’état spéculatif, de. plus en plus indispensable, ne peut 
ôtre convenablementproduit et surtoutmaintenu chez eux, 
que d’après unepuissanteimpulsion bétérogène, sans cesse 
entretenue par des penchants moins élevés mais plus éner- 
gíques. Quelle que soit, à cet égard, la haute importance 
des nombreuses dilTérences individuelles, elles consíslent 
nécessairement en une simple inégalité de degré, comme 
en tout autre cas, sans que les plus éminentesnatures soient 
jamais vraiment aíTranchies de cette commune obligation. 
Sons ce rapport, les hommes peuvent être surtout classés 
scientiflquement suivant la noblesse ou la spécialité crois- 
santes des facultés affectives par lesquelles est effective- 
ment produite 1’excitation intellectuelle. En parcourant 
réchelle générale ascendante de cet ensemble de facultés 
diverses, d’après la lumineuse théorie de Gall,onvoit aisé- 
ment que, chez le plus grand nombre des homme, la 
tension intellectuelle n’est habituellement entretenue, 
comme chez les animaux, sauf quelques rares et courls 
élans de cette activité purement spéculative qui caracté- 
rise toujours le type humain,que par la stimulation gros- 
sière mais énergique dérivée‘des besoins fondamentaux 
de la vie organique, et des inslincts les plus universels de 
la vie animale, dont les organes apparliennent essentielle- 
ment à la partie postérieure du cerveau. La nature indivi- 
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duelle de rhomme devient, en général, d’autant plus émi- 
nente, que cette indispensable excitation étrangère résulte 
de penchants plus élevés, plus particuliers à notre espèce, 
et dontle siége anatomique réside dansles portions de l’en- 
céphale de plus en plus rapprochées de la partie antéro- 
supérieure de la région fronlale, sans que cependant Tac- 
tivité purement spontanée de cette noble région soit jamais 
assez prononcée, même dans les cas les plus exceptionnels, 
pour n’exiger aucune antreimpulsion,au moins jusqu’à ce 
que rhabitude de la méditation soit devenue convenable- 
ment prépondérante, ce qui est d’aillcurs inflniment rare. 

Pour prévenir toute fausse appréciation philosophique 
de cette évidente inférioritéfondamentale des facultés in- 
tellectuelles,qui, cliez le premierdes animaux, subordonnè 
nécessairement leur aclivité soutenue à 1’indispensable ex- 
citation prépondérante des facultés affectives les plus vul- 
gaires, il importe mainlenant d’ajouter que l’on peut seu- 
lement regretter, à ce sujet, le degré réel d’une telle 
infériorité, dont la nolion générale ne saurait d’ailleurs 
comporter aucune réclamation rationnelle.L’économie so- 
ciale serait, sans doute, bien plus satisfaisante, si, dans la 
nature essentielle de l’homme, cette prépondérance des 
passions pouvait être moins prononcée, ce que notre ima- 
gination peut aisément supposer. Mais, si cette diminution 
idéale s’élendait jusqu’à 1’inversion totale d’une pareille 
constitution, en concevant Iransporté aux facultés intellec- 
tuelles 1’ascendant spontané de nos facultés affectives,cette 
nouvelle disposition de notre nature, bien loin de perfec- 
tionner réellement 1’organisme social, en rendrait la no- 
tion radicalement intelligible : comme si (par une mé- 
iaphore utile quoique grossière), à force d’amoindrir le 
frotlementsurnos routes,on pouvait parvenir à l’y éleindre 
entièrement, ce qui, au lieu d’y améliorer la locomotion. 



STATIOÜE SOCIALE. 3U1 

en rendrait le mécanisme aussilôt contradictoire aux lois 
les plus fondamentales du mouvement. Car la prépondé- 
rance actuelle de nos facultés aíTectives n’est pas seulement 
indispensable pour relirer continuellement notre faible ia- 
telligence de sa léthargie nalive, mais aussi pour donner 
à son activité quelconque un but permanent et une direc- 
tion déterminée, sans lesquels elle s’égarerait nécessaire- 
ment en de vagues et incohérentes spéculations abstraites, 
ainsi que je l’ai indiqué au volume précédent, à moins de 
supposer à notre entendement une jforce tellement supé- 
rieure, que nous ne saurions en concevoir la moindre idée 
nette, lors même que nous imaginerions la région frontale 
devenueprépondérantedans rensembleducerveauhumain. 
Les plus mystiques efforts de 1’extase théologique, pour 
s’élever à la notion de purs esprits, entièrement affranchis 
de tous besoins oi*ganiques, et étrangers à toutes les pas- 
sions animales et humaines, n’ont effectivement abouti, 
chez les plus bautes inlelligences, comme chacun peut aisé- 
ment le reconnaitre, qu’à [la simple représentation d’une 
sorte d’idiotisme transcendant, éternellement absorbé par 
une contemplation essentiellement vaine et presque stu- 
pide de la majesté divine, tant les plus utopiques rêveries 
sont inévitablement subordonnées à 1’empire irrésistible 
de la réalité, dút-elle rester inaperçue ou méconnue. 
Ainsi, sous ce premier aspect capital, réconomie élé- 
meniaire de notre organisme social est nécessairement ce 
qu’elle doit être, sauf le degré qui seul pourrait être au- 
trement conçn, sans qu’il convienne d’ailleurs de se livrer 
à de stériles regrets sur cette exorbitante prépondérance 
de la vie affective comparée à la vie intellectuelle. II faut 
enfln reconnaitre, à ce sujei, que nous pouvons effective- 
ment, entre d’étroites limites, diminuer graduellement un 
tel ascendant nécessaire, ou plutôl que cette faible rectiii- 
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cation résulte sponlanémentdu développementconíinu de 
la civilisation humaine, qui, par l’exerclce toujours crois- 
sant de nolre intelligence, tend de plus en plus à lui su- 
bordonnernos penchanls, commeje Tindiquerai plus spé- 
cialementau chapitre suivant, quoique, du reste, on n’ait 
certes jamais à craindre, sous ce rapporl, 1’inversionréelle 
de 1’ordre fondamental. 

Le second caractère essentiel auquel nous devons avoir 
égard pour 1’appréciation sociologique préliminaire de 
nolre nature individuelle, consiste en ce que, outre l’as- 
cendant général de la vie affective sur la vie inlellectuelle, 
les iuslincts les moins élevés, les plus spécialement égois- 
tes, ont, dans 1’ensemble de notre organisme moral, une 
irrécusable prépondérance sur les plus nobles penchants, 
direclement relatifs à la sociabililé. Nous sommes heureu- 
sement aujourd’bui dispensés de discuter méthodiquement 
les aberrations et les sophismes métaphysiques qui, daiis le 
siècle dernier, s’e£forçaient deréduire dogmatiquement au 
seul égoisme le système de notre nalure morale, en mé- 
connaissant radicalement cette admirable sponlanéité qui 
nous fait irrésistiblemient compatir aux douleurs quelcon- 
ques de lous les êtres sensibles, et surtout de nos sembla- 
bles, aussi bien que participer involontairement à leurs 
joies, au point d’oublier quelquefois en leur faveur le soin 
continu de notre propre conservation. L’école écossaise 
avait déjà utilement ébauché la réfutalion de ces dange- 
reuses extravagances; mais la physiologie cérébrale eu a 
surtoutfait, de nos jours, irrévocablement justice, en leur 
subsliluant à jamais une plus fldèle représentation de la 
nature humaine. Quelle que soit Timportance capitale de 
cette indispensable rectification, sans laquelle notre exis- 
tcnce morale serait nécessairement inintelligible, il faut 
néanmoins reconnaitre, d’après cette saine théorie biolo- 
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gique de l’homme, que nos diverses affections sociales 
sont malheureusement très-inférieures en persévérance et 
en énergie à nos affections pnrement personnelles, quoique 
le bonheur commun doive surtout dépendre de la satis- 
faction continue des premières, qui seules-, après nous 
avoir spontanément conduits d’abord à 1’état social, le 
maintiennent essentiellement d’ordinaire contre la diver- 
gence fondamentale desplus puissanlsinstincts individuels. 
En appréciant convenablement la haute iníluence sociolo- 
gique de cette dernière grande donnée biologique, on doit 
d’abord concevoir, comme envers la première, la nécessité 
radicale d’une telle condition, dont le degré seulpeut ôtre 
raisonnablement' déploré. Par des motifs essentiellement 
analogues à ceux de 1’explication précédenle, il est aisé 
de comprendre, en eífet, que cette Indispensable prépon- 
dérance des instincts personnels peut seule imprimer à 
notre existence sociale un caractère neltement déterminé 
et fermement soutenu, en assignant un but permanent et 
énergique à 1’emploi direct et continu de notre activité 
individuelle. Gar, malgré les justes plaintes auxquelles 
peut donner lieu 1’ascendant exagéré des intérêts privés 
sur les intérêts publics, il demeure incontestable que 
la notion de 1’intérêt général ne saurait avoir aucun sens 
intelligible sans celle de 1’intérôt particulier, puisque la 
première ne peut évidemment résulter que de ce que la 
seconde oífre de commun chez les divers individus. Quelle 
que pút ôtre la puissance des affections sympathiques, 
dans une idéale rectification de notre nature, nous ne sau- 
rions cependant jamais souhaiter habituellement pour les 
autres que ce que nous désirons pour nous-mèmes, sauf 
les cas très-rares et fort secondaires oü un raffinement de 
délicatesse morale, essentiellement impossible sans l’ha- 
bitude de la méditation intellectuelle, peut nous faire suf- 
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íisamment apprécier, à 1’égard d’autrui, des moyens de 
bonheur auxquels nous n’attachons pliis presque aucune 
importance personnelle. Si doncon pouvait suppriraer en 
nous la prépondérance nécessaire des instincls personnels, 
on aurait radicalement détruit notre natiire morale au lieu 
de l’améliorer, puisque les affections socialês, dès lors 
privées d’une indispensable direction, tendraient bientôt, 
malgré cet hypothétique ascendant, à dégénérer en une 
vague et stérile charilé, inévitablement dépourvue de toute 
grande efficacité pratique. Quand la morale des peuples 
avancés nous a prescrit, en général, la slricte obligation 
d’aimer nos semblables comme nous-mêmes (1), elle a 
formulé, de la manière la plus admirable, le précepte le 
plusfondamental,avec ce juste degréd’exagéralionqu’exige 
nécessairement Tindication d’un type quelconque, au-des- 
sous duquel la réalité ne sera jamais que Irop maintenue. 
Mais, dans ce sublime précepte, Tinstinct personnel ne 
cesse point de servir de guide et de mesure à Vinstinct 
social, comme 1’exigeait la nature du sujet; de toute autre 
manière, le but du principe eút été essentiellernent man- 
qué; car, en quoi etcomment celuiqui nes’aimerait point 
pourrait-il aimer autrui? Ainsi, bien loin que la constitu- 
tion de rbomme soit, à cet égard, radicalement vicieuse, 
on voit, au contraire, qu’il serait impossible de concevoir 
nettement, à Tensemble des affections socialês, aucune 
autre destination réelle que celle de tempérer et de modi- 
fier, à un degré plus ou moins profond, le syslème des 

(1) A cette belle formule usuelle, lerespeclable Traeycrojait devoir hau- 
tement préférer Ia formule imléterminée de saint Jean : dimes-vous les 
uns les autres. Cette étrange prédilectioa n’ejt, á vrai dire, qu’un nouveau 
témoignage involontaire de la tendance caractéristique aux conceptions 
vagues et absolues, que toute philosophie métaphysique inspire spontané- 
ment, même aiix meilleurs esprits. 
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penchanls personnels, dont la prépondérance habituelle est 
aussi indispensable qu’inévitable, sans quoi 1’existence so- 
ciale ne saurait avoir qii’un caractère vague et indéterminé, 
qui repousserait loule prévoyance régulière de la série des 
actions humaines. II n’y a donc de vraiment regreltable, 
sous ce rapport, comme sous le premier point de vue ci- 
dessus examiné, que la trop faible intensité eífective de ce 
modérateur nécessaire, dont la voix est si souvent étouffée, 
même cbez les meilleurs naturels, oü il parvient si rare- 
ment à commander directement la conduite. En ce sens, 
seul admissible, on doit concevoir, d’après un judicieux 
rapprocbement de ces deux cas, 1’instinct sympatbique et 
1’activité intellectuelle comme deslinés surtout à suppléer 
mutuellement à leur commune insufíisance sociale. On 
peut dire,en effet, que, si l’bomme devenait plus bienveil- 
lant, cela équivaudrait essentiellement, dans la pratique 
sociale, à le supposer plus intelligent,.non-seulement en 
vertu du meilleur emploi qu’il ferait alors sponlanément 
de son intelligence réelle, mais aussi en ce que celle-ci ne 
seraitplusautantabsorbée par la discipline, indispensable 
quoique imparfaite, qu’elle doit s’eíforcer d’imposer con- 
stammentàrénergique prépondérance spontanée despen- 
cbants égoistes. Mais la relation n’est pas moins exacte 
réciproquement, bien qu’elle y doive être moins apprécia- 
blejcar tout vrai développement intellectuel équivaut 
flnalement, pour la conduite générale de la vie bumaine, 
à un accroissement direct de la bienveillance naturelle, 
soit en augmentanl Tempire de rbomine sur ses passions, 
soit en rendant plus net et plus vif le sentiment babituel 
des réactions déterminées par les divers contacts sociaux. 
Si, sous le premier aspect, on doit hautement reconnaitre 
qu’aucune grande intelligence ne saurait se développer 
convenablement sans un certain fond de bienveillance 
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universelle, qui peut seul procurerà son libre élanun but 
assez éminent et uii assez large exercice, de même en sens 
inverse, il ne faut pas douter davantage que tout noble 
essor intellectuel ne tende directement à faire prévaloir 
les sentiments de synopalhie générale, non-seulement en 
écartant les impulsions égoistes, mais encere en irispiranl 
habituellement, en faveur de Tordie fondamental, une 
sage prédilection spontanée, qui, malgré sa froideur or- 
dinaire, peut aussi heureusement concourir au maintieii 
de la bonne harmonie sociale que des penchants plus vifs 
et moins opiniâlres. Les reproches moraux qu’on a le plus 
justement adressés à la culture intellectuelle ne me pa- 
raissent, en général, même abstraction faite de toute exa- 
gération irrationnelle, reposer essentiellement que sur une 
fausse appréciation philosophique : aulieu de convenirau 
développement propre de Tintelligence, ils s’appliquent 
réellement, au contraire, dans la plupart des cas, à des 
intelligences trop inférieures à leurs fonctions sociales, et 
dont la spontanéilé peu prononcée a davantage exigé la 
stimulation facticc due aux penchants les plus énergiques, 
c’est-à-dire aux moins désintéressés. On ne peut donc plus 
contester la double harmonie continue qui rattache direc- 
tement l’un à 1’autre les deux principaux modérateurs de 
la vie humaine, 1’activité intellectuelle et 1’instinct social, 
dont rinfluence fondamentale, quoique ainsi fortifiée, 
reste néanmoins, de toute nécessité, toujours plus ou moins 
suhalterne envers Tinévitable prépondérance de rinslincl 
personnel, indispensahle móteur primitif de l’existence 
réelle. La première destination de la morale universelle, 
en ce qui concerne Tindividu, consiste surtout à augmenter 
autant que possible cette double influence modératrice, 
dont 1’extension graduelle constitue aussi le premier ré- 
sultat spontané du développement général de Lbumanité, 
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comme Tindiquera plus spécialement la leçon suivante. 

Telles sont donc, sous le premier aspect élémentaire, 
les deux sortes de condilions. naturelles dont la combi- 
riaison détermine essentiellement le caractère fondamental 
de notre exislence sociale. D’une part, rhomme ne peut 
6tre heureux, môme abslraction faite des impérieuses né- 
cessités de sa subsistance matérielle, que d’après un travail 
soiitcnu, plus ou moins dirigé par rintelligence; et cepen- 
dant Texercice intellectuel lui est spontanément antipa- 
thique : iln’y a et ne doit y avoir de profondément actif en 
lui que les facultés purement aílectives, dont Ia prépon- 
dérance nécessaire lixe lebut et la direction de 1’état social. 
En même temps, dans i’économie réelle de cette vie alTec- 
tive, les penchants sociaux sont les seuls éminemment 
propres à produire etàmaintenir le bonbeurprivé, puisque 
leujjBssor simultané, loin d’ôtre contenu par aucun anta- 
gonisme individuel, se fortiíie directement, au contraire, 
de son exlension graduelle ; et, néanmoins, rhomme est 
et doit être essentiellement dominé par l’ensemble de ses 
instincts personnels, seuls vraiment susceptibles d’im- 
primer à la vie sociale une impulsion constante et un cours 
régulier. Cette double opposition nops indique déjà le 
véritable germe scientifique de la lutte fondamentale, dont 
nous devrons bientôt considérer le développement con- 
tinu, entre l’esprit de conservation et l’esprit d’améliora- 
tion, le premier nécessairement inspiré surlout par les 
instincts purement personnels, et le second par la combi- 
naison spontanée de Tactivitó intellectuelle avec les divers 
instincts sociaux (1). 

(1) On croU le plus souvent, au contraire, que l’csprit d’innovation 
résultc surlout des instincts essentiellement personnels. Mais cette illusion 
no ticnt qu’à la fausse appréciation des nombreuses réactions intellec- 
luelles ct sociales que détermine nécessairement une civilisation très-dé- 
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Nous devons maintenant procéder à une pareille appré- 
ciation scienlifique envers le second ordre général, signalé 
au début de ce chapitre, des considérations élémentaires 
de statique sociale, c’est-à-dire quant à celles qui concer- 
nent la famille proprernent dite, après avoir ainsi suffisam- 
ment examiné, pour notre objet principal, les nolions 
directement relalives à l’individu, et avant de passer aux 
explications déíinitives immédiateraent propres à la so- 
ciété générale. 

Un systètne quelconque devant nécessairement 6tre 
formé d’éléments qui lui soient essentiellement homo- 
gènes, 1’esprit scienlifique ne permet point de regarder la 
société humaine comme étant réellement composée d’in- 
dividus. La véritable unité sociale consiste certainement 
dans la seule famille, au moins réduile au couple élémen- 
taire qui en constitue la base principale. Cette considéra- 
tion fondamentale ne doit pas seulement être appliquée en 
ce sens pliysiologique, que les familles deviennent des 
tribus, comme celles-ci des nations; en sorte que l’en- 
semble de notre espèce pourrait être conçu comme le 
développement graduei d’une famille primitivement 
unique, si les diversités locales n’opposaienl point trop 
d’obstacles à une telle supposition. Nous devons ici envi- 

veloppée, dans les actes mòme qui paraissent les plus simples prodiiits d’uii 
égoisme direct. Sauf Tinévitable agitalion périodiquement suscitée par les 
premiers besoins matériels, rhomme isolé, et dont 1’intelligence n’a point 
été éveillée, est, de sa nature, comme tout autre animal, éminemment 
conservateur. Ce sont, d’ordinaire, les inépuisables désirs inspirés par les 
rapprochoments sociaux, et Tinqiiiète prévoyance de notre intelligenoe) 
qui suggèrent principalement le besoin etla pensée des cliangements gra- 
dueis de la condition humaine. En toute autre hypothèse, 1’évolution so- 
cialc edt été certes infmiment plus rapide que iriustoire ne nous 1’indique, 
si son essor avait pu dépendre surtout des instincts les plus énergiques, 
au lieu d’avoir à luiter contre 1’inertie poíitique qu’ils tendent sponlané- 
ment à produire dans la plupart des cas. 
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sager surtout cette noüon élémentaire sous le point de vue 
politique, en ce que la famille présente spontanément le 
véritable germe nécessaire des d iverses dispositions essen- 
tielles qui- caractérisent Torganisme social. Une telle con- 
ception constitue donc, par sa nature, un intermédiaire 
indispensable entre 1’idée de 1’individu et celle de Fespòce 
ou de la société. II y aurait autant d’inconvénients scienti- 
flques à vouloir le franchir dans 1’ordre spéculatif, qu’il y a 
de dangers réels, dans 1’ordre pratique, à prétendreaborder 
directement la vie sociale sans 1’inévitable préparation de 
la vie domestique. Sous quelque aspect qu’on 1’envisage, 
cette transition nécessaire se reproduit toujours, soit quant 
aux notions élémentaires de rbarmonie fondamentale, soit 
pour 1’essor spontané des sentiments sociaux. C’est par là 
seulement que rhomme commence réellement à sortir de 
sa pure personnalité, et qu’il apprend d’abord à vivre dans 
autrui, touten obéissant à ses instinctsles plusénergiques. 
Aucune aulre société ne saurait 6tre aussi intime que cette 
admirable combinaison primitive, oü s’opère une sorte de 
fusion complètede deuxnatures en une seule. ParTimper- 
fection radicale du caractôre humain, les divergences indi- 
viduelles sont habituellement trop prononcées pour com- 
porter, en aucun autre cas, une association aussi profonde. 
L’expérience ordinaire de la yie ne confirme que trop, en 
effel, que les hommes ont besoin de ne point vivre entre 
eux d’une manière trop familière, afin de pouvoir supporter 
mutuellement les diverses iníirraités fondamentales de 
notre nature morale, soit intellectuelle, soit surtout affec- 
tive. On sait que les communautés religieuses elles-mêmes, 
malgré la haute puissance du lien spécial qui les unissait, 
étaient intérieurement tourmentées. par de profundes dis- 
cordances habituelles, qu’il est essentiellement impossible 
d’éviter quand on veut réaliser la conciliation chimérique 
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de deux qualités aussi incompatibles que rintimité et 
l’extension des relations humaines. Gette parfaitè intimilé 
n’a pu môme s’établir dans la simple famille que d’après 

’ l’énergique spontanéilé du bul commun, combinée avec 
rinslitution non moins naturelle d’une indispensable su- 
bordination. Quelque vaines notions qu’on se forme au- 
jourd’hui de régalité sociale, toute société, même la plus 
restreinte, suppose, par une évidente nécessité, non-seu- 
mentdes diversités, mais aussi des inégalités quelconques : 
car il ne saurait y avoir de véritable société sans le concours 
permanent à une opération générale, poursuivie par des 
moyens distincts, convenablement subordonnés les uns 
aux autres. Or la plus entière réalisation possible de ces 
conditions élémentaires appartient inévitablement à la 
seule famille, oü la nature a fait tous les frais essentiels de 
1’institulion. Ainsi, malgré les justes reproches qu’a pu 
souvent mériter, à divers titres, une abusive prépondérance 
passagère de 1’esprit de famille, il n’en constituera pas 
moins toujours, et à tous égards, la première base essen- 
tielle de 1’esprit social, sauf les modlfications régulières 
qu’il doit graduellement subir par le cours spontané de 
1’évolution humaine. Les graves atteintés quereçoit direc- 
tement aujourd’hui cette institution fondamentale doivent 
donc être regardées comme les plus effrayants symptômes 
de notre tendance transitoire à la désorganisation sociale. 
Mais de telles atlaques, suite naturelle de 1’inévitable 
exagération de 1’esprit révolutionnaire en vertu de notre 
anarchie intellectuelle, ne sont surtout véiitablement dan- 
gereuses qu’à cause de l’impuissante décrépitude actuelle 
des croyances sur lesquelles on fait encore exclusivement 
reposer les idées de famille, comme toutes les autres no- 
tions sociales. Tant que la dóuble relation essentielle qui 
constitue la famille continuera à n’avoir d’autres bases in- 
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tellectuelles que lés doctrines religieuses, elle participera 
nécessairemeni, à un degré quelconque, audiscrédit crois- 
sant que de tels príncipes doivent irrévocablement éprouver 
dans 1’état présent du développement humain. La philoso- 
phie positive, aussi spontanément réorganisatrice à cet 
égard qu’à tous les autres, peut seule désormais, en trans- 
porlant flnalemenirensemble des spéculations sociales du 
domaine des vagues idéalités dans le cbamp des réalités 
irrécusables, asseoir, sur des bases naturelles vraiment 
inébranlables, 1’esprit fondamental de famille, avec les 
raodificalions convenable au caractère moderne de l’or- 
ganisme social. 

Par le cours spontané de révoliilion sociale, la constitu- 
tion générale dè la famille humaine, bien loln d’être inva- 
riable, reçoit progressivement, de toute nécessité, des 
modiíications plus ou moins profondes, dont Tensemble 
rne parait offrir, à chaque grande épdque du développe- 
ment, là plus exacte mesure de Timportance réelle du 
changement total alors opéré dans la société correspon- 
dante. C’est ainsi, par exemple, que la polygamie des 
peuples arriérés doit y imprimer nécessairement à la 
famille un toutautre caractère que celui qu’elle manifeste 
chez les nations assez avancées pour ôtre déjà parvenues 
à réaliser cette vie pleinement monogame vers laquelle 
tendtoujours notre nature. De môme,.la famille ancienne, 
dont une portion des esclaves faisait essentiellement partie, 
devait, sans doute, radicalement diffórer de la famille mo- 
derne, principalemenl réduite à la parenté directe du 
couple fondamental, ou au premier degré d’affinité, et 
dans laquelle d’ailleurs 1’autorité du chef est beaucoup 
moindre. Mais nous devons ici faire abstraction totale de 
ces diverses modiQcations quelconques, dont 1’apprécia- 
lion réelle appartient directement à la partie historique de 

A. CoMTE. Tome IV 26 
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ce volume. II s’agit uniquement, en ce chapitre, de consi- 
dérer la famille sous 1’aspect scientiflque le plus élémen- 
taire, c’est-à-dire en ce qu’elle ofire de nécessaírement 
commun à tous les cas sociaux, en regardant la vie domes- 
tique comme la base constante de la vie sociale. Sous un 
tel point de vue, la théorie sociologique de la famille peut 
être essentiellement réduite à 1’examen rationnel de deux 
ordres fondamentaux de relations nécessaires, savoir : la 
subordination des sexes, et ensuite cellc des âges, dont 
1’une institue la famille, tandis que l’autre la maintient. 
Dans Tensemble du règne animal, un certain degré primi- 
tif de société volontaire, au moins temporaire, à quelques 
égards comparable à la société humaine, commence inévi- 
tablement, en effet, à partir de ce point de réchelle biolo- 
gique ascendante oü cesse tout hermapbroditisme; et il y 
est toujours déterminé d’abord par 1’union sexuelle, et en- 
suite par 1’éducation des petits. Si la comparaison sociolo- 
gique doit y ôtre essentiellement bornée aux oiseaux et sur- 
tout aux mammifères, c’est essentiellement parce que ces 
deux grandes classes d’animaux supérieurs peuvent. seules 
oífrir une suffisante réalisation de ce double caractère 
élémentaire, principe néçessaire de toute subordination 
domestique. 

On ne saurait trop respectueusement admirer cette uni- 
verselle disposition naturelle, première base néçessaire dc 
toute société, par laquelle, dans 1’état de mariage, même 
très-imparfait, 1’instinct le plusénergiquede notreanima- 
lité, à la fois satisfait et contenu, se trouve spontanément 
dirigé de manière à devenir la source primitive de la plus 
douce harmonie, au lieu de troubler le monde par ses im- 
pétueux débordements. Les audacieux sopbistes qui, de nos 
jours, renouvelant, en temps trop opportun, d’antiqucs 
aberrations, ont directement tenté de porter la bacbe mé- 
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laphysiquc jusqtie sur ces racines élémentaires de 1’ordre 
social, ont été, sans doute, profondément blâmables s’ils 
n’ont fait ainsi qu’obéir sciemment eux-mômes aux igno- 
bles passions qu’ils s’efl'orçaient d’exciter chez les autres, 
ou déplorablement aveugles si, au contraire, comme dans 
la pliipart des cas, ils n’ont cédé qu’à Tinvolontaire exten- 
sion de la roíitine anarchique propre à notre malheureuse 
époque. En toute bypothèse, une triste fatalité ne permettait 
point d’espérer que 1’institution fondamentale du mariage 
échapperait seule à 1’ébranlement révolutionnaire que tou- 
tes les autres notions sociales avaient dú subir, d’après l’iné- 
vitable décadence de la philosophie théologique qui leur 
servait si dangereusement de base exclusive. Quand la 
pbilosophie positive pourra directement entreprendre de 
consolider à jamais cette indispensable subordination des 
sexes, principe essentiel du mariage et par suite de la fa- 
mille, elle prendra son point de départ, comme en tout 
autresujet capital,dans une exacte connaissance delana- 
ture bumaine, suivie d’unejudicieuseappréciation del’en- 
semble du développement social, et de la phase générale 
qu’il accomplit maintenant; ce qui devra tendre immédia- 
tement àéliminer irrévocablement toutes les déclamations 
sophistiques inspirées par 1’ignorance ou par la déprava- 
tion, et dont le seul résultat pratique ne saurait être que de 
dégrader l’bomme sous prétexte de le perfectionner. Sans 
doute, Tinstitution du mariage éprouve nécessairement, 
comme toutes les autres, des modiíications spontanées par 
le cours graduei de 1’évolution bumaine : le mariage mo- 
derne,tel que le catholicisme l’a fmalement constitué, dif- 
fère radicalement, à divers titres, du mariage romain, de 
même que celui-ci différait notablement déjà du mariage 
grec, et tous deux encore davantage du mariage égyptien 
ou oriental, même depuisTétablissemenlde la monogamie. 
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Que ees modiflcations successives, tendant à développer 
sans cesse la nature essenlielle de ce lien fondamental,ne 
soient point aujourd’hui parvenues à leur dernier -terme; 
que Ia grande réorganisation sociale réservée à noiresiècle 
doive également marquer, sous un rapport aussi capilal, 
son vrai caractère général; cela ne saurait être aucunement 
contesté. Mais 1’esprit absolu de noti'e philosophie politi- 
que porte trop à confondre, à ce sujet, de simples modili- 
catioiis spontanées avec le bouleversement total de 1’insti- 
tution. Nous sommes aujoiird’bui, à cet égard, malgré 
notre vain étalage de la supériorité moderne, dans une si- 
tuation morale fort analogue à celle des temps principaux 
de la philosophie grecque, oü la tendance instinctive et 
inaperçue à la régénération chrétienne de la famille et de 
la société donnait déjà naissance, pendant celong interrè- 
gne intellectuel, à des aberrationsessentielleinent sembla- 
bles, ainsi que le témoigne surtoutla célèbre satire d’Aris- 
tophane, oü tout le dévergondage actuel setrouve d’avance 
si rudement stigmatisé. En quoi doivent principalement 
consister ces inévitables modiflcations ultérieures du ma- 
riage moderne, c’est ce dont la physique sociale doit au- 
jourd’hui interdire rationnellernentEexamen direct,comme 
éminemment prématuré, d’après sa tendance Ibndamen- 
tale, expliquée dans la quarante-huitième leçon, à proce- 
der toujours de Tensemble aux détails, conformément à 
révidente nature du sujet, dont Tirrésistible autoritéscien- 
tiflque ne saurait jamais être mieux prononcée qu’en un 
tel cas, puisqueFétude spéciale de ces modiflcations quel- 
conquesdoitôtre nécessairement subordonnée àla concep- 
tion générale, encore profondément ignorée, du vrai sys- 
tème de la réorganisation sociale, sous peine d’égarer 
rimagination bumaine à la dangereuse et irrationnelle 
poursuite d’utopies vagues et indéflnies, uniquement sus- 
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ceptibles de troubler sans but Ia vie réelle. Tout ce qu’on 
peut maintenant garantir, à cet égard, avec une pleine cer- 
titude, c’est que, quelque profonds qu’on puisse supposer 
ces changemenls spontanés donl 1’analyse historique nous 
indiquera d’ailleurs bientôl le vérilable sens général, ils 
resteront, de toute nécessité, constamment conformes à 
1’invariable esprit fondamental de Tinstitulion, qui seul 
constitue ici notre objet principal. Or, cet esprit consiste 
toujours dans cette inévitable subordination naturelle de 
la femme envers rhomme, dont tous les âges de la civilisa- 
tion reproduisent, sous des formes variées, 1’ineffaçable 
caractère, que la nouvelle philosophie politique saura 
déíinitivement préserver de toute grave tentative anarchi- 
que, en lui ôtant à jamais ce vain caractère religieux qui ne 
peut plus servir aujourd’hui qu’àla compromettre,pour la 
rattacher immédiatement à la base inébranlable fournie 
par la connaissance réelle de Torganisme individuel et de 
Forganisme social. Déjà la saine philosophie biologique, 
surtout d’après Fimportante théorie de Gall, commence à 
pouvoir faire scientifiquement justice de ces chimériques 
déclamatious révolutionnaires sur la prétendue égalité des 
deux sexes, en démontrant directement, soit par Fexamen 
anatomique, soit par Fobservation physiologique, les diffé- 
rences radicales, à la fois physiques et morales, qui, dans 
toutes les espèces animales, et surtout dans la race hu- 
maine, séparent profondément Fun de Fautre, malgré la 
commune prépondérance nécessaire du type spécifique. 
Rapprocbant, autant que possible, Fanalyse des sexes de 
celle des âges, la biologie positive teu d flnalementà repré- 
senter le sexe féminin, principalement cbez notre espèce, 
comme nécessairement constitué, comparativemenià Fau- 
tre, en une sorte d’état d’enfance continue, qui Féloigne 
davantage, sous les plus importants rapports, du type idéal 
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de la race. Complétant, à sa manière, cette indispensable 
appréciation scienliflque, la sociologie montrera d’abord 
rincompatibilité radicale de toute existence sociale avec 
celte chimérique égalité des sexes, en caractérisant les 
fonclions spéciales et permanentes que chacun d’eux doit 
exclusivement reraplir dans réconomie naturelle de la 
famille humaine, qui les fait spontanément concourir au 
but coinmun par des voies profondément distinctes, sans 
que leursubordinationnécessaire puisse aucunementnuire 
à leur bonheurréel, éminemment attaclié,pourrun comme 
pour 1’autre, à un sage développement de sapropre nature. 

Les principales considérations indiquées, dans Ia pre- 
raière partie de ce chapitre, sur Fexamen sociologique de 
notre constitution individuelle, permettraient déjà d’ébau- 
cher utilement une telle opération philosophique; car les 
deux parties essentielles de cet examen peuvent directe* 
ment établir, en príncipe, 1’une rinfériorité fondamentale, 
et 1’autre la supériorilé secondaire, de Vorganisme fémi- 
nin envisagé sous le point de vue social. Ayant d’abord 
égard àla relalion générale entre les facultés intellectuelles 
et les facultés affectives, nous avons, en effet, reconnu que 
la prépondérance nécessaire de celles-ci, dans 1’ensemble 
de notre nature, est cependant moins prononcée chez 
riiomme qu’en aucun autre animal; et qu’un certain de- 
gré spontané d’aclivité spéculative constitue le principal 
attribut cérébral de Lhumanité, ainsi que la première 
source du caractère profondément tranché de notre orga- 
nisme social. Or, sous ce rapport, onnepeutsérieusement 
contester aujourd’hui 1’évidente infériorilé relalive de la 
femme, bien autrement impropre que 1’homme à 1’indis- 
pensable continuité aussi bien qu’à la haute intensité du 
travail mental, soit en vertu de la moindre force intrin- 
sèque de son intelligence, soit àraison de sa plus vive sus- 
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ceptibilité morale et physiqiie, si antipathique à toute abs- 
traction età toute contenlion vraiment scientiflques. L’ex- 
périencela plusdécisiveatoujourséminerament conflrmé, 
àparilé de rangen chaque sexe, mêmedanslesbeaux-arts, 
et sousle concours des plus favorables circonstances, cette 
irrécusable subalternité organique du génie féminin, mal- 
gré les aimables caractères qui distinguent, d’ordinaire, ses 
spirituelles et gracieuses compositions. Quantaux fonctions 
quelconques de gouvernement, fussent-elles réduites àl’é- 
tat le plus élémentaire, elpurement relatives àlaconduite 
générale de la simple famille, l’inaptitude radicale du sexe 
féminin y est encore plus prononcée, la nature du travail 
y exigeant surtout une infatigable attention à un ensemble 
de relations plus compliqué, dont aucune partie ne doit 
être négligée, et en même tempsune plus impartialeindé- 
pendance de Tesprit envers les passions, en un mot, plus 
de raison. Ainsi, sous ce premier aspect, l’invariable éco- 
nomie effective de la famille humaine ne saurait jamais être 
réellement intervertie, àmoinsde supposer une chimérique 
transformation de notre organisme cérébral. Les seuls ré- 
sultats possibles d’une lutte insensée contre les lois natu- 
relles, qui, de la part des femmes, fournirait de nouveaux 
témoignages involontaires de leur propre infériorité, ne 
sauraient être que de leur interdire, en troublant gravement 
la famille et la société, le seul genre de bonheur compati- 
ble pour elles avec 1’ensemble de ces lois. 

En seoond lieu, nous avons pareillement reconnu ci- 
dessus que, dans le système réel de notre vie affective, les 
instincts personnels dominent nécessairement les instincts 
sympathiques ou sociaux, dont Finfluence ne peut et ne 
doit que modifler la direction essentiellement imprimée 
par la prépondérance des premiers, sans pouvoir ni devoir 
jamais devenir les moteurs habitueis de 1’existence effec- 



408 PHYSIQDE SOCIALE. 

tive. G’est par 1’examen comparatif de cette grande relalion 
nalurelle, si importante quoiqne secondaire envers la pré- 
cédente, que l’on peut surtoutapprécier directement Tlieii- 
reuse destination sociale éminemment réservée au sexe 
féminin. II est incontestable, en effet, quoique ce sexe par- 
ticipe inévitablement, à cet égard comme à 1’aulre, au type 
commun de rhumanité, que les femmes sont, en général, 
aussi supérieures aux hommes par un plus grand essor 
spontané de la sympathie et de la sociabilité, qu’elles leur 
sont inférieures quant à Tintelligence et à la raison. Ainsi, 
leur fonction propre et essentielle, dans 1’économie fonda- 
mentale de Ia famille et par suite de la société, doit ôtre 
spontanément de modifier sans cesse, par une plus éner- 
gique et plus touchante excilation immédiate de Tinstinct 
social, la direction générale toujours primitivement éma- 
née, de toute nécessité, de la raison trop froide ou trop 
grossière qui caractérise habituellement le sexe prépondé- 
ranl/On voit que, pour cette appréciation sommaire des al- 
tributs sociauxdechaquesexe,j’aiécarté à dessein la con- 
sidération vulgaire des différences purement malérielles sur 
lesquelles on fait irrationnellementreposerune tellesubor- 
dination fondamentale, qui, d’après les indications précé- 
dentes, doit ôtre, au contraire, essentiellement rattachée 
aux plus nobles propriétés de notre nature cérébrale. Des 
deux attributs généraux qui séparent bhumanité de Tani- 
malité, le plus essentiel et le plus prononcé démontre irré- 
cusablement, sous le point de vue social, laprépondérancc 
nécessaire et invariable du sexe mâle, tandis que 1’autre 
caractérise directement 1’indispensable fonction modéra- 
triceà jamais dévolueà lafemme, môme indépendamment 
des soins rnaternels, qui constituqnt évidemment sa plus 
importante et sa plus douce destination spéciale, mais sur 
lesquels on insiste, d’ordinaire, d’une manière trop exclu- 
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sive, qui ne fait point assez dignement comprendre la voca- 
tion sociale directe et personnelle du sexe féminin. 

Considérons mainlenant, sous un semblable point de 
vue scientifique, 1’autre élément fondamenlal de lafamille 
humaine, c’est-à-dire la corrélationspontanée entre lesen- 
fants et les parents, qui, généralisée ensuite dans Tensemble 
de la soclété, y produit toujours, à un degré quelconque, 
la subordination naturelle des âges. Ici, les aberrations, 
d’ailleurs très-graves, issues de notre anarchie intellec- 
tuelle, sont d’un tout autre genre que dans le cas précé- 
dent. La discipline naturelle est, sous ce second aspect élé- 
mentaire, trop irrécusable et trop irrésistible pour que 
jamais elle puisse être sérieusement contestée, malgré les 
atteintes indirecteset secondaires que l’esprit de famille a 
dü aussi recevoir de nos jours à cet égard, par une suite 
inévitabledu mouvementgénéral de décompositionsociale, 
et pareillement surtout en vertu de 1’irrévocable impuis- 
sance politique oü est nécessairement parvenue la philoso- 
phie théologique, sur laquelle reposait, d’une manière si 
déplorablement exclusive, tout le syslème des nolions do- 
mestiques, comme celui des notions sociales. Quelle que 
soit rimportance réelle de ces diverses altérations, nos ar- 
dents champions des droits politiques de la femme ne se 
sont pas encore avisés de construire une doclrine analogue 
en faveur de 1’enfance, qui est loin d’ailleurs d’inspirer la 
même sollicitude, fautede pouvoir aussi vivement stimuler 
le zèle spontané de ses défenseurs spéciaux. C’est ce qui 
permettra'd’examiner ici plus sommairement ce second 
élément essentiel de la théorie sociologique de la.famille, 
sans nuire aucunement à son indispensable appréciation 
philosophique. Malgré Tentrainement del’analogie et l’ab- 
sence actuelle de toute vraie discipline spirituelle, on ne 
doit guère craindre aujourd’hui que, de la chimérique 
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égalité des sexes, Tespril d’aberration métaphysique puisse 
réellement passeràaucune conception dogmatique del’é- 
galité sociale des âges, après laquelleil neluiresteraitplus 
qu’à proclameraussi, par un dernier progrès, l’égalité uni- 
verselle des races animales. Quoique nolre anarchie intel- 
lecluelle puisse fournir, pour ainsi dire, à toutes lesthèses 
quelconques, des arguments et des sophistes déjàdisponi- 
bles, la raison publique, quelque imparfaite qu’en soit en- 
cere le développement, impose nécessairement un certain 
terme à 1’essor des divagations individuelles, quand elles 
viennent directement choquer un instinct vraiment fonda- 
mental. 

Aucune óconemie naturelle nepeutmériter, sans dente, 
plus d’admiratien que cette heureuse suberdinatien spen- 
tanée qui, après aveir ainsi censtitué la famille humaine, 
devient ensuite le type nécessaire de teute sage ceerdina- 
tien seciale. Teus les âges de la civilisatien ent rendu, seus 
des fermes diverses, un hemmage décisif â 1’exceUence 
de ce type fondamental, que rhemme a mème pris inve- 
lentairement peur medèle lersqu’il a veulu rêver, dans la 
cenception du geuvernement previdentiel, la plus parfaite 
directien pessible de 1’ensemble des événements. En quel 
autre cas secial peurrait-en treuver, au môme degré, de 
la part de 1’inférieur, la plus respectueuse ebéissance 
spentanément impesée, sans le meindre avilissement, 
d’aberd par la nécessité et ensuite par la recennaissance; 
et, chez le supérieur, 1’auterité la plus absolue unie au 
plus entier déveuement, trep naturel et trep deux peur 
mériter preprement le nem dedeveir? II est certainement 
impessible que, dans les relations plus étendues et meins 
intimes, 1’indispensable discipline de la seciété puisse 
jamais pleinement réaliser ces admirables caractères de 
la discipline demestique : la seumissien ne saurait y être 
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aussi complète ni aussi spontanée, Ja protection aussi lou- 
chante ni aussi dévouée. Mais la vie de famille n’en demeu- 
rera pas moins, à cet égard, l’école éternelle de la vie 
sociale, soilpour l’obéissance, soit pour le commandement, 
qui doivent nécessairement, en tout autre cas, se rappro- 
cher, autant que possible, de ce modèle élémentaire. 
L’avenir ne pourra, sous ce rapport, que se conformer, 
comme le passé, à cette invariable obligation nalurelle, 
avec les modiíicalions spontanées que le cours graduei 
de révolution sociale devra déterminer en cette partie de 
la constitution domestique, aussi bien qu’envers la précé- 
dente; modiflcations dont il serait d’ailleurs prématuré, 
en l’un et 1’autre cas, d’entreprendre aujourd’hui 1’appré- 
ciation spéciale. Néanmoins, à toutes les époques de dé- 
composition, de pernicieux sophistes ont directement tenté 
de détruire radicalement cette admirable économie natu- 
relle,en arguant, suivantl’usage, de quelques inconvénients 
partielsou sècondaires contreTensemble de 1’organisation. 
Leur prétendue rectification s’est toujours réduite à inter- 
vertir entièrement la comparaison fondamentale, et, au 
lieu de proposer la famille pour modèle à la société, ils ont 
cru témoigner un grand génie politique en s’efforçant, au 
contraire, de constituer la famille à 1’image de la société, 
et d’une société, alors fort mal ordonnée, en vertu même 
de 1’état exceptionnel qui permettait 1’essor de telles réve- 
ries. Notre profonde anarchie intellectuelle oífre de 
Irop dangereuses ressources à 1’inévitable renouvellement 
de ces aberrations surannées, pour que la nouvelle philoso- 
phie politique-doive dédaigner, en temps opportun, de 
les soumettre directement à une discussion spéciale, 
indépendamment de sa principale tendance spontanée à 
faire prévaloir un tout autre esprit social, tendance qui 
peut seule nous occuper ici. Ces folies utopies aboutiraient 
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doublement à la ruine radicale de toutevraie discipline do- 
mestique, soit en ôtant aux parents la direction réelle et 
presque la simple connaissance de leurs enfants, par une 
monstrueuse exagération de 1’indispensable influence de 
la société sur Téducation de la jeunesse, soit en privant 
les fds de la transmission héréditaire des ressources pater- 
nelles, essentiellement accumulées à leur intention, détrui- 
sant ainsi touràtour, d’une manière spéciale, l’obéissance 
et le commandement. Quoique tout examen formei de 
telles extravagances fút nécessairement déplacé dans ce 
Traité, je devais cependant y signaler, à leur occasion 
propre, 1’aplitude générale de la politique positive àconso- 
lider spontanément toutes les notions fondamentales de 
1’ordre social, qu’elle seule peiit aujourd’hui protéger, 
avec une véritable efíicacité, confre les divagations méta- 
physiques dont 1’inévitable décadence de la philosophie 
théologique a dú permettre le développement de plus en 
plus étendu. Avant même aucune discussion directe, cette 
heureuse propriété résulterait nécessairement, surtout 
dans le cas actuel, de Tesprit général qui caractérise la 
nouvelle philosophie politique, d’après les explications de 
la quarante-huitième leçon, oü nous avons reconnu sa ten- 
dance constante à subordonner toujours la conception de 
1’ordre artificiei à 1’observation de 1’ordre naturel, dont 
Tadmirable économie est ici très-évidente. L’élude directe 
de la sociologie dynamique fournira d’ailleurs de nom- 
breuses et importantes occasions de reconnaitre, d’après 
une judicieuse analyse historique, que, dans le développe- 
ment réel de 1’évolution sociale, les modiflcations sponta- 
nées finalement produites par le cours graduei des événe- 
ments sont ordinairement très-su périeures à ce que les plus 
éminents réformateurs auraient osé concevoir d’avance : 
ce qui devra faire sentir combien it importe de ne pas trop 
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anticiper sur la successiori nécessaire des diverses parties 
de la réorganisation, en voulant à Ia fois tout renoiiveler, 
jusque dans les moindres détails, suivantla routine méta- 
physique des constitulions acluelles. 

Pour compléter la sommaire apprécialion sociologique 
de la subordination domestique, il importe d’y remarquer 
aussi sa haute propriété, non moins caractéristique, d’éta- 
blir spontanément la première nolion élémentaire de la 
perpétuité sociale, en rattachant, de la manière la plus 
directe et la plus irrésistible, Tavenir au passé. Généralisés 
autant que possible, cette idée et ce sentiment, après avoir 
passé des pères aux ancêtres, se transforment finalement 
en ce respect universel pour nos prédécesseurs, qui doit 
être, à tous égards, regardé comme indispensable à toute 
économie sociale. Sons des formes quelconques, il n’y a 
point d’état social quin’en doive constammentoffrir d’im- 
portants témoignages. La moindre prépondérance des Ira- 
ditions à mesure que Tespritliumain se développe, sa préfé- 
rence croissante de latransmission écrite à la transmission 
orale,doivent sans doute modifier beaucoup, chezlespeu- 
pies modernes, slnonTintensité, du moins 1’expression d’une 
telle disposition nécessaire. Mais, àquelque degré que puisse 
jamais parvenir la progression sociale, il sera toujours d’une 
importance capitaleque Thomme ne se croie pas né d’hier, 
et que 1’ensemble de ses institutions et de ses mmurs tende 
constammentà lier, par un système convenable de signes 
intellectuels et matériels, ses souvenirs du passé total à ses 
espérances d’un avenir quelconque. Le caractòre éminem- 
ment révolutionnaire de notre temps devait, de toute né- 
cessité, introduire, à cet égard, plus directement qu’à tout 
autre, un profond ébranlement provisoire, sans lequel 
Timagmation humaine aurait été trop entravée dans son 
élan vers 1’indispensable rénovation du système social. 
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Mais il n’est point douteux que rextension indéflnie et la 
consécration absolue de cedédain passagerdu passé poli- 
tique ne tendent gravement aujourd’hui à altérer directe- 
ment rinstinct fondamental de la sociabilité humaine. 
II serait évidemment inulile d’insister ici pourfaire ressor- 
tir, à ce sujet, 1’aptitude spontanée de la nouvelle philoso- 
pbie politique à rétablir convenablement les conditions 
normales de loute véritable barmonie sociale. Une philo- 
sophie qui prend nécessairemeiit 1’bistoire pour principale 
base scientiflque,qui représente,àtoiis égards, les bommes 
de tous les temps, aussi bien que de tous les lieux, comme 
d’indispensables coopéraleurs à une môme évolulion fon- 
damentale, intellectuelle ou matérielle, morale ou poli- 
tique, et qui, eu un cas quelconque, s’efForce toujours de 
rattacher le progrès actuel à 1’ensemble des antécédents 
réels, doit ôtre certainement jugée bienplus propre aujour- 
d’hui qu’aucune autre à régulariser 1’idée et le sentiment 
de la continuité sociale, sans encourir le danger de celte 
servile et irralionnelle admiration du passé, qui devait 
jadis, sous Tempire de la philosopbie tbéologique, tant 
entraver le développement humain. On voit aisément, par 
exemple, que 1’étude des Sciences positives est, en ce 
moment, la seule partie du système intellectuel oü cette 
respectueuse coordination du présent au passé ait pu 
spontanément résister avec efíicacité à Tentrainement 
universel de la métaphysique révolutionnaire, qui, en tout 
autre genre, ferait presque envisager la raison et la justice 
comme des créations contemporaines. 

Dans un traité spécial de philosopbie politique, il con- 
viendrait, sans doute, afin d’opérer une plus exacte appré- 
ciation de l’influence sociale élémentaire propre à 1’esprit 
de famille, de considérer aussi, d’une manière distincle, 
les relations fraternelles, qui lui sont accessoirement inhé- 
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rentes. Mais, qiielque doiiceur, ou Irop souvent quelque 
amertutne, que ces liaisons naturelles puissent répandre 
sur la vie privée, elles ont habituellement Irop peu d’im- 
portance politique pour qu’il convienne ici de nous y ar- 
rôler spécialemenl. Quand elles acquièrent, à cet égard, 
une haule portée, elles se ratlachent nécessairement à une 
notable inégalité d’âge, et alors elles rentrent essenlielle- 
ment, quoiqu’à un moindre degré, dans le genre de subor- 
dination domeslique qui vierit d’êlre considéré. Tòutesles 
fois, en effet, que la coordination fraternelle est assez for- 
tement établie pour e.Aercer une veritable influence poli- 
tique, c’est évidemment parce que les ainés, prenant une 
sorte d’ascendant paternel, artificiei ou spontané, main- 
tiennent Tunité domestique contre les divergences indivi- 
duelles, alors trop peu contenues par de moindres senti- 
ments naturels. Sous ce rapport, comme sousles précédents, 
mais à un degré fort inférieur, on ne saurait douter que 
1’état désordonné de la société actuelle ne laisse une lacune 
réelle dans la conslitution générale de lafamille bumaine, 
et que, par conséquent,l’absolue égalité fraternelle ne doive 
être, au fond, aussi transitoire que les autres, et pareille- 
ment deslinée à se dissiper ultérieurement sous une nou- 
velle organisafion spontanée de la biérarcbie domestique, 
conformément au nouveau caractère que le cours funda- 
mental de 1’évolution bumaine devra imprimer à tòutesles 
parties quelconques du système social pour régulariser 
entre elles une exacte bomogénéité et une solidarité com- 
plète. Quoique ces modifications secondaires doivent évi- 
demment être encore plus impérieusement ajournées que 
lesdispositions principales,dont nous avions déjà reconnu 
que 1’examen actuel serait essentiellement prématuré, il 
n’était peut-ôtre point inutile ici, pour mieux caractériser, 
à cet égard, 1’espritnécessaire de la nouvelle philosopbie 
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politique, d’y faire distinctement pressentir que si, à'ce 
titre, ainsi qu’à tout autre, 1’inévitable réorganisation des 
sociétés modernes a dú commencer par une indispensable 
décomposition préliminaire de 1’ancienne discipline, elle 
ne saurait être finalement condamnée à se composer réelle- 
ment de simples lacunes. Si une telle considération pa- 
rait d’abord exclusivement pratique, et par suite peu con- 
venableau travail purement théorique qui doit nous occuper 
maintenant, il faut surtout remarquer, indépendamment 
de la trop grande confusion actuelle de ces deux points de 
vue, que la véritable Science sociale, soit pour la juste 
appréciation du passé, soit pour la saine conception de 
1’avenir, ne saurait échapper à 1’obligation philosophique 
d’attacher une indispensable importance à des éléments 
qui, en tout ternps, ontloujours fait une partie plus ou 
moins essentielle de la hiérarchie domestique. Ne voulant 
construire aucune utopie, et nous proposant seulement 
d’observer l’économie fondainentale des sociétés réelles, 
nous devons signaler à 1’analyse scientifique toutes les 
dispositions quelconques dontrinvariablepermanence doit 
nous faire sufflsamment présunier la gravité véritable. 

L’ensemble des indications présentées dans cette seconde 
partie du chapilre actuel caractérise assez désormais, pour 
le principal objet de ce volume, la haute portée sociale 
directement propre aux divers aspects essentiels del’ordre 
spontané de Ia famille humaine, ainsi appréciée, non-seu- 
lement comme Télément eífectif de la société, mais comme 
lui oífrant aussi, à tous égards, le premier type nalurel de 
sa constitution radicale. II nous resle maintenant, afin 
d’avoir ici autant que le comporte 1’esprit de notre tra- 
vail, sommairement ébauché la théorie élémentaire de la 
statique sociale, àconsidérer, en troisième et dernier lieu, 
sous un point de vue analogue, 1’analyse directe de la so- 
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ciélé générale.envisagée comme formée de familles et non 
d’individus, et toujours examinée en ce que sa structure 
fondamentale oíTre de nécessairemeiit commun à tous les 
temps et à tous les lieux, ainsi que nous venons de le 
faire successivement en ce qui concerne 1’individu et en- 
suite la famille. 

Bien loin que la simplicitéconstituelamesureprincipale 
de la perfection réelle, le système entier des études biolo- 
giques concourt à montrer, au contraire, que la perfection 
croissante de Torganisme animal consiste surtout dans la 
spécialitéde plus en plus prononcée des diverses fonctions 
accomplies par les organes de plus en plus distincts, et 
néanmoins toujours exactement solidaires, dont il devient 
graduellement composé en se rapprochant davantage de 
rorganismehumain, combinant ainsi de plus en plus Tunité 
du but avec la diversité des moyens. Or, tel est éminem- 
ment le caractère propre de notre organisme social, et la 
principale cause de sa supériorité nécessaire sur tout or- 
ganisme individuel. Nous ne pouvons, sans doute, admirer 
convenablement un phénomène continuellement accompli 
sous nos yeux, et auquel nous participons nous-mêmes 
nécessairement. Mais, en s’isoIant, autant que possible, 
par la pensée, du système habituei de l’économie sociale, 
peut-on réellement concevoir, dans l’ensemble des phéno- 
mènes naturels, un plus merveilleux spectacle que cette 
convergence régulière et continue d’une immensité d’in- 
dividus, doués chacun d’une existence pleinement dis- 
tincte et, à un certain degré, indépendante, et néanmoins 
tous disposés sans cesse, malgré les diíférences plus ou 
moins discordantes deleurs talents et surtout de leurs ca- 
ractères, à concourir spontanément, par une multitude de 
moyens dívers, à un môme développement général, sans 
s’être d’ordinaire nullement concertés, et le plus souvent 

A. CosiTE. Tomo IV. 27 
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à rinsu de la plupart d’entre eux, qui ne croient obéir qu’à 
leurs impulsions personnelles ? Telle est, du moins, 1’idéalUé 
scienlifique du phénomène, en le dégageanl abstraitement 
des chocs et des incohérences journellement inséparables 
d’un organisme aussi profondément compliqué, et qui, 
dans les temps même de plus grande perlurbalion mala- 
dive, n’empêchent point raccomplissement essentiel et 
permanent des fonctions principales. Gette invariable con* 
ciliation de la séparatlon dos travaux avec la coopération 
des efforts, d’autant plus prononcée et plus admirable que 
la société se complique et s’étend davantage, constitue, en 
eíTet, le caractère fondamental des opérations humainesy 
quand on s’élève du simple point de vue domestique au 
vrai point de vue social. Les sociétés plus ou moins com- 
plexes qu’on peut observer chez beaucoup d’animaux supé- 
rieurs présentent déjà, sans doute, en certain cas, et sur- 
tout, comme cbez rixomme sauvage, pour la chasse ou 
pour la guerre, une premièreébanche rudimentaire d’une 
coordination plus ou moins volontaire, mais à un degré 
trop partiel, trop circonscrit, et d’ailleurs trop tempo- 
raire, pour être convenablement assimilées à 1’élat même 
le plus imparfait de 1’association propre à notre espèce. 
Notre simple vie domestique, qui, à tous égards, con- 
tient nécessairement le germe essentiel de la vie so- 
ciale proprement dite, a dú toujours manifester bien 
davantage le développement spontané d’une cerlaine spé- 
cialisation individuelle des diverses fonctions communes, 
sans laquelle la famille humaine ne pourrait suffisamment 
remplir sa destination caracléristique. On doit néanmoins 
reconnaitre que la séparalion des travaux n’y saurait ja- 
mais être directementtrès-prononcée, soit à raison du trop 
petit nombre des individus, soit surtout, par un motif plus 
profond et moins connu, parce qu’une telle division ten- 
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drait bientôt à devenir antipalhique à 1’esprit fondamental 
de la famillè, Car, d’un côté, 1’éducalion domestique, es- 
sentiellement fondée sur 1’imitation, doit naturellement 
disposer les enfants à poursuivreles opérations paternelles, 
au lieu d’entreprendre de nouvelles fonctions; et, en même 
temps, il n’est pas douteux que toute séparation Irès-mar- 
quée dans les occupations habituelles des diíFérents mem- 
bres n’y doive nécessairement allérer Tunité domestique, 
objet capital de cette association élémentaire. Plus ou mé- 
ditera sur ce grand sujet, mieux on sentira que la spécia- 
lisation des travaux, qui constitue le príncipe élémentaire 
de la société générale ne saurait être, au fond, celui de la 
simple famille, quoique devant s’y Irouver à un certain de- 
gré. Malgré Timperfection du langage, qui porte souvent à 
confondre 1’idée de famille dans celle de société, il est in- 
conteslable que 1’ensemble des relations domestiques ne 
correspond point à une association proprement dite, mais 
qu’il composeunevéritable union, en attribuant à ce terme 
toute son énergie intrinsèque. A raison de sa profonde in- 
timité, la liaison domestique est donc d’une tout autre na- 
ture que la liaison sociale. Son vrai caractère est essentiel- 
lement moral, et très-accessoirement intellectuel; ou, en 
termes anatomiques, elle correspond bien davantage à la 
région moyenne du cerveau humain qu’à la région anté- 
rieure. Fondée principalement sur 1’altachement et la re- 
connaissance, 1’union domestique est surtout destinée à 
satisfaire direclement, par sa seule existence, 1’ensenible 
de nos instincts sympathiques, indépendamment de toute 
pensée de coopération active et continue à un but quelcon- 
que, si ce n’est à celui môme de sa propre institution. 
Quoiqu’une coordination habituelle entre des travaux dis- 
tincts s’y doive spontanément établir à un certain degré, 
son iníluence y est tellement secondaire, que, lorsque mal- 
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heureusement elle clemeure le seul príncipe de liaison, 
1’union domestique tend nécessairement à dégénérer en 
une simple association, et môme le plus souvent elle ne 
tarde point à se dissoiidre essentiellement. Dans les coni - 
binaisons sociales propreraent dites, réconomie élémen- 
taire présente inévitablement un caractère inverse; le sen- 
timent de coopération, jusqii’alors accessoire, devient, à 
son tour prépondérant, et Tinstinct sympathique, malgré 
son indispensable persistance, ne peut plus former le lien 
principal. Sans doute, rhomme est, en général, assez heii- 
reusement organisé pour airner ses coopéraleurs, quelque 
nombreux et quelque loinlains qu’ils puissent être, ou 
même quelque indirecte que soit leur participátion eíTec- 
tive. Mais un tel senfiment, dú à une précieuse réaction de 
rintelligence sur la sociabililé, ne saurait certainement, 
par sa nature, avoir jamais assez d’énergie pour diriger la 
vie sociale. Quand môme un convenable exercice aurait pu 
développer suffisamment Tensemble de nos inslincts so- 
ciaux, la médiocrité intellectuelle de la plupart des liom- 
mes ne leur permet point de se former, à beaucoup près, 
une idée assez nette des relations trop étendues, trop dé- 
tournées et trop étrangères à leurs propres occupations, 
pour qu’il en puisse résulter une vraie stimulation sympa- 
thique, susceptible de quelque éfficacité durable. C’est 
donc exclusivement dans la vie domestique que rhomme 
doit chercher habituellement le plein et libre essor de ses 
affeclions sociales, etc’estpeut-6tre àce titre spécial qu'ello 
constitue le mieux une indispensable préparation à la vie 
sociale proprement dite: car la concentralion est aussi né- 
cessaire aux sentiments que la généralisationauxpensées. 
Les hommes même les plus éminenls, qui parviennent à 
tourner, avec une énergie réelle, le cours naturel de leurs 
instincts sympatiques vers Tensemble de l’espèce ou de la 
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société, y sont presquetoujourspoussés par les désappoin- 
tements moraux d’une vie domestique dont la deslination 
a été manquée faute d’un sufflsant accomplissement des 
conditions convenables : et, qnelque douce que leur soit 
alors une aussi imparfaile compensation, cet amour abs- 
trait de Tespèce nesaurait nullement comporter cette plé- 
nitude de satisfaction de nos disposilions aíTectueuses que 
peul seul procurer un attachement tròs-limité et surtout 
individuel. Quoi qu’il en soit, de tels cas sont d’ailleurs 
trop évidemment exceptionnels pourdevoir iníluer sur au- 

■cunc étude fondamentale de réconomie sociale. Ainsi, mal- 
gré 1’indispensable participation directe, soit primitive, 
soit continue, de Tinstinct sympathique â tous les cas pos- 
sibles d’association humaine, il doit rester incontestable 
que, lorsqu’on passe de la considération d’une famille uni- 
que à la coordination générale des diverses familles, le prín- 
cipe de la coopération finit nécessairement par prévaloir. 
La philosophie métaphysique du siôcle dernier, surtout 
dans l’école française, a sans doute commis une erreur ca- 
pitale en attribuant à ce príncipe la création même de 1’état 
social, puisqu’il est, au contraire, évident que la coopéra- 
tion, bien loin d’avoir pu produire la société, en suppose 
nécessairement le préalable établissement spontané. Tou- 
tefois. Ia gravité d’une telle aberration me parait éminem- 
ment tenirà une confusion radicale entre la vie domestique 
et la vie sociale,trop ordinaire aux spéculations métaphy- 
siques. Car, en séparant convenablement deux modes d’as- 
sociation aussi diíTérents, cette assertion, soigneusement 
restreinte à la combinaison la plus compliquée, paraitrait 
certainement peu cboquante, bien qu’elle y constituât 
encore une irrationnelle exagération.Quoique la partícipa- 
tion distincte et simultanéeà une opération commune n’ait 
aucunement pu déterminer le rapprochement primitií des 
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familles humaines, elle seule a pu cependant imprimer à 
leur association spontanée un caractère prononcé et une 
consistance durable. L’étude attentive des moindres degrés 
de la vie sauvage nous montre clairement cetle situation 
primordiale oú les diverses familles, quelquefois fortemenl 
liées pour un but temporaire, retournent, presque comme 
les animaux, à leur indépendance isolée, aussitôt que 
rexpédition, ordinairement de guerre ou de chasse, est 
suflisamment accomplie, quoique déjà quelques opinions 
communes, formulées dans un certain langage uniforme, 
tendent à les réunir, d’une manière permanente, en tribus 
plus ou moins nombreuses. C’est donc sur le príncipe de la 
coopération, spontanée ou concertée, d’ailleurs toujours 
conçu dans son entière extension philosophique, que devra 
surtout reposer désormais notre analyse scientiflque pour 
cette ébauche préliminaire de la dernière partie de la sta- 
tique sociale, oü nous considérons directement la coordi- 
nalion fondamentale des familles, dont le vrai caractère 
propre dépend essentiellement d’un tel príncipe, quoique 
son établissement et son maintien n’aient pu avoir lieu sans 
la participation préalable et permanente de 1’instinct sym- 
pathique, destiné, en outre, à répandre sur tous les ades 
de la vie sociale un indispensable charme moral. 

Un traité spécial de philosophie politique pourrait seul 
permettre de développer convenablement 1’étendue et la 
porlée de ce grand príncipe, auquel la société humaine 
doit nécessairement les plus importants attributs qui la dis- 
tinguent des autres agglomérations de familles animales. 
Le judicieux Fergusson en avait dignement pressenti la va- 
leur scientiflque, en rattachant sa classiflcation, d'ailleurs 
si imparfaite, des animaux en sociables et politiques, ceux- 
ci étant essentiellement caractérisés par la tendance à con- 
certer les divers eflbrts individuels pour accomplir une 
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•opération commune. Par leur théorie de Ia divisíon du tra • 
vail, les économistes ont uülement concouru à vulgariser 
une telle notion, mais en paraissant la restreindre irra- 
tionnellement à des cas beaucoup trop subalternes, de ma- 
nière à en suggérer une idée extrômement étroite, si l’on 
•excepte loutefois Tillustre Adam Smith et de nos jours 
Tracy, qui l’ont bien plus philosophiquement apprécié, l’un 
en vertu de sa haute supériorité, et 1’autre d’après son 
habitude plus intime des généralités, quoique métaphysi- 
ques. Un principe aussi évident, dont la réalisation, de plus 
en plus complète, a toujours constitué une indispensable 
condition de tout développement humain, devait sembler 
d’abord à 1’abri de toute grave atteinte, à quelque degré 
que notre anarcbie intellectuelle pút autoriser les divaga- 
tions individuelles, d’autant plus que la nature du sujet 
semblait alorsplus heureusement préservée ducontact des 
passions humaines. Mais, après avoir vu la philosophie mé- 
taphysiqueniersystématiquement,à la stupide salisfaction 
de tous les beaux esprits contemporains, Tutilité fonda- 
mentale de la société elle-mème, ce qui, sans doute, doit 
implicitement comprendretoutes les aberrationspossibles, 
pourrait-on s’étonner réellement de Ia production d’aucun 
sophisme partiel, quelque important qu’en soit 1’objet, et 
quelque absurde qu’en soit la pensée? Aussi, de nos jours, 
une sorte de métaphysique spéciale a-t-elle été dogmati. 
quement formulée pour attaquer directement 1’antique 
maxime sociale de la répartition nécessaire des travaux 
humains, et de la spécialisation correspondante des occu- 
pations individuelles. La sage circonscriplion de nos opé- 
rations, et Topiniâtre persévérance de nos eílbrls, n’ont 
plus été regardés comme d’indispensables conditions de 
nos succès quelconques : poursuivre à la fois beaucoup 
d’occupations différentes, ct passer à dessein de 1’une à 
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1’autre avec toiite Ia rapidité possible : lel est le nouveau 
plan de travail universel qu’on a osé aujoiird’hui recom- 
mander sysfématiquement à rhumanité civilísée, comme 
essentiellement attrayanl (1). II n’y a peut-être point 
d^exemple plus propre à vérifier, d’une manière pleinement 
irrécusable, combien 1’absence totale de discipline intellec- 
tuelle, en ce quiconcernelesspéciilations les plus difficiles, 
empCche nécessairement aujourd’hui d’assigner aucun 
terme réel au cours spontané des aberrations philosopbi- 
ques, dont 1’essor antérieur n’avail jamais pu êlre aussi 
libre, parce que Tanarchie rnentalen’avait jamais été aussi 
complète. Une telle notion ayant été ainsi attaquée, quelle 
maxime sociale pourrait vraiment étre respeclée ? 

Sans nous arrêter davantage à ces divagations caracté- 
ristiques, procédons direclement à la sommaire analyse 
scientifique de ce principe fondamental de la coopération 
continue de toutes les familles humaines d’après leur appli- 
cation spontanée à des travaux spéciaux et séparés. Pour 
apprécier convenablement cette coopération etcette distri- 

(1) Quoiqu’il ne.soit nullementconvenable de s’arrêter ici à la moindre 
analjse spéciale de tels sopliismes, il nefaut pas cependant oublier, même 
cii ce cas, que 1’esprit général de la saine pbilosophie politiqiie doit tou- 
jours faire accorder quclque atlention à tout ce qui a pii obtenir effecti- 
verneiit un certain crédit social. Car la judicieiise appréciation de toute 
semblable influence peut ordiiiairement devenir Tindice plus ou moins 
diiect d’un vrai besóin intellectuel, dont l’illusoire satisfaclion avait per- 
misàces diversos aberrations de suscitor momcntanéinont une sorte d’école 
nouvolle. La société ne saurait se troinper coniplétement sur sos besoins 
réels, quoiqu’elle soit souvent égarée sur les moyens convenables d’y satis- 
faire. .iussi le lecteur aura-t-il lieu ci-après de reniarquer sponlanément 
que, au milieu des folies conceptions dont il s’agit ici, reside un certain 
pressentiment confus des vrais ineonvénients généraux inhérents au prin- 
cipe de la répartition des travaux humains, quoique ces ineonvénients 
y aient été d’aiileurs ridiculement exagérés, et surtout irrationnellement 
séparés d'avantages infiniinent supérieurs, suivant la nature ordinaire des 
doctrinos métapliysiqucs. 
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btition nécessaires, comme conslituant la condition la plus 
essentielle de notre vie sociale, abstraction faite de la vie 
domeslique, il faul la concevoir dans toute son étendue 
rationnelle, c’est-à-dire Tappliquer à l’ensemble de toutes 
nos diverses opéralions quelconques, au lieu de la borner, 
comme il est Irop ordinaire, à de simples usages matériels. 
Alors elle conduit immédiatement à regarder non-seule- 
ment les individiis et les classes, mais aussi, à beaucoup 
d’égards, les différents peuples comme participant à la fois, 
suivant un mode propre et un degré spécial exactement 
dclerminés, à une ocuvre immense et commune, dont 
Tinévitable développement graduei lie d’ailleurs aussi les 
coopérateurs actuels íi la série de leurs prédécesseurs quel- 
conques et même à la suite de leurs divers successeurs. 
C’est donc la répartition continue des différents travaux 
bumains, qui constitue principalement la solidarité sociale, 
et qui devienl la cause élémentaire de 1’étendue et de la 
complicalion croissante de Torganisme social, ainsi suscep- 
tible d’être conçu comme embrassantrensemble de notre 
espèce. Quoique riiomme ne-puisse guère subsister dans 
un ét it d’isolemenl volontaire, cependant la famille, véri- 
table unité sociale, peut, sans aucun doute, vivre séparé- 
ment, parce qidelle peut réaliser en son sein l’ébauche 
de division du travail indispensable à une salisfaction 
grossière de ses premiers besoins, ainsi que la vie sauvage 
nous en oífre de nombreux exemples, quoique toujours 
plus ou moins exceptionnels. Mais, avec un tel mode d’exis- 
tence, il n’y a pointencore de vraie société, et le rappro- 
chement spontané des familles est sans cesse exposé à 
ddmminentes ruptures temporaires, souvent provoquées 
par les moindres occasions. C’est seulement quand la ré- 
partition régulière des travaux bumains a pu devenir con- 
venablement étendue que Tétat social a pu commencer à 
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acquérir spontanément une consistance et une stabilité 
supérieures à 1’essor quelconque des divergences particu- 
lières. En aucun temps, les sophistes qui ont leplus amè-' 
rement déclamé conlre la Yie sociale n’auraient certaine- 
ment jamais pu 6tre asscz conséquents à leur propre 
doctrine pour donner eux-mômes Texemple de celte exis- 
tence solilairequ’ils avaient tant prônée, quoique personne, 
sans doute, ne se fút opposé à leur retraite : une telle lo- 
gique ne serait pralicable que chez les sauvages, s’ils pou- 
vaient avoir de tels docteurs.L’habitude de cette coopéra- 
tion partielle est,en eíTetjéminemment propre àdévelopper, 
par voie de réaction intellectuelle, 1’instinct social, en in- 
spirant spontanémentà chaquefamille un juste sentiment 
continu de son étroite dépendance envers tous les autres, 
et, en mômc temps, de sa propre importancepersonnelle, 
chacune pouvant alors se regarder comme remplissant, à 
un certain degré, une véritable fonction publique, plus ou 
moins indispensable à l’écoaomie générale, mais insépara- 
ble du systèmetotal. Ainsi envisagée, Torganisation sociale 
tend de plus en plus à reposersur une exacte appréciation 
des diversités individuelles, en répartissant les travaux hu- 
mains de manlère à appliquerchacun à la destination qu’il 
peut le mieux remplir, non-seulement d’après sa nature 
propre, le plus souvent trop peu prononcée en aucun sens, 
mais aussi d’après son éducation eífective, sa position 

' actuelle, en un mot, suivant Tens.emble de ses principaux 
caractères quelconques ; en sorte que toutes les organisa- 
tions individuelles soient fmalement utilisées pour le bien 
commun, sansen excepter mêmeles plus vicieuses ou les 
plus imparfaites, sauf les seuls cas de monstruosité pronon- 
cée : tel est, du moins, le type idéal qu’on doit dès lors 
concevoir comme une limite fondamentale de 1’ordre réel, 
qui s’en rapproche nécessairemcnt de plus en plus, sans 
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pouvoir néanmoins y parvenir jamais, ainsi que nousTex- 
pliquera bientôt Tétude directe du développement graduei 
de rhumaníté. G’est surtout en ce sens que lorganisme 
social doit ressembler toujours davantage à 1’organisme 
domestique, dont la principale propriélé consiste en effet 
dans 1’admirable spontanéité de la double subordination 
qui le caractérise, comme nous 1’avons reconnu ci-dessus : 
quoique malheureusement la complication et 1’étendue si 
supérieures dii premier ne puissent nullement permettre 
de le concevoir jamais réglé d’après nn ensemble de dilTé- 
rences natnrelles aussi hautement irrécusables, tendant à 
prévenir essentiellementtoute grave incertitude sur la vraie 
destination propre à chacun des organes, et toute discus- 
sion dangereuse sur leur hiérarchie respective; en sorte 
que la discipline sociale doit ôtre nécessairementbeaucoup 
plus artiflcielle, et, à ce titre, plus imparfaite, que la disci- 
pline domestique, dont la nature a fait d’avance tous les 
frais essentiels. 

II serait, sans doute, inutile d’insister ici davantage sur 
Tindication générale des attributs fondamentaux de cette 
coopération distributive etspéciale, príncipe nécessairede 
tous lestravaux humains, et dont 1’esprit de notre temps, 
sauf quelques aberrations exceptionnelles, est plulôt porté 
à s’exagérer la puissance, ou du moins à méconnaitre les 
limiles et les conditions. Pour en compléter sufflsamment 
l’indispensable appréciation sociologique, nous devons sur- 
tout examiner maintenant Tensemble des nécessilés qu’il 
impose, d’après les inconvénients essentiels qui lui sont 
propres, comme je 1’avais déjà ébauché, en 1826, dans le 
second article demes Considéralions sur le pouvoir spirüuel. 
C’est principalement sur un tel examen que me semble de- 
voir reposer immédiatement la théorie élémentaire de la 
slatique sociale proprement dite, puisqu’on y doit trouver 
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le vérilable germe scientiflque de Ia corrélalion nécessaire 
enire 1'idée de société et 1’idée de gouvernement. 

Quelques économistes ont déjà signalé certains inconvé- 
nients graves d’une division exagérée du travail matériel, 
mais sous un aspect beaucoup Irop subalterne, el surtout 
sans remoriter nullement jusqu’au príncipe philosophique 
d’une telle apprécialion. Dès le début de ce Traité (voyez 
la première leçon), j’ai moi-môme caractérisé, danslecas 
bien plus important de Tensemble du travail scientiflque, 
les fâcheuses conséquences intellectuelles de 1’esprit de 
spécialité exclusive qui domine aujourd’hui, et dont les 
volumes précédents m’ontfourni plusieurs occasions capi- 
tales de constater Timininent danger philosophique. II s’agit 
ici, abstraction faite de toute vérification plus ou moins 
étendue, d’apprécier directement le príncipe généraldhine 
telle influence, afin de saisir convenahlement la vraie des- 
tination du systòme spontané des moyens essentiels d’une 
indispensable préservalion continue. 

Toute décomposition quelconque devant nécessairement 
tendre à déterminer une dispersion correspondante,la ré- 
parlition fondamentale des travaux humains ne sauraitévi- 
tcr de susciter, à un degré proportionnel, les divergences 
individuelles, à lafois intellectuelles et morales, dontrin- 
fluence combinée doit exiger, dans Ia même mesure, une 
discipline permente, propre à prévenir ou à contenir 
sans cesse leur essor discordant. Si, d’unepart, en eíTet, la 
séparation des fonctions socialespermet àTesprilde détail 
un heureux développement, impossible de toute aulrema- 
nière,elle tend spontanément, d’une autre part, à étouffer 
1’esprit d’ensemble, ou du moins à 1’entraver profondément. 
Pareillement, sous le point de vue moral, en même temps 
que cliacun est ainsi placé sous une étroite dépendance en- 
vers la masse, il en est naturellement détonrné par le pro- 
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pre essor de son activité spéciale, qui le rappelle conslam- 
ment à son intérêt privé, dont il n’aperçoit que très-vague- 
ment Ia vraie relation avec Tintérêt public. A l’un et à l’au- 
Ire titre, les inconvénients essentiels de la spécialisalion 
augmentent nécessairement comme ses avantagescaracté- 
ristiques, sansquece soit d’ailleurs en mêmerapport, peii- 
dantle cours spontané de l’évolution sociale. La spécialiló 
croissante des idéeshabiluelles et des relations journalières 
doit inévitablement tendre, dans un genre quelconque, à 
rétrécirde plusen plus 1’intelligence, quoique en Taigui- 
sant sans cesse en un sens unique, et à isoler toujours 
davantage 1’intérêt particulier d’un intérêt commun de- 
venu de plus en plus vague et indirect; tandis que, 
d’aillèurs les affections sociales, graduellement concen- 
trées entre les individus de même profession, y deviennent 
de plus en plus étrangères à toutes les autres classes, faute 
d’une sufíisante analogie de moeurs et de pensées. C’est 
ainsi que le même príncipe qui aseul permis le développe- 
ment et 1’extension de la société générale menace, sous un 
autre aspect, de la décomposer en une multitude de cor- 
porations incohérentes, qui semblent presque ou pointap- 
partenir à Ia même espèce; et c’est aussi par là que la pre- 
mière cause élémentaire de 1’essor graduei de rhabileté 
humaine parait destinée à produire ces esprits très-capa- 
bles sous un rapport unique et monstrueusement ineples 
sous tous les autres aspects, trop communs aujourd’luii 
chezles peuples les plus civilisés, oü ils excitent 1’admira- 
tion universelle. Si l’on a souvent justement déploré, dans 
l’ordre matériel, 1’ouvrier exclusivement occupé, pendant 
savieentière, àla fabrication des manches de couteaux ou 
de têtes d’épingle, Ia saíne philosophie ne doü peut-êtrc 
pas, au fond, faire moins regretter, dans 1’ordre intellec- 
tuel, l’emploi exclusif et continu d’un cerveau humain à Ia 
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résolulion de queJques équations ou au classement de 
quelques insectes : reíTet moral, en Tun et 1’autre cas, est 
malheureusement fort analogue; c’est toujours de tendre 
essenliellementàinspirerunedésastreuse indifférence pour 
le cours général des affaires humaines, pourvu qu’il y ait 
sans cesse des équations à résoudre et des épingles àfabri- 
quer. Quoique cette sorte d’automatisme humain ne consti- 
tue heureusement que Texlrême influence dispersive du 
príncipe de la spécialisation, sa réalisation, déjà trop fré- 
quente, et d’ailleurs de plus en plus imminente, doit faire 
attacher à l’appréciation d’un tel cas une véritable impor- 
tancè scientifique, comme évidemment propre à caracté- 
riser la tendance générale et à manifester plus vivement 
I’indispensable nécessité de sa répression permanente. 

D’après cette sommaire indication philosophique, que 
le lecteur pourra développer aisément, la destination so- 
ciale du gouvernement me parait surtout consister à con- 
tenirsuffisamment etàpréveniraulanlque possible cette fa- 
tale dispositionàladispersion fondamentale des idées, des 
sentiments et des intérêts, résultat inévitable du príncipe 
même du développemcat humain, et qui, si elle pouvait 
suivre sans obstacle son cours naturel, fmirait inévitable- 
ment par arrôter la progression sociale, sous tous les rap- 
ports importants. Cette conception constitue, à mes yeux, 
la première base positive et rationnelle de la théorie élé- 
mentaire et abstraite du gouvernement proprement dit, 
envisagée dans sa plusnoble et plus entièreextension scien- 
tifique, c’est-à.*dire comme caractérisé, en général, par l’u- 
niverselleréaction nécessaire, d’abord spontanée et ensuite 
régularisée, de Tensemble sur les parties. II est clair, en 
effet que le seul moyen réel d’empôcher une lelle disper- 
sion consiste à ériger cette indispensable réaction en une 
nouvelle fonclion spéciale susceptible d’intervenir conve- 
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nablement dans 1’accomplissement habituei de toutes les 
diveises fonctions particulières deréconomiesociale, pour 
y rappeler sans cesse la pensée de 1’ensemble et le senti- 
ment de la solidarité conimune, avec d’autant plus d’éner- 
gie que 1’essor plus étendu de Faclivité individuelle doit 
tendre h les eífacer davanlage. G’est ainsi que doit être 
conçue, ce me semble, réminente participation du gou- 
vernement au développement fondamental de la vie sociale, 
indépendamment des grossières attributions d’ordre maté- 
riel auxquelles on veutréduire aujourd’hui sa destination 
générale. Quoique n’exécutant par lui-môme aucun pro- 
grès social déterminé, il contribuenécessairement dès lors 
à tous ceux que la société peut faire sous un aspect quel- 
conque, et qui, sans son intervention universelle et conti- 
nue, deviendraient bientôt impossibles, d’après 1’oblitéra- 
tion graduelle des facultés humaiiies à la suite d’une 
spécialisation déréglée. La nature môine d’une telle action 
indique assez qu’elle ne doit pas être simplement niaté- 
rielle, mais aussi et surtout intellectuelle et morale, de 
manière à montrer déjà la double nécessité distincte de 
ce qu’on nomme le gouvernement temporel et le gouverne- 
ment spirituel, dont la rationnelle subordination se pré- 
sentera bientôt à nous comme la plus haute amélioration 
qui ait pu jusqu’ici être réalisée dans le système général 
de 1’organisation sociale, sous rbeureuseinduence, aujour- 
d’hui trop méconnue, du catholicisme prépondérant. 
Enfin, 1’intensité de cette fonction régulatrice, bien loin 
de devoir décroitre à mesure que 1’óvolutlon humaine 
s’accomplit, doit, au contraire, devenir de plus en plus 
indispensable, pourvu qu’elle soit convenablement conçue 
et exercée, puisque son principe essentiel est inséparable 
de celui même du développement. G’est donc la prédomi- 
nance habituelle de 1’esprit d’ensemble qui constitue né- 
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cessairement le caraclère invariable du gouvernement, 
sous quelque aspect qu’on 1’envisage. Puisqu’on ne saurait 
sans doute, à aucun titre, faire d’exception, à cet égard, 
pour le gouvernement inlellectuel, ou simplement scienti- 
fique, on peut ici concevoir directement Tanarcliique 
irrationalité de cette anlipathie systématique conlre loule 
doctrine générale quelconque, qui distingue si déplqrable- 
ment la plupart des savants actuels, aveugles prôneurs 
d’une spécialisation routinière, affrancbie de toute disci- 
pline philosophique, et dont 1’essor trop exclusif finirail 
par arrôter tout progrès réel, en consumant les forces de 
notre intelligence sur des minuties de plus en plus misé- 
rables. L’esprit d’ensembleet 1’esprit de défail sont égale- 
ment indispensables à 1’économie sociale; ils doivent 
alternativement prédominer dans le cours spontané de 
révolulion humaine, suivant la nature des principaux 
progrès que sa marche fondamentale réserve successive- 
raent à chaque époque : or, l’analyse approfondie des plus 
grands besoins de la société actuelle nous indique certes 
déjà, avec une irrécusable évidence, que si, pendant les 
trois derniers siècles, Tesprit de détail a dú être prépondé- 
rant, soit pour opérer la décomposition íinale de 1’ancienne 
organisalion, soitsurtout pour faciliterTindispensable dé- 
veloppement des élémenls d’un ordre iiouveau, c’est main- 
tenanl à 1’esprit d’ensemble qu’il apparlient exclusivement 
de présider à la réorganisation sociale, comme je Tétablirai 
directement d’après l’exacte appréeiation historique des 

.sociétés modernes. Quoi qu’il en soit,aprèsavoirainsi préa- 
lablement signalé la destination élémentaire et constante du 
gouvernement, envisagé dans toute son extension philoso- 
phique, il faut maintenant expliquer, d’un autre côté, com" 
mentune telle action lend spontanément àse produire, in 
dépendamment de toute combinaison systématique, suivant 
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le cours naturel de réconomie sociale; ce qui complétera 
sufflsammentnotreappréciation préliminaire dela statique 
sociale proprement dite, autant que pcuvent le comporter 
les limites nécessaires et le plan général de ce*Traité. 

Puisque cette universelle tendance dispersive, inhérente 
à la spécialisation fondamentale des Iravaux humains, a 
dú nécessairement, d’après les explications précédentes, 
exister sans cesse etmôme se développer de plus en plus, 
il a bien faliu aussi que riníluence proprement destinée à 
la neutraliser sufflsamment ait été pareillement sponlanée 
et susceptible d’un accroissement proportionnel, afin que 
réconomie sociale ait pu subsister et surtout poursuivre 
son essor continu. On peut, en effet, reconnaitre aiséinenl 
que considérée sous un nouvel aspect général, cette ré- 
partition graduelle des opératlons humaines doit inévita- 
blement établir une subordination élémentaire toujours 
croissante, qui tend de plus en plus à faire naturellement 
ressorür le gouvernement du sein de la société elle-même, 
comme le montrerait directement l’analyse altentive de 
cliaque subdivision un peu prononcée qui vient à s’intro- 
duire dans un travail quelconque. Cette indispensable su- 
bordination n’est pas seulement matérielle, comme on Ic 
croit d’ordinaire; elle est aussi et surtout intellectuelle et 
morale, c’est-à-dire qu’elle exige, outre la soumission pra- 
tique, un certain degré correspondant de confiance réelle, 
soit dans la capacité, soit dans la probité, des organes spé- 
ciaux auxquels est ainsi exclusivement conflée désormais 
une fonction jusqu’alors universelle. Rien n’est certaine - 
ment plussensible dansle système très-développé denotro 
économie sociale, oü chaque jour, par une suite nécessaire 
de la grande subdivision actuelle du travail humain, cha- 
cun de nous fait spontanément reposer, à beaucoup d’é- 
gards, le maintien même de sa propre vie sur Taplitude et 

A. CoMTE. Tome IV. 28 
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la moralité d’une foiile d’agents presque inconnus, dont 
1’ineptie ou la perversité pourraient gravement aíTecter des 
masses souvent fort étendues. Une telle condition appar- 
tientnécessairement àtous les modes quelconquesdeTexis- 
tence sociale : si elle est mal àproposattribuéesurtoutaux 
sociélés industrielles, c’est uniquement parce qu’elle y doit 
être ordinairement plus prononcée, à raison d’une spécia- 
lisationplus intime; mais on la retrouve certainementtout 
aussi inévitable dans les sociétés purement militaires, 
comme le montre clairement, par exemple, 1’analyse sta- 
tique d’une armée, d’un vaisseau, etc., ou de toute autre 
Corporation active d’un genre quelconque. 

L’exacte appréciation scientiflque de cette subordination 
élémentaire et spontanée en fait, ce me semble, nettement 
découvrir la loi principale, qui me parait surtout consister 
en ce que les diverses sortes d’opérations particulières se 
placent naturellement sous la direction continue de celles 
d’un degré de généralité immédiatement supérieur. On 
peut aisément s’en convaincre en analysant avec soin cha- 
quespécialisation quelconque du travail humain,à 1’instant 
oü elle prend im caractère nettement séparé; puisque 
1’opération qui se dégage ainsi est toujours nécessaire- 
ment plus particulière que la fonction antérieure d’oü 
elle émane, etenvers laquelle son propre accomplissement 
continu doit demeurer ultérieurement subordonné. Sans 
que ee soit ici le lieu de développer convenablement une 
telle loi, destinée à constituer une des plus importantes 
conclusions finales de Tensemble de ce volume, je ne 
crois pas devoir m’abstenir de signaler, dès ce moment, la 
nouvelle portée philosophique qu’acquiert ainsi le prín- 
cipe fondamental sur lequel j’ai fait toujours reposer, 
depuis le commencement de ce Traité, la hiérarchie scienti- 
fique, et qui maintenant, passant à 1’état politique, tend 
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finalement à fournir, par un autre ordre d’applications de 
la niôme idée mère, le premier genre ralionnel d’une saine 
classiflcation des fonctions sociales, nécessairement con- 
forme au syslème réel des relations humaines. En conti- 
nuant notre Iravail, et surtout dans la cinquante-septième 
leçon, j’expliquerai spécialemeni la vérification decetteloi 
sociologique à 1’égard de la vie industrielle des sociétés 
modernes; quant aux sociétés militaires, leur régulatité 
plus parfaite y rend cette confirmation tellement évidente, 
qu’elle n’exige aucun éclaircissement direct, quoique ce 
ne soit pas leur observation qui m’ait suggéré d’abord 
une telle pensée, d’origine essentiellement scientifi- 
que.Une fois admise, cette loi fait aussitôt comprendre la 
liaison spontanée de cette subordination sociale élémen- 
taire avec la subordination politique proprement dite, base 
indispensable du gouvernement, et qui se présente ainsi 
comme le dernier degré nécessaire d’une hiérarchie de 
plus en plus étendue. Gar, les diverses fonctions particu- 
lières de Téconomie sociale étant dès lors naturellement 
engagées dans des relations d’une généralité croissante, 
toutes doivent graduellement tendre à s’assujettir finale- 
ment à 1’universelle direction émanée de la fonction la plus 
générale du système entier, directement caractérisée par 
Taction constante de 1’ensemble sur les parties, conformé- 
ment aux explications précédentes. D’un autre côté, les 
organes nécessaires de cette action régulatrice doivent êlre 
puissamment secondés, dans leur propre développement 
naturel, par une autre conséquence inévitable de la répar- 
tition croissante des travaux humains, qui favorise émi- 
nemment 1’essor fondamental des inégalités intellectuelles 
et morales. II est clair, en effet, que cet ,essor doit rester 
presque entièrement comprimé tant que la confuse con- 
centration primitive des opérations quelconques, réduisant 
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1’hoimne à une vie essentiellement domestique, absorbe 
toute son activité principale pour la satisfaclion continue 
des plus simples besoins de la seulc famille. Quoique les 
différences individuelles vraiment tranchées sefassent cer- 
tainement sentir dans un état social quelconque, cependant 
la division du travail, et le loisir qu’elle a pu procurer, ont 
été surtout indispensables au développement prononcé des 
prééminences intellectuelles, sur lesquelles repose néces- 
sairement, eii majeure paitie, 1’ascendant politique dura- 
ble. 11 faut d’ailleurs noter que les travaux intellectuels 
sont loin, par leur nature, de pouvoir comporter une sub- 
division réelle aussi détaillée que celle des opérations ma- 
térielles; en sorte qu’ils devraientpareillementêtre moins 
affectés de la tendance dispersive qui en résulte nécessai- 
rement, malgré la fâcheuse influence qu’ils ont dú en 
éprouver. On n’a plus besoin, sans doute, d’expliquer au- 
jourd’huila propriété essentielle de la civilisation de déve- 
lopper toujours davantage les inégalitésmorales, elencore 
plus les inégalités intellectuelles. Mais il importe de rc- 
marquer, à ce sujet, que les forces morales et intellectuel- 
les ne comporlent point, en elles-mêmes, une véritable 
composition totale, à la simple manière des forces physi- 
ques : aussi, quoique éminemment susceptibles du con- 
cours social, qu’elles seules méme peuvent convenable- 
ment organiser, elles se prêtent beaucoup moins ã la 
coopération directe; d’oü doit résulter une nouvelle cause 
très-puissante de l’inégalité plus radicale qu’elles tendent 
à établir entre les hommes.’Qu’il ne s’agisse que de lutter 
de vigueur physique, ou môme de richesse; quelle que 
puisse être la supériorité propre d’un individu ou d’une 
famille, une coalition sufflsamment nombreuse des moin- 
dres individualités sociales en viendra aisément à bout : 
en sorte que, par exemple, la plus immense fortune parti- 
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culière ne saurait soutenir, à aucun égard, une concur- 
rence réelle avec la puissance financière d’une nation un 
peu étendue, dont le Irésor public n’est cependant formé 
que d’une multilude de cotisations minimes. Mais, au 
contraire, siTentreprise dépend surtould’une haute valeur 
intellectuelle, comme au sujet d’une grande conception 
scientiflque ou poétique, il n’y aura pas de réunion d’es- 
prits ordinaires, pour si vaste qu’on la suppose, qui puisse 
aucnnement lutter avec un Descartes ou un Corneille. II en 
sera certainement de mêine sous le rapport moral; lors- 
que, par exemple, la société aura besoin d’un grand dévoue- 
ment, elle ne pourra parvenir à le composer avec la vainp 
accumulation de dévouements médiocres très-multipliés. 
A l’un et à l’autre titre, le nombre des individus ne peut 
alors influer que sur 1’espoir d’y mieux trouver 1’organe 
essentiellement unique de la fonction proposée; une fois 
manifesté, il n’y aura point de multitude qui puisse faire 
équilibreà sa prépondérance fondamentale. G’est surtout à 
raison de cet éminent privilége, que les forces intellectuel- 
les et morales tendent nécessairement de plus en plus à 
dominer le monde social, depuisqu’une convenable répar- 
tition des travauxhumains a sufflsamment permis leur dé- 
veloppement propre. 

Telle est donc la tendance élémentaire de toute société 
humaine à un gouvernement spontané. Cette tendance 
nécessaire est en barmonie, dansnotrenatureindividuelle, 
avec un systèine correspondant de penchants spéciaux, 
les uns vers le commandement, les autres vers 1’obéis- 
sance. Sous le premier aspect d’abord, il ne faut point, 
sans doute, regarder la disposition trop vulgaire, à com- 
mander comme le signe d’une vraie vocalion de gouverne- 
ment, qui doit être infiniment rare, à cause de 1’éminente 
prépondérance qu’elle exige. C’estainsi,par exemple, que 
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les femmes, en général si passionnées pour la domination, 
sont d’ordinaire si radicalement impropres à tout gouver- 
neraent, même domestique, soit en vertu d’une raison 
moins développée, soit aussi par la mobile irritabillté d’un 
caractère plus imparfait. En une foule d’autres occasions, 
on peut également remarquer la tendance de Thomme à 
se croire surtout destiné aux allributions qui lui convien- 
nent le moins, d’après rillusion inaperçue qui fait si 
souvent regarder un vif.désir corameun signe de vocation 
réelle. Quoi qu’il en soit, sans que la disposition à com- 
mander doive, par elle-même, indiquer aucune aptitude 
au goüvernement,ilfaut néanmoins reconnaitre qu’elleest 
indispensable à son exercice, tant pour inspirer, à l’en- 
semble de la société, une confiance incompatible avec 
notre propre irrésolution, que pour permettre au système 
personnel de nos facultés politiques de développer toute 
1’énergie convenable, afm de pouvoir surmonter les iné- 
vitables résistances que doivent offrir les cas même les 
plus favorables : ce qui, chez une heureuse organisation, 
érige en une qualité réelle et importante le puéril orgueil 
du vulgaire. A un tel caractère prépondérant doit corres- 
pondre etcorrespond en effet,chez laplupartdes hommes, 
une disposition inverse à l’obéissance, non mòins pronon- 
cée dans la nature émir.emment complexe de Torganisme 
humain. Si les hommes étaient spontanément aussi indis- 
ciplinables qu’on le suppose souvent aujourd’hui, on ne 
saurait aucunement comprendre commentils auraient pu 
jamais ôtre vraiment disciplinés. 11 est, au contraire, évi- 
dent que nous sommes lous plus ou moins enclins à 
respecter involontairement, chez nos semblables, une supé- 
riorité quelconque, surtout intellectuelle ou morale, même 
indépendamment de tout désir personnel de la voir s’exer- 
cer à notre avantage ; et cet instinct de soumission n’est, 
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en réalité, que trop souvent prodigué à des apparences 
mensongères. Quelque désordonné que soit aujourd’hui, 
par suite de notre anarchie spirituelle, la soif universelle 
du commanderaent,il n’est personne,sans doute,qui, dans 
un secret elscrupuleux examen privé,n’ait souvent senti, 
plüs ou moins profondément, combien il est doux d’obéir, 
lorsque nous pouvons réaliser le bonheur, de nos jours 
presque impossible, d’ôtre convenablement déchargés, 
par de sages et de dignes guides, dela pesante responsabilité 
d’une direction générale de notre conduite : un tel senti- 
ment est peut-être surtout éprouvé par ceux qui seraient 
les plus propres à mieux commander. A 1’instant môme 
des plus violentes convulsions politiques, quand l’écono- 
mie sociale semble momentanément menacée d’une pro- 
chaine dissolution, Tinstinct des masses populaires vient 
encore manifester spontanément, d’une nouvelle manière 
irrécusable, cette irrésislible tendance sociale, qui, jusque 
dans Taccomplisseriient des démolitions les plus révolu- 
tionnaires,4eur inspire volontaireraent une scrupuleuse 
obéissance envers les supériorités intellecluelles et morales 
dont elles suivent spontanément la direction, et dont elles 
ont même souvent sollicité immédiatement la domination 
temporaire, éprouvant alors, par-dessus tout, 1’urgent 
besoln d’une autorité prépondérante. Ainsi, la spontanéité 
fondamentale des diverses dispositions individuelles se 
montre essentiellemeiit en hartnonie avec le cours néces- 
saire de 1’ensemble des relations sociales pour établir que 
la subordination politique est, en général,aussi inévitable 
qu’indispensable; ce qui complète ici l’ébauche élémen- 
taire de la statique sociale proprement dite. 

La condensation et 1’abstraction, peut-être excessives, 
des principales conceptions indiquées dans les trois parlies 
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de ce chapitre, pourront d’abord mettre obstacle à leur 
juste appréciation directe; mais 1’usage cjnlinu, quoique 
le plus souvent implicite, qui s’en fera naturellement en 
tout le reste de ce volume, dissipera, j’espère, sufíisam- 
ment cette première incertitude, pourvu qu’oa s’habitue, 
contrairement à nos usages, à accorder enfln aux médita- 
tions politiques le genre de contention intellectuellequ’elles 
exigent. Dans cestroisordres consécutifs de considérations 
statiqueSjlavieindividuelle s’est montrée surtout caracté- 
risée par la prépondérance nécessaire et directe des 
instincts personnels, la vie domestique par 1’essor continu 
des instincts sympathiques, et la vie sociale par le déve- 
loppement spécial des influences intellectuelles; chacun 
de ces trois degrés essentiels de Texlstence humaine étant 
d’ailleurs nécessairement destiné à préparer le suivant, 
d’après le cours spontané de leur inaltérable succession. 
Un tel enchainement scientifique présente, en lui-même, 
ce précieux avantage pratique de préparer, dès ce moment, 
la rationnelle coordination de la morale universelle, 
d’abord personnelle, ensuite domestique, et fmalement 
sociale; la première assujetlissant à unesage discipline la 
conservation fondamentale deTindividu, la seconde tendant 
à faire piédominer, autant que possible, la sympathie sur 
régoisme, et la dernière à diriger de plus en plus l’en- 
semble de nos divers penchants d’après les lumineuses 
indications d’une raison convenablement développée, tou- 
jours préoccupée de la considération directe de l’économie 
générale, de manière à faire habituellement concourir au 
but commun toutes les facultés quelconques de notre na- 
ture, selon les lois qui leur sont propres. 

Après cette indication préalable des théories élémen- 
taires de la sociologie statique, nous devons maintenant 
procéder, dans tout le reste de notre travail, à 1’étude 
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sommaire, mais directe et continue, de la dynamique so- 
ciale, en consacrant d’abord la leçon suivante à une 
première appréciation fondamenlale de 1’évolution hu- 
maine, envisagée dans son ensemble total, conformément 
au véritable esprit général de la nouvelle pbilosophie 
polilique, suffisamment caraclérisée par Tavant-dernier 
chapitre. 



CINQUANTE ET UNIÈME LEÇON 

Sommaire. — Lois fondamentales de la djnamique sociale,ou théorie 
généralo du progrès naturel de rimmanité. 

Afm de mieux apprécier les lois fondamentales de la 
progression sociale, il importe de faire ici précéder leur 
exposition directe par une première explication sommaire 
du sens nécessaire de cette grande évolution, ainsi que de 
sa vitesse propre, et de la subordination naturelle de ses 
divers éléments principaux; ce qui résulte spontanément 
des différentes notions déjà établies depuis le commence- 
ment de ce volume. Or, en considérant, du point de vuc 
scientifique le plusélevé, Tensemble total du développe- 
ment humain, on est d’ábord conduit à le concevoir, en 
général, comme consistant essentiellement à faire deplus 
en plus ressortir les facultés caractéristiques de ITiuma- 
nité, comparativement à celles de 1’animalité, et surtout par 
rapport aux facultés qui nous sont communes avec tout le 
règne organique, quoiquecelles-cicontinuenttoujoursàfor- 
mer nécessairement la base primordiale de l’existence hu- 
maine, aussi bien que toute autre vie animale. C’est en ce 
sens pliilosophique que la plus éminente civilisation doit 
être, au fondjugée pleinementconforme à la nature, puls- 
qu’elle ne constitue réellement qu’une manifestation plus 
prononcée des principales propriétés de notre espèce, qui, 
primitivement dissimulées par un inévitable engourdisse- 
ment, ne pouvaient devenir suffisamment saillantes que 
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dans un haut degré de la vie sociale, pour laquelle leur 
destination exclusive ne saurait être contestée. Le système 
entier de la philosophie biologique concourt à démontrer, 
ainsi que je l’ai expliqué au volume précédent, que, dans 
Tensemble de la hiérarchie animale, la dignité fondamen- 
tale propre à chaque race est surtout déterminée par la 
prépondérance générale de plus en plus prononcée de la 
vie animale sur la vie organique, à mesure qu’on s’ap- 
proche davantage de Torganisme humain. Sons un tel 
aspect philosophique, notre évolution sociale ne constitue 
donc réellement que le terme le plus extrôme d’une pro- 
gression générale, continuée sans interruption parmi tout 
le règne vivant, depuis les simples végétaux et les moindres 
animaux, en passant successivementaux derniers animaux 
pairs, remontant ensuile jusqu’aux oiseaux et aux mammi- 
fères, et, chez ce.ux-ci, s’étevant graduellement vers les 
carnassiers et les singes : la prédominance nécessaire des 
fonctions purement organiques devenant partout de moins 
en moins marquée, et le développement des fonctions ani, 
males proprement dites, principalement eelui des fonctions 
intellectuelles et morales, tendant au contraire, de plus en 
plus, vers un ascendant vital, qui toutefois ne saurait 
jamais être pleinement obtenu, même dans la plus haute 
perfection de la nature humaine. Cette indispensable ap- 
préciation comparative détermine essentiellement la 
première notion scientifique qu’il faut se former de l’en- 
semble du progrès humain, ainsi rattaché à la série univer- 
selle du perfectionnement animal, dont il réalise le plus 
êminent degré. L’analyse générale de notre progression 
sociale démontre, en effet, avec une irrécusable évidence, 
que, malgré rinvariabilité nécessaire des diverses dispo- 
sitions fondamentales de notre nature, les plus élevées 
d’entre elles sont dans un état contin.’ de développement 
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relatif, qui tend de plus en plus à les ériger à leur tour en 
puissances prépondérantes de Texistence humaine, quoi- 
qu’une telle inversion de l’économie primitive ne puisse 
ni même ne doive jamais être complétement obtenue. Tel 
se manifeste déjà, d’après le chapitre précédeiit, le carac- 
tère essentiel de notre organisme social, quand on se 
borne à 1’envisager d’abord dans son état purement sta- 
tique, abstraction faite de son mouvement nécessaire. 
Mais ce caractère doit étre naturellement encore plus pro- 
noncé dans 1’étude directe de ses variations continues, 
comme le confirme aisément une première appréciation 
générale de leur succession graduelle. 

En développant, à un degré immense et toujours crois- 
sant, 1’action de Thomme sur le monde exlérieur, la civili- 
sation semble d’abord devoir concentrer de plus en plus 
notre attention vers les soins de notre seule existence ma- 
tériclle, dont 1’entretien et ramélioralion constituent, en 
apparence,le principal objet de la plupartdes occupations 
sociales. Mais un examen plus approfondi démontre, au 
contraire, que ce développement tend continuellement à 
faire prévaloir les plus éminentes facultés de la nature hu- 
maine, soit par la sécurité même qu’il inspire nécessaire- 
ment à 1’égard des besoins physiques, dont la considération 
devient ainsi de moins en molns absorbante, soit par 1’exci- 
tation directe et continue qu’il imprime nécessairementaux 
fonclions intellectuelles et même aux sentiments sociaux, 
dont le double essor graduei lui est évidemment indispen- 
sable. Dans notre enfance sociale, les instincts relalifs à la 
conservation matérielle sont tellement prépondérants, que 
rinstinct sexuel lui-même, malgré sa grossière énergie 
primitive, en est d’abord essentiellement dominé (1) : 

(1) Une voracité détnesurée, un goüt violent pour les divers stimulants 
physiques, se manifeslent constamment dans la vie sauvage, quand le 
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les affections domestiques sont alors, sans aucun doute, 
beaucoup moins prononcées, et les aíTections sociales 
demeurent circonscrites à une imperceptible fraction 
de rhumanité, hoFS de laquelle tout devient étranger 
et môme ennemi; les diverses passions haineuses restent 
certainement, après les appétits pliysiques, le principal 
mobile habituei de Texistence bumaine. Sous ces divers 
aspects, il est incontestable que 1’essor continu de la civi- 
lisation développe nécessairement de plus en plus nos pen- 
chants les plus nobles et nos plus généreux sentimenls, 
qüi, seules bases possibles des associations humaines, doi- 
vent y recevoir spontanément une culture de plus en plus 
spéciale. Quant aux facultés intellectuelles, rimprévoyartce 
babituelle qui, au milleu des plus imminents besoins, 
caractcrise la vie sauvage, constate clairtment le peu d’in- 
íluence réelle qu exerce alors la raison sur la conduite gé- 
nérale de Thomme : ces facultes y sont d’ailleurs encore 
essentiellement engourdies, ou du moins il n’y a d’aclivilé 
prononcée que chez les plus inférieures d’entre elles, celles 
immédiatement relatives à 1’exercice des sens extérieurs; 
les facultés d’abstraction et de combinaison demeurent 
presque entièrement inertes, sauf quelques courts élans 
exceptionnels; et la curiosité grossière qu’inspire involon* 
lairement le spectacle de la nature se contente alors plei- 
nement des moindres ébauches d’explication théologique; 
enfin, les divertissements, principalement distingués par 
une violente activité musculaire, et s’élevant tout au plus 

dénüment qu’elle doit si fréquemment produire n’y vient pas imposcr uiie 
sobriété involontaii e, qui a trop souvent fait illusion. II cn‘est de même, 
au fond, malgré l’état de nudité, quaiit à 1’ardeur pour la parure, alors 
indiquáe surtout par un talouage plus ou moins compliqué : elle s’y montre 
certainement bien plus prononcée d’ordinaire que chez les hommes très- 
civilisés. 
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jusqu’à la simple manifestation d’une adresse purement 
physique, y sont, d’ordinaire, aussi peu favorables au dé- 
veloppeiiient de rintelligence qa’à celui de Ia sociabilité. 
A tous ces litres, la supériorilé toujours croissanle de Ia 
civilisation est certaineraent encore plus irrécusable que 
sous le rapport moral, de manière à ne plus exiger désor- 
mais aucune démonstration formelle. Sous quelque aspect 
que l’on étudie Texistence comparative de l’homme aux 
divers âges successifs de la société, on trouvera donc 
constamment que le résultat général de notre évolution 
fondamentale ne consiste pas seuleinent à améliorer la 
condition matérielle de rhomme, par 1’extension continue 
de son acüon sur le monde extérieur; mais aussi et surtout 
à développer, par un exercice de plus en plus prépondé- 
rant, nos facultés les plus éminentes, soit en diminuant 
sans cesse Tempire des appétits physiques (1), et en stimu- 
lant davantage les divers instincts sociaux, soit en excitant 
continuellement 1’essor des fonctions intellectuelles, même 
les plus élevées, et en augmentant spontanément Tiníluence 
habituelle de la raison sur la conduite de Thomme. En ce 
sens, le développement individuel reproduit nécessaire- 
ment sous nos yeux, dans une succession plus rapide et 
plus familière, dont 1’ensemble est alors mieux appré- 

(1) La nature humaine ne saurait, sans doute, jamais parvenir réelle- 
ment à ce raffmemont de délicatesse, déjà rêvé peut-êtro par quelques 
imaginations exaltéesou plulôt maladivés, d’étendre, en quelque sorte, aux 
besoins habitueis dMncrétion, ce sentiment de honte qui, dès l’origtne de 
la civilisation, accompagne de plus en plus la satisfaction des divers be- 
soins d’excrétion. Mais il n’en demeure pas moins incontestable que l’en- 
tretien continu de notre existence matérielle prend une- importance de 
moins en moins exclusive par le développement graduei de Tévolution 
humaine, et occupe de moins en moins nos pensées dans 1’ensemble de la 
vie réelle. En un mot, les diverses considérations purement personnelles 
endent de plus en plus à s’effacer, à tous égards, devant les considéra- 

tions directement sociales. 
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ciable, quoique moins prononcé, les principales phases du 
développenient social. Aussi i’un et 1’autre ont-ils essen- 
tiellement pour but commun de subordonner, autant que 
possible, la satisfaction normale des instincts personnels 
à 1’exercice habituei des instincts sociaux, et, en même 
temps, d’assujettir nos diverses passions quelconques aux 
règles imposées par une intelligence de plus en plus pré- 
pondérante, dans la vue d’identifier toujours davantage 
rindividii avec l’espèce. Sous le point de vue anatomique, 
on pourrait nettement caractériser une telle tendance, en 
la faisant surtout consister à déterminer par 1’exercice un 
ascendant de plus en plus marqué chez les diíFérents or- 
ganes de 1’appareil cérébral, à mesure qu’ils s’éloignent 
davantage de la région vertébrale pour se rapprocher de Ia 
région frontale. Tel est du moins le type idéal dont la réali- 
sation de plus en plus parfaite caractérise nécessairement 
le cours spontané de 1’évolution humaine, soit dans l’in- 
dividu, soit, à un degré bien supérieur, dans Tespèce elle- 
même, quoique nos efforts quelconques ne puissent ja- 
mais nous conduire effecüvement jusqu’à cette limite 
fondamentale. Une pareille notion permet aisément de 
distinguer, en général, les parts respeetives de la nature 
etdeTart dans notre développement continu, quidoitêlre 
jugé pleinement naturel, en ce qu’il tend à faire de plus 
en plus prévaloir les attributs essentiels de rhumanité 
comparée à Tanimalité, en constituant 1’empire des fa- 
cultés évidemment destinées à diriger toutes les autres ; 
mais qui, en même temps, se présente comme éminem- 
ment artificiei, puisqu’il doit eonsister à obtenir, par un 
exercice'convenable de nos diverses facultés, un ascendant 
d’autant plus marqué pour chacune d’elles, qu’elle est pri- 
mitivement moins énergique : d’oü résulte directement 
Texplication scientifique de cette lutte éternelle et indis- 
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pensable entre notre humanité et notre_'animalité, toujours 
reconnue, depuis 1’origine de la civilisation, par tous les 
Trais explorateurs de rhomme,et déjà consacrée sous lant 
deformes diverses, avant que la philosophie positive pút en 
íixer le véritable caractère. 

La direction nécessaire de Tensemble total de Tévolution 
bumaine étant ainsi suffisamment définie par cette apprcp 
ciation préliminaire, nous devons maintenant considérer 
cette évolution relativement à sa vitesse fondamentale et 
commune, abstraction faile des différences quelconques 
qui peuvent résulter, soit du climat, soit même de la race, 
ou de toutes les autres causes modiflcatrices, dont j’ai 
précédemment établi que Tinfluence effective devait être, 
autant que possible, systématiquement écartée dans une 
première ébauche rationnelle de la dynamique sociale. Or, 
en nous bornant, sous ce rapport, aux seules causes univer- 
selles, il est d’abord évident que cette vitesse doit être 
essentiellement déterminée d’après 1’influence combinée 
des principales conditions naturelles, relatives d’une part 
à 1’organisme bumain, d’une autre part au milieu oü il se 
développe. Mais Tinvariabilité môme de ces diverses condi- 
tions fondamentales, 1’impossibilité rigoureuse de suspen- 
dre ou de restreindre leurempire, ne permettent pointde 
mesurer exactement leur importance respective, quoique 
nous ne puissions aucunement douter que notre dévelop- 
pement spontané ne dút être nécessairement accéléré ou 
retardé par tout cbangement favorable ou contraire que 
l’on supposerait opéré dans ces différentes influences élé- 
nientaires, soit organiques, soit inorganiques; en imagi- 
nant, par exemple, que notre appareil cérébral offrit une 
moindre infériorité anatomique de la région frontale, ou 
que notre planète detint plus grande ou moins habitable, 
etc. L’analyse sociologique ne saurait donc, par sa nature, 
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convenablement atteindre, à cet égard, que les conditions 
générales simplement accessoires, en verlu des variatioiis 
appréciables dont elles doivent ôtre spontanément suscep- 
tibles. 

Parrni ces puissances secondaires mais continues, qui 
concourentàdéterminer la vitesse naturelle du développe- 
ment humain, on peut d’abord signaler, d’après GeorgeS 
Leroy, 1’influence permanente de Vennui, d’ailleurs fort 
exagérée, et môme vicieusement appréciée, par cet ingé- 
nieux philosophe. Ainsique tout aatre animal, rhommene 
saurait être heureux sans une aclivité sufflsamment com- 
plète de sesdiverses facultés quelconques, suivant un degré 
d’intensité et de persévérance sagement proportionnel à 
1’activité intrinsèque dechacune d’elles : quelleque puisse 
être sa situation effective, il tend sans cesse à remplir, au- 
tant quepossible, cette indispensable condition du bonheur. 
La difficulté plus prononcée qu’il doit éprouver à réaliser 
un développement compatible avec la supériorité spéciale 
de sa nature, le rend nécessairementplus sujet que les au- 
íres animaux à cet état remarquable de pénible langueur, 
qui indique à la fois 1’existence réelle des facultés et leur 
insuffisante activité, et qui, en effet, deviendraitégalement 
inconciliable, soit avec une atonie radicale, d’oü ne résul- 
terait aucune urgente tendance, soit avec une vigueur 
idéale, spontanément susceptible d’un infatigable exercice. 
Une telle disposition, à la fois intellectuelle et morale, que 
nous voyous chaque jour exciter encore à tant d’efforts 
toutes les natures douées de quelque énergie, a dú, sans 
doute, puissamment contribuer, dans 1’enfance de rhuma- 
nité, à accélérernotre essor spontané, parTinqulèle agita- 
tion qu’elle inspire, soit pour 1’avide recherche denouvelles 
sources d’émotions, soit pour un plus intense développe- 
ment de notre propre activité directe. Toutefois, cette 

A. CoMTE. Tome IV. 29 
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influence secondaire n’a pu devenir très-prononcée que 
dans un état social déjà assez avancé pour faire convena- 
blement sentir le besoin, d’abord si faible, d'exercerá leu r 
tour les plus éminentes facultés de notre nature, qui en 
sonl nécessairement aussi les moinsénergiques. Les facul- 
tés les plus prononcées, c’est-à-dire les moins élevées, 
comportent un si commode exercice, que, dans Tétat nor- 
mal, ellesne sauraientguèredéterminerun véritableennui, 
susceptible de produire une heureuse réaction cérébrale : 
les sauvages, de mômeque les enfants, ne s’ennuient point 
habituellernent, tant que leur activité physique, seule im- 
portante alors, n’est nullement entravée; unsommeilfacile 
et prolongé les empèche essentiellement, à la manière des 
animaux, de sentir péniblemenlleur torpeur intellectuelle. 
Ainsi, en représentant l’ennui comme le principal mobile 
originaire de notre dóveloppement social, G. Leroy a irra- 
tionnellement confondu un symptôme avec un principe, 
outre 1’erreur évidente qui lui faisait trop exclusivement 
attribuer à Tliomnie une telle propriété. Mais, malgré cette 
fausse appréciation, il était néanmoins indispensable ici 
de signaler sommairement la haute participation néces- 
saire de cette influence générale pour accélérer spontané- 
ment lavitesse propre de notre évolution sociale, détermi- 
née d’avance par 1’ensemble des causes fondamentales. 

Je dois indiquer, en second lieu, la durée ordinaire de la 
vie humaine comme influant peut-êtreplus profondément 
sur cette vitesse qu’aucun autre élément appréciable. En 
principe, il ne faut point se dissimuler que notre progres- 
sion sociale repose essentiellement surlamort; c’est-à-dire 
que les pas successifs de 1’humanitésupposent nécessaire- 
ment le renouvellement continu, sufflsarnment rapide, des 
agents du mouvement général, qui, habituellernent presque 
imperceptible dans le cours de chaque vie individuelle, ne 
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devient vraimenl prononcé qu’en passant d’une génération 
à la suivante. L’organisme social subit, à cet égard,et d’une 
manière non moinsimpérieuse, la même condition fonda- 
mentale que Torganisme individuel, oü, après un temps 
déterminé, les diverses parties constituantes, inévitable- 
ment devenues, par suite même des phénomènes vitaux, 
radicalement impropres à concourir davantage à sa com- 
position, doivent ôtre graduellement remplacées par de 
nouveaux éléments. Pour apprécier convenablement une 
telle nécessité sociale, il serait superflu de recourir à la 
supposition chitnérique d’une durée indéfinie de lavie hu- 
maine, d’oü résulterait évidemrnent la suppression presque 
totale et très-procbaine du mouvement progressif. Sans 
aller jusqu’àcette extrôme limite, il sufflrait, par exemple, 
d’imaginer que la durée eíTective füt seulement décuplée, 
en concevant d’ailleurs que ses diverses époques naturelles 
conservassent les mômes proportions respeclives. Si rien 
n’étaitcliangé, du reste, dans la constitution fondamentale 
du cerveau humain, une telle hypothòse déterminerait, ce 
me semble, un ralentissement inévitable, quoique impos- 
sible à mesurer, dans notre développement social. Car, la 
lutte indispensable et permanente, qui s’établit spontané- 
ment entre rinstinctde conservation sociale, caractère ha- 
bituei de Ia vieillesse, et Tinstinct d’innovation, attribut 
ordinairedela jeunesse,se trouverait dès lors notablement 
altérée en faveur du premier élément de cet antagonisme 
nécessaire. Par 1’extrôme imperfection de notre nature 
morale, et surtout intellectuelle, ceux mêmes qui ont le 
plus puissammentcontribué, dansleurvirilité, aux progrès 
généraux de 1’esprit humain ou de la société,ne sauraient 
ensuite conserver troplongtemps leur justeprépondérance 
sans devenirinvolontairement plus ou moins hostiles à des 
développements ultérieurs, auxquels ils auraient cessé de 
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pouvoir dignement concourir. Mais, si, d’une part, on ne 
saurait douter qu’une durée trop prolongée de Ia vie hu- 
maine ne tendit nécessairement à retarder notre évolution 
sociale, il n’est pas moins incontestable, d’une autrc part, 
qu’une exislence trop éphémère deviendrait, à d’autres 
titres, un obstacle non moins essentiel à la progression 
générale, en attribuant, au contraire, un empire exagéré à 
rinstinct d’innovation. La résistance indispensable quelui 
oppose spontanément 1’opiniâtre instinct conservateur de 
la vieillesse peut seule, en effet, sufflsamment obliger 
1’esprit d’amélioration à subordonner convenablement ses 
eíTorts actuels à 1’ensemble des résultats antérieurs. Sans 
ce frein fondamental, notre faible nalure serait certai- 
nement trop disposée à se contenter le plus souvent de 
tentatives ébauchéeset d’aperçusincomplets, quinepour- 
raient permettre aucun développement profond et persé- 
vérant; tant esf réellement prononcé notre éloignement 
spontané pour la pénible continuité de travaux qu’exige 
nécessairement toute convenablematuration de nos projets 
quelconqueSvOr, il estévident que telle serait, en effet, la 
suite inévitable d’une notable diminution, dans la durée 
effective de la vie humaine, si, par exemple, on la suppo- 
sait réduite auquart, ou peut-êtremêmeàlasimple moitié 
de sa valeur actuelle. Notre évolution sociale serait donc, 
par sa nature, également incompatible, quoique d’après 
des motifs contraires, avecun renouvellement trop lent ou 
trop rapide des diverses générationshumaines; à moins de 
supposer, dans un changement convenable de notre orga- 
nisme cérébral, une compensation cbimérique, dès lors 
correspondante à un état trop indéterminé pour que les 
hypotbèses scientifiques puissent utilement s’y arrêter. 
Toutefois, lesirrationnels partisans des causes finales s’ef- 
forceraient vainement d’appliquer une telle considération 
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à la juslificalion philosophique deleur absurde opUmisme. 
Car, si, à cet égard, comme à tout autre, 1’ordre réel se 
trouve nécessairement plus ou moins conforme à la marche 
effective des phénomènes, il s’en faut malheureusement de 
beaucoup, sous ce rapport, encore plus évidemment que 
sous aucun autre, que la vraie disposition de réconomie 
naturelle soit aussi favorable à sa destination essentielle 
qu’il serail aisé de le concevoir. 11 n’est guère possible de 
douter que la brièveté excessive de la vie humaine ne 
constitue, au contraire, une des principales causes secon- 
daires de lalenteur de notre développement social, quoique 
cette lenteur dépende surtoutde Textrôme imperfection de 
notre organisme : et, cerles, aucune autre grande harmonie 
ne saurait ôtre véritablement compromise, si la durée de 
notre vie, toujours comprise entre les limites nécessaires 
que je Viens d’indiquer, se trouvait doublée ou même tri- 
plée, malgré Targumentation arbitraire des vains apoio- 
gistes du gouvernement providentiel. L’extrême rapidité 
d’une existence individuelle, dont trente ans à peine, au 
milieu de nombreuses entraves physiques et morales, peu- *• 
vent ôtre pleinement utilisés autrement qu’en préparations 
à la vie ou à la mort, établit évidemment, en tout genre, 
un insuffisant équilibre entre ce que rhomme peut conve- 
nablement concevoir et ce qu’il peut réellement exécuter. 
Tout ceux qui surtout se sont noblement voués au déve- 
loppement direct de Tesprit humain ont toujours senti, 
sans doute, avec une profonde amertume, combien le 
temps, môme le plus sagement employé, manquait essen- 
tiellement à Télaboration de leurs conceptions les mieux 
arrêtées, dont ils n’ont pu, d’ordinaire, réaliser que la 
raoindre partie. Ge serait en vain que, d’après une super- 
ficielleappréciation, on regarderait le renouvellement plus 
rapide des coopérateurs successifs comme réparant suffi- 
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samment pour 1’espèce la durée Irop circonscrite de 1’acti- 
vité individuelle. Malgré Timportance évidente de cette 
compensation nécessaire, elle est certainement, par sa 
nature, fort imparfaite, soit à raison de la perte de temps 
qu’exige la préparation de chaque successeur, soit surtout 
en ce que cetle succession spontanée esttoujoursnécessai- 
rement très-incomplète, par rimpossibilité de se placer 
directement au point de vue propre et dans la direction 
précise des travaux antérieurs, impossibilité d’autant plus 
prononcée, que les nouveaux collaborateurs ont eux-mêmes 
plus de valeur réelle. La continuité des efforts successifs 
ne peut être pleinement établie, entre divers individus, 
qu’à régard d’opérations extrêmement simples, et presque 
entièrement matérielles, oü les diverses forces humaines 
peuvent aisément s’ajouter : elle ne saurait jamais ôtre 
organisée d’une manière vraiment satisfaisante pour les 
travaux les plus difíiciles et les plus éminents, oü rien ne 
saurait remplacer sufíisamment la précieuse influence 
d’une persévérante unité; les forces intellectuelles et mo- 
rales ne sont pas plus susceptibles de morcellement et 
d’addition entre successeurs qu’entre contemporains; et, 
quoi qu’en puissent croire les défenseurs systématiques 
de la dissémination indéfmie des efforts individuels, une 
certaine concentration est constamment indispensable à. 
1’accomplissement des progrès humains. 

Nous devons enfm signaler sommairement, parmi les 
causes générales qui modifient spontanément la vitesse 
fondamentale de notre évolution sociale, l’accroissement 
naturel de la population humaine, qui conlribue surtout à 
1’accélération continue de ce grand mouvement. Cet ac- 
croissement a toujours été justement regardé comme le 
symptôme le moins équivoque de Tamélioration graduelle 
de la condition humaine; et rien ne saurait être sans doute 
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plns irrécusable quand on envisage celte augmentation 
dans l’ensemble de notre espèce, ou du moins enlre 
toutes les nations vraiment solidaires à un certain degré. 
Mais il ne s’agit nullemenl ici d’une telle considération, 
trop incontestable aujourd’hui, malgré les critiques exa- 
gérées, ou même viciéuses, de nos économistes ; elle serait 
d’ailleurs évidemment étrangère à notre sujet actuel. Je 
dois seulement indiquer maintenant la condensation pro- 
gressivo de notre espèce comme un dernier élément géné- 
ral concourant à régler la vitesse effective du mouvement 
social. On peut d’abord aisément reconnaitre que cette 
influence contribue toujours beaucoup, surtout à 1’origine, 
à déterminer, dans 1’ensemble du travail humain, une di- 
vision de plus en plus spéciale, nécessairement incompa- 
tible avec un trop petit nonibre de coopérateurs. Enoutre, 
par une propriété plus intime et moins connue, quoique 
encore plus capilale, une telle condensation stimule direc- 
tement d’une manière très-puissante, au développement 
plus rapide de Tévolution sociale, soit en poussant les indi- 
vidus à tenter de nouveaux eíforts pour s’assurer, par des 
moyens plus rafflnés, une existence qui autrement devien- 
drait ainsi plus difíicile, soit aussi en obligeant la société 
à réagir avec une énergieplusopiniâtre et mieux concertée 
pour lutter suffisamment contre 1’essor plus puissant des 
divergences particulières. A Tun et à 1’autre tilre, on voit 
qu’il ne s’agit point ici de 1’augmentation absolue du nom- 
bre des individus, mais surtout de leur concours plus 
intense sur un espace donné, conformément à 1’expression 
spéciale dont j’ai fait usage, et qui est éminemment ap- 
plicable aux grands centres de populations, oü, en tout 
temps, les principaux progrès de Ehumanité durent, en 
effet, recevoir constamment leur première élaboration. En 
créant de nouveaux besoins et des difíicultés nouvelles, 
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cette agglomération graduelle développe spontanément 
aussi des moyens nouveaux, non-seulement quant au pro- 
grès, ijiais aussi pour 1’ordre même, en neutralisant de 
plus en plus les diverses inégalités physiques, et donnant, 
au contraire, un ascendant croissant aux forces intellec- 
tuelles et morales, nécessairement maintenues dans leur 
subalterneité primitive chez toute population trop res- 
treinte. Telle est, en aperçu, 1’influence réelle d’une sem- 
blable condensalion continue, abstraction faite d’abord de 
la durée effective de sa formation. Si maintenantonrenvi- 
sage aussi relalivement à cette rapidilé plus ou moins 
grande, il sera facile d’y découvrir une nouvelle cause 
d’accélération générale du mouvement social, par la per- 
turbation dlrecte que doit ainsi éprouver Tantagonisme 
fondamental entre 1’instinct de conservation et Tinstinct 
d’innovation, ce dernier devant évidemment acquérir dès 
lors un surcroit notable d’énergie. En ce sens, Tintluence 
sociologique d’un plus prompt accroissement de popula- 
tion doit être, par sa nature, essentiellement analogue à 
celle que nous venons d’apprécier pour la durée de la vie 
humaine : car, il importe peu que le renouvellement plus 
fréquent des individus tienne à la moindre longévité des 
uns ou à la mulliplication plus hâtive des autres. Aucun 
nouvel examen n’est donc ici nécessaire pour caractériser 
aussi la tendance naturelle de cette diminution graduelle 
dans la pérlode du doublement dela population àaccélérer 
davantage Tévolulion sociale, en imprimant un nouvel essor 
à l’esprit d’amélioration. Toutefois, en terminant ces cour- 
tesindications, il ne faut pas négliger deremarquer, comme 
dans le cas précédent, que, si cette condensation et cette 
rapidité parvenaient jamais à dépasser un certain degré 
déterminé, elles cesseraient nécessairement de favoriser une 
telle accélération, et lui susciteraient, au contraire, spon- 
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tanément de puissants obstacles. La première pourrait être 
conçue assez exagérée poiir présenter même d’insurmon- 
tables difficultés au maintien convenable de 1’existence hu- 
maine, par quelques sages artífices qu’on s’efforçât d’en 
éluder les conséquences; et, quant à la seconde, on pour- 
rait, sans doute, 1’imaginer assez démesurée pour s’opposer 
radicalement à rindispensable stabilité des entreprises 
sociales,-de manière à équivaloir à une notable diminution 
de notre longévité. Mais,à vrai dire, le mouvement effectif 
dela populationhumaine est toujours demeuré jusqu’ici, 
même dans les cas les pliis favorables, malgré les irration- 
nelles exagératioiis de Malthus, fort inférieur aux limites na- 
turelles oü doivent commencer de tels inconvénients,dont on 
n’a pu réellemen t se former encore empiriquementune faible 
idée que d’après les perturbations exceptionnelles quelque- 
fois occasionnées par des migrations trop étendues et trop 
subites,d’ailleurstrès-rarementaccomplies.Notrepostérité, 
dans un avenir trop éloigné pour devoir inspirer aujourd’hui 
aucune préoccupation raisonnable, aura seule à s’inquiéter 
gravement de cette double tendance spontanée, à laquelle 
la petitesse de notre planète, et la limitation nécessaire de 
Tensemble quelconqiie des ressources humaines, devront 
faire ultérieurement attacher une extrême importance, 
quand notre espèce, parvenue à une population totale en- 
viron décuple du taux actuel, se trouvera partout aussi 
condensée qu’elle l’est déjàen Europe occidentale. A cette 
inévitable époque, le développement plus complet de la 
nature humaine, et la connaissance plus exacte des lois 
véritables de Tévolulion sociale, fourniront sans doute, 
pour résister avec succès à de telles causes de destruction, 
des moyens nouveaux de divers genres, dont nous ne sau- 
rions encore nous former aucune idée nette, sans que d’ail- 
leurs il convienne, par suite, d’examiner ici s’il pourra 
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toujours y.avoir, sous ce rapport, une suffisante compensa- 
tion to tale. 

Dans une aussi rapide appréciation des divers élémenls 
généraux qui concourenl à modifler, par une inlluence plus 
ou moins mesurable, la vitesse fondamentale du dévelop- 
pement humain, je ne saurais croire avoir suffisamment 
caractérisé, ni même convenablement mentionné, toutes 
les causes réelles qui participent à celte détermination 
profondément complexe, et dont un traité métbo.dique et 
spécial de philosophie politiquepourrait seul oirrirTanalyse 
et la coordination. Mais, parmi les influences secondaires, 
en écartant, comme je le devais, tout ce qui concerne les 
perturbations quelconques, et m’attachant uniquement à 
1’étude abstraite de ce sujet difflcile, je crois avoir assez 
examiné désormais les principales d’entre elles, soit pour 
rusageullérieurTd’unetellenotion dansla suite denotre tra- 
vail, soit même pour indiquerd’avancerextensionnaturelle 
d’une semblable opération à toute autre cause analogue 
qu’on voudrait ensuite considérer. Afin d’avoir ici entière- 
ment préparé 1’explication directe des lois fondamentales 
de la dynamique sociale, il ne me reste donc plus mainte- 
nant qu’à définir très-brièvement la subordination princi- 
pale que doivent constamment présenter entre eux les di- 
vers aspects du développement humain, comme je l’ai 
annoncé au début de ce chapitre. 

Malgré 1’inévitable solidarité qui règne sans cesse, sui- 
vant les principes déjà établis, parmi les différents élé- 
ments de notre évolution sociale, il faut bien aussi que, au 
milieu de leurs muLuelles réactions continues, l’un de ces 
ordres généraux de progrès soit spontanément prépondé- 
rant, de manière à imprimer habituellement à tous les 
autres une indispensableimpulsion primitive, quoiquelui- 
môme doive ultérieurement recevoir, à son tour, de leur 
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propre évolution, un essor nouveau. II suffit de discer- 
ner immédiatement cet élément prépondérant, dont la 
considération devra diriger Tensemble de notre exposilion 
dynamique, sans nous occuper d’ailleurs expressément de 
la subordination spéciale des autres envers lui ou entre eux, 
qui se manifestera sufflsamment ensuite par rexécution 
spontanée d’un tel travail. Or, ainsi réduite, la détermina- 
tion ne saurait présenter aucune grave difficulté, puisqu’il 
suffit de distinguer Télément social dontle développement 
pourrait le mieux être conçu, abstractión faite de celui de 
tous les autres, malgré leur universelle connexilé néces- 
saire;tandis que lanotion s’en reproduirait, au contraire, 
inévitablement dans la considération directe du développe- 
ment de ceux-ci. A ce caractère doublement décisif, on ne 
saurait hésiter à placer en première ligne 1’évolution intel- 
lectuelle, comme príncipe nécessairement prépondérant 
de Tensemble de 1’évolution de rhumanité. Si le point de 
vue intellectuel doit prédominer, ainsi que je l’ai expliqué 
au chapitre précédent, dans la simple étude statique de 
Torganisme social proprement dit, à plus forte raison en 
doit-il être de même pour 1’étude directe du mouvement 
général des sociétés humaines. Quoique notre faible intel- 
ligencey ait,sans doute, un indispensable besoin de Téveil 
primitif et de la stimulation continue qu’impriment les 
appétits, les passions et les sentiments, c’est cepcndant 
sous sa direction nécessaire qu’a toujours dú s’accomplir 
1’ensemble de la progression humaine. C’est seulement 
ainsi, et par Tiníluence de plus en plus prononcée de l’in- 
telligence sur la conduite générale de Thomme et de la so- 
ciété, que la marche gradüelle de notre espèce a pu réelle- 
ment acquérir ces caractères de consistante régularité et 
de persévérante continuité qui la distinguent profondé- 
ment de 1’essor vague, incohérent et stérile, des espèces 
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animales les plus élevées, quoique nos appétits, nos pas- 
sions, et même nos sentiments primitifs, se retrouvent 
essentiellement chez beaucoup d’entre elles, et avec une 
énergie supérieure, aumoins à plusieurségards importants. 
Si 1’analyse statique de notre organisme social le montre 
reposant fmalement, de toute nécessité, sur un certain 
système d’opinions fondamentales, comment les variations 
graduelles d’un tel système pourraient-elles ne pas exercer 
une influence prépondérante sur les modifications succes- 
sives que doit présenterlavie continue de Tliumanité? Aussi, 
danstous les temps, depuis le premier essordu génie phi- 
losophique, ona toujours reconnu, d’une manière,plus ou 
moins distincte, mais constamment irrécusable, l’histoire 
de la société comme étant surtout dominée par l’histoire de 
1’esprit humain.La raison publique a môme, depuis long- 
temps, profondément sanctionné cette appréciation géné- 
rale, en établissant spontanément, dans toutes les langues 
civilisées, une synonymie caractéristique entre les termes 
destinés à désigner, en un genre quelconque, la principale 
influence directrice, et les mofs consacrés à 1’indication 
spéciale de notre organe pensant. Ainsi, d’après 1’évidente 
nécessité scienliflque de coordonner 1’ensemble de 1’analyse 
bistorique par rapport à une évolution prépondérante, 
afin deprévenir la confusion et Tobscurité que toute autre 
marche produirait inévitablement, soit dans Texposition, 
soit même dans la conceplion, d’un tel système de déve- 
loppements solidaires et simultanés, nous devons évidem- 
ment cboisir ici,ou plutôt conserver, l’histoire générale de 
1’esprit humain, comme guide naturel et permanent de 
toute étude bistorique de Tbumanité.Par une suite, moins 
comprise, mais également rigoureuse et indispensable, du 
même principe, il faudra surtout nous attacher, dans cette 
bistoire intellectuelle, à la considérationprédominante des 
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conccptions les plus générales et les plus abstraites, qui 
exigent plus spécialement 1’exercice de nos facultés men- 
tales les plus éminentes, dont les organes correspondent à 
la partie antérieure de la région frontale. G’est donc l’ap- 
préciaüon successive du système fondamental des opinions 
humaines relatives àTensemble des phénomènes quelcon- 
ques, en un mot.riiistoire générale de la phüosophie,que\ 
que soit d’ailleurs son caractère effectif, théologique, mé- 
taphysique, ou posiüf, qui devra nécessairement présider 
à la coordination rationnelle de notre analyse historique. 
Toute autre branche essentielle deTliistoire intellectuelle, 
même 1’histoire des beaux-arts (y compris la poésie), 
malgré son exlrême importance, ne pourrait, sans de 
graves dangers, être artificiellement appelée à cet indis- 
pensable offlce; parce que les facultés d’expression, plus 
intimementliées aux facultésaffectives,et dontles organes 
se rapprochent, en effet, davantage de la parlie inoyenne 
du cerveau propreinent dit, ont dil ôtre, en tout temps, 
subordonnées, dans Tóconomie réelle du mouvement so- 
cial, aux facultés de conception directe, sans excepter les 
époques de leur plus grande iníluence réelle. Le seul in- 
convénient scientiíique propre à un tel choix spécial, c’est 
de disposer à négliger quelquefois, dans le cours des opé- 
rations historíques, la solidarité fondamentale de toutes 
les diverses parties constituantes du développement hu- 
main : mais cette funeste tendance dériverait également 
de tout autre choix analogue, et cependant un choix quel- 
conque est strictement nécessaire. Un pareil danger doit 
même être moins intense et moins imminent quand on 
dirige de préférence Tensemble de 1’analyse historique 
d’après l’élément social qui a réellement le plus inílué sur 
Tévolution totale, et dont la considération doit, en effet, 
plus spontanément rappeler celle de tous les autres. Mais 



46-2 PHVSIftDE SOCIALE. 

une telle propriété ne saurait nullement dispenser de la 
stricte obligation rationnelle de se représenter, aulant que 
possible, par tous les moyens convenables, la notion di- 
recte et continue de Tuniverselle connexité des divers as- 
pects du développement social, dont notre faible inlelli- 
gence ne doit être que trop disposée, surtout d’après les 
habitudes dispersives de nostemps de spécialité exagérée, 
à perdre de vue 1’indispensable unité. Le meilleur crite- 
rium que puisse comporter, à cet égard la nature du sujet, 
afin de prévenir ou de rectifier les aberrations qui pour- 
raierit résulter d’une prépondérance historique trop isolée, 
consiste à comparer fréquemment entre elles les différen- 
tes parties essenlielles de ce développement général, pour 
s’assurer si les variations qu’on a cru apercevoir dans l’une 
d’entre elles correspondent en e£fet à des variations équiva- 
lentes dans chacune des autres ; sans une semblable véri- 
flcation, les changements primitifs auraient élé nécessai- 
rement mal appréciés soit par exagération, soit même par 
illusion. On reconnaitra, j’espère, dans la suite de ce cha- 
pitre, et de plus en plus dans tout le reste de notre travail, 
que cette coníirmation rationnelle s’applique spontané- 
ment,auplus hautdegré, ànotre conception fondamentale 
de 1’analyse historique. Pour faire convenablement res- 
sortir, dès Torigine, une telle propriété, il me sufflra de 
démontrer ici que les lois dynamiques générales, d’abord 
déduites de 1’observation isolée du développement inlellec- 
tuel de rhumanité, sont pleinement en harmonie avec 
celles que dévoile ensuite 1’examen spécial deson dévelop- 
pement matériel : une telle liaison naturelle entre les deux 
termes les plus extrômes doit évidemment indiquer d’a- 
vance, à plus forte raison, le concours analogue de tous les 
divers aspects intermédiaires. 

■Après avoir ainsi préalablement caractérisé d’abord la 
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direction générale, ensnite la vilesse essentielle, ct enfm 
1’ordre nécessaire, de l’ensetnble de 1’évolution humaine, 
nous pouvons maintenant procéder, sans aucun autre 
préambule, à 1’examen direct de la conceplion fondamen- 
tale de la dynamique sociale, en considérant surtout, con- 
formément aux explications précédentes, les lois naturelles 
propres à la marche inévitable de 1’esprit hiimain. Or,.le 
vrai príncipe scientifique d’une telle théorie me parait en- 
tièrement consister dans la grande loi píiilosopbique que 
j’ai découverte, en 1822, sur la snccession constante et 
indispensable des trois élats généraux primitivement théo- 
logique, transitoirement métaphysique, et finalement po- 
sitif, par lesquels passe toujours notre intelligence, en un 
genre quelconque de spéculations. G’est donc ici que doit 
êtrenaturellement placéerappréciationimmédiate de cette 
loi vraiment fondarnentale, destinéc dès lors à servir de 
base continue à Tensemble de notre analyse historique, 
dont Tobjet essentiel sera nécessairement d’en expliquer et 
d’en développer la notion générale, par un usage graduel- 
lement plus étendu et plus précis, dans la suite entière du 
passé humain. Quelle que doive ôtre spontanémenl la diffi- 
culté spéciale d’un tel examen primitif, cependant les 
explications générales indiquées, à cet égard, dès le début 
de ce Traité, et surtout les nombreuses applications, aussi 
décisives quevariées, que j’ai faitcnsuite conlinuellement 
de ma loi des trois états dans les volumes précédents et 
dans la première partie de celui-ci, doivent heureusement 
me permeltre d’abréger beaucoup ici cette indispensable 
démonstration directe, sans nuire aucunement à sa clarté 
propre, et sans altérer davantage son efflcacité ultérieure. 

Le lecteur s’étant ainsi spontanément familiarisé d’a- 
vance, par cette longue préparation graduelle, avec 1’inter- 
prétation et la destination d’une telle loi.il serait d’abord 
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entièrement superflu de lui en indiquer maintenant, d’une 
manière spéciale, la simple vériflcation effective dans les 
diverses parlies quelconques du domaine intellectuel. Tous 
ceux qui possèdent quelques connaissances réelles sur 
rhistoire générale de 1’esprit humain ont dú, sans doute, 
déjà exécuter, par eux-mêmes, cétte iiimiédiate confirma- 
tion historique, préalablement indiquée, d’une manière 
irrécusable, pour tous les bons esprits, d’après la marche 
actuelle de notre développement individuel, depuis l’en- 
fance jusqidà la virilité, comme je l’ai signalé au commen- 
cement du premier volume. On peut appliquer à cette 
importante vériflcation les divers moyens quelconques 
d’exploration rationnelle que nous avons reconnus, dans la 
quarante-huitième leçon, devoir apparlenir aux études so- 
ciologiques, soit 1’observation pure, directe ou indirecte, 
soit même l’expérimentation, soit surtout chacune des 
nombreuses formes distinotes de la méthode coraparative : 
dix-sept ans de méditation continue sur ce grand sujet, 
discuté sous toutes ses faces, et soumis à tous les contròles 
possibles, m’autorisent à affirmer d’avance, sans la moin- 
dre hésitation scientifique, que toujours on verra ces diffé- 
rentes explorations, partlelles ou totales, convenablement 
opérées, converger finalement vers 1’irrésistible conflrma- 
tion d’une telle proposition historique, qui me semble 
maintenant aussi pleinement démontrée qu’aucun des faits 
généraux actuellement admis dans les autres parties de la 
philosophie naturelle. Depuis la découverte de cette loi des 
trois états, tous les savants positifs, doués de quelque portée 
philosophique, sont vraiment convenus de son exactitude 
spéciale envers leurs diverses Sciences respectives, quolque 
tous ne 1’aient point explicitement proclaméc j usqu’ici. Les 
seules objections réelles que j’aie ordinairement rencon- 
trées ne portaient point sur le fait lui-même, mais unique- 
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ment sur son entière universalité dans les diverses par- 
ties quelconques du domaine intellectuel. Ce grand fait 
général me semble ainsi implicitement reconnu déjà, par 
tous les esprits avancés, à 1’égard des diíTérentes Sciences 
quL sont aujourd’hui positives; c’est-à-dire que la triple 
évolution inlellectuelle est maintenant admise pour tous 
les cas oü elle a pu être essentiellement accomplie. On ne 
me parait y appliguer aucune autre restriction capilale 
que la prélendue impossibilité d’étendre aussi la môme 
notion aux spéculations sociales. Mais cette irrationnelle 
limitation, qu’aucun príncipe ne saurait certes justifier, 
ne signifie réellement, en fait, que le non-accomplisse- 
ment actuel de 1’évolution totale à 1’égard d’un tel ordrc 
de conceptions; quoique cependant la Science sociale soit 
aussi déjà sortie, malgré sa complication supéríeure, de 
1’état purement Ibéologique, et qu’elle ait aujourd’hui plei- 
nement atteint presque partout 1’état métapbysique pro- 
prement dit, sans s’ôtre encore d’ailleurs directement élc- 
vée, si ce n’est dans ce Traité, à Tétat vraiment positif. 
Quelque naturelle que doive sembler la situation provi- 
soire indiquée par cette demi-conviction empirique, une 
telle disposition serait, par sa nature, essentiellement sté- 
rile, en s’opposant à toute applícation générale de cette 
loi, dont le principal usage philosophique doit consister 
précisément dans la régénération totale des théories so- 
ciales. Toutefois, le temps seul, que rien ne saurait en- 
tièrement suppléer, devra graduellement dissiper cette 
hésitation fondamentale, sans que j’aie besoin d’ajouter 
ici^ quant à ce fait général, envisagé dans toute sa plé- 
nitude rationnelle, aucune explication directe à 1’irrésis- 
tible démonstration qui ressortira spontanément, à ce 
sujet, de Tensemble de ce volume. A quoi bon s’arrêter à 
convaincre spécialement ceux qui, après une telle lecture, 

A. CoMTE. Tome IV. 30 
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persisteraient à soutenir dogmaliquement rimpossibililé 
de rendre eníinla Science sociale aussi positive que toutes 
les autres moins compliquées, malgré 1’évidente réalisa- 
tion naissante de celte dernière transformation philoso- 
phique? 

Par ces molifs, nous ne devons donc insister ici sur 
aucune immédiate vérificalion historique de notre triple 
évolution fondamentale de Tesprilhuin^iin : chaque lecteur 
pourra sans peine exécuter spontanénient ce travail préli- 
minaire, s’il ne l’a déjà suffisamment ébaucbé pendant l’é- 
tude successivedes volumes précédents. Mais, au contraire, 
il importe beaucoup de concentrer directement une atten- 
tion spéciale sur Texplication philosophique de celte grande 
loi, qui, à 1’état de simple fait général, resterait nécessai- 
rement dépourvue de sa principale efflcacité scienlifique. 
Gette généralité empirique, qui, en toule autre Science, 
pourrail déjà avoir une valeur suffisante, ne saurait pleine- 
ment convenir à la nature propre de la sociologie, d’après 
les principes logiques établis, à ce sujet, dans la quarante- 
huitième leçon. En une telle Science, nous avons reconnu 
la possibilité caractéristique d’y concevoir à priori toutes 
les relations fondamentales des phénomènes, indépendam- 
ment de leur exploration directe, d’après les bases indis- 
pensables fournies d’avance par la théorie biologique de 
rhomme. Nous savons aussi que 1’usage convenable de 
cette éminente propriété peut seul procurer aux doctrines 
sociologiques toúte 1’énergie rationnelle qui leur est né- 
cessaire pour surmonter sufíisamment les obstacles plus 
prononcés que doit rencontrer leur explication réelle; 
outre qu’un tel contrôle doit constituer, d’ordinaire, la 
plus irrécusable conlirmation de 1’exactitude essentielle 
des inductions historiques proprement dites. Or, une telle 
opération ne saurait sans doute, à l’un ou à 1’autre titre, 
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présenter, en aucun cas, un intérêt plus capital qu’à 1’égard 
de la loi la pkis fondamentale qui puisse êlre jamais ap- 
pliquée à 1’ensemble de la dynamique sociale. Nous devons 
donc ici soigneusement caractériser les divers motifs gé- 
néraux, puisés dans 1’exacte connaissance de la nature hu- 
maine, qui ont dú rendre, d’unepart inévitable, d’une autre 
part indispensable, cette succession nécessaire des phénd- 
mènes sociaux, directement envisagés quant à 1’évolution 
intellectuellequi domine essenliellement leur marche prin- 
cipale. Toutefois, ayant déjà suffisamment indiqué, à ce 
sujet, les molifs purement logiques, d’abord dans le dis- 
cours préliminaire du premier volume, etensuite, en beau- 
coup d’occasions importantes, dans tout le cours de ce 
Traité, je pourrai, en y renvoyant d’avance le lecteur, 
m’occuper surtout maintenant des motifs moraux et so- 
ciaux, sans m’exposer d’ailleurs à scinder mal à propos une 
démonstration philosophique dont toutes les parlies sont 
spontanément solidaires. 

Uinévitablenécessité d’une telle évolution intellectuelle 
a pour premier principe élémentaire la tendanceprimitive 
de l’homme à transporter involontairement le sentiment 
intime de sa propre nature à 1’universelle explication radi- 
cale de tous les phénomènes quelconques. Quolqu’on ait 
justement signalé, depuis 1’essor spécial du génie philoso- 
phique, la difficulté fondamentale de se connaitre soi- 
même, il ne faut point cependant attacher un sens trop 
absolu à cette remarque générale, qui ne peut être relative 
qu’à un état déjà très-avancé de la raison humalne. L’esprit 
humain a dú, en effet, parvenir à un degrénotable de raf- 
flnement dans ses méditations habituelles avant de pouvoir 
s’étonner de ses propres actes, en réíléchissant sur lui- 
même une.activité spéculative que le monde extérieur 
devait d’abord si exclusivement provoquer. Si, d’une part. 
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1’homme se regarde nécessairement, à 1’origine, comnie le 
centre de tout, il est alors, d’une autre part, non moins 
inévitablemenl disposé à s’ériger aussi en type universel. 
II ne saurait concevoir d’aulre explication primitive à des 
phénomènes quelconques que de les assimiler, autant que 
possible, à ses propres actes, les seuls dont il puisse ja- 
mais croire comprendre le mode essentiel de production, 
par la sensalion naturelle quilesaccompagnedirectement. 
On peut donc établir, en renversant Tapliorisme ordinaire, 
que rhomme, au contraire, ne connait d’abord essentiel- 
lement que lui-même; ainsi, toule sa philosophie primi- 
tive doit principalement consister à transporter, plus ou 
moins heureusement, cette seule unité spontanée à tous 
les autres sujets qui peuvent successivement attirer son 
attention naissante. L’application ultérieure qu’il parvient 
graduellement à instituer de 1’étude du monde extéri*eur à 
celle de sa propre nature, constitue fmalement le plus ir- 
récusable symptôme de sa pleine maturité pbilosophique, 
aujourd’4ui même trop incomplète encore, ainsi que je 
l’ai suffisamment expliqué dans la quaranlième leçon, oü 
nous avons hautement caractérisé une telle subordination 
comme la première base nécessairede la biologie positive. 
Mais, à 1’origine, un esprit entièrement inverse preside 
inévitablement àtoutes les théories humaines,oü le monde 
est, au contraire, toujours subordonné à rhomme, aussi 
bien dans 1’ordre spéculatif que dans Tordre actif. Sans 
doute, notre intelligence n’aura enfin atteint à une ratio- 
nalilé parfaitement normale que d’après la conciliation 
fondamentale de ces deux grandes directions philosophi- 
ques, jusqu’ici antagonistes, mais pouvant devenir suffi- 
samment complémentaires l’une’de 1’autre : j’espère dé- 
montrer, en effet, à la lin de ce volume, que cette con- 
ciliation est désormais possible; et son principe général 
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conslituera la conclusion la plus essentielle de 1’ensetnble 
de ce Traité. Quoi qu’il en soit, une telle harmonie, qui 
peut à peine être aujourd’hui entrevue dans la plus haute 
contention du génie philosophique, ne pouvait, certes, 
aucunement diriger le premier essor sponlané de la raison 
humaine. Or, dans 1’évidenle nécessité de suivre alors 
exclusivement l’une de ces deux marches inverses, notre 
intelligence n’aurait pu, sans doute, hésiter, quand môme 
le choix eút été facultatif, à prendre celle qui résullait 
directement du seul point de départ naturellement possi- 
ble. Telle est donc Torigine spontanée de la philosophie 
théologique, dont le véritable esprit élémentaire consiste, 
en eíTet, à expliquer la nature intime des phénomènes et 
leur mode essentiel de production en les assimilant, au- 
tant que possible, aux actes produils par les volontés hu- 
maines, d’après notre tendance primordiale à regarder 
tous les êtres quelconques comme vivant d’une vie analogue 
à la nôtre, et d’ailleurs le plus souvent supérieure, à cause 
de leur plus grande énergie habituelle, ainsi que je Tai 
indiqué, en 1825, dans le premier article de mes Considé- 
rations philosophiques sur les Sciences et les savants, Cet expé- 
dient fondamental est si hautement exclusif, que fhomme 
n’a pu véritablement y renoncer, même dans 1’étatle plus 
avancé de son évolution intellectuelle, qu’en cessant réel- 
lement de poursuivre ces inaccessibles recherches pour 
se restreindre désormais à la seule détermination des sim- 
ples lois des phénomènes, abstraction faite de leurs causes 
proprement dites ; disposition d’esprit qui suppose évi- 
demment une tardive maturité de la raison humaine. Lors- 
que, encore anjourd’hui, momentanément soustrait à cette 
récente discipline positive, le génie humain tente de fran- 
chir aussi ces inévitables limiles, il retombe involontaíre- 
ment de nouveau, fú(-ce à 1’égard des phénomènes les 
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moins compliqués, dans le cercie primitif des aberrations 
spontanées, parce qu’il reprend nécessairement un but et 
un point de départ essentiellement analogues, en attri- 
buant la productton des phénomènes à des volontés spé- 
ciales, d’ailleurs intérieures ou plus ou moins extérieures. 
Pour me borner ici à un seul exemple pleinement décisif, 
auquel chacun pourra joindre aisément beaucoup de cas 
équivalents, il me suflira d’indiquer, à une époque très- 
rapprochée, en un sujet scientiflque aussi simple que pos- 
sible, la mémorable aberration philosophique de Tillustre 
Malebranche, relativement à Fexplication fondamentale 
des lois mathématiques du choc élémentaire des corps 
solides. Quand un tel esprit, en un siècle aussi éclairé, n’a 
pu fmalement concevoir d’autre moyen réel d’expliquer 
une semblable théorie qu’en recourant formellementà l’ac- 
tivité conlinue d’une providence directe et spéciaíe, une 
pareille vérificalion doil, sans doute, rendre pleinement 
iiTécusable 1’inévitable tendance de notre intelligence vers 
une philosophie radicalement théologique, toutes les fois 
que nous voulons pénétrer, à un titre quelconque, jusqu’à 
la nature intime des phénomènes, suivant la disposition 
générale qui caraclérise nécessairement toutes nos spécu- 
lations primitives. 

Cette irrésistible spontanéité originaire de la philosophie 
théologique constitue sa propriété la plus fondamentale, 
et la première source de son long ascendant nécessaire. La 
destination caractéristique d’une telle philosophie, seule 
apte à ouvrir à notre évolution intellectuelle une indispen- 
sable issue primordiale, en résulte, en effet, immédiate- 
ment. Dès le début de ce Traité, et ensuite dans toutes ses 
diverses parties, nous avons sufflsamment reconnu 1’impos- 
sibilité primitive, en un sujet quelconque, d’aucune théorie 
vraiment positive, c’est-à-dire de toute conception ration- 
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nellement fondée sur un système convenable d’observations 
préalables; puisque, indépendamment du temps considé- 
rable qu’exige évidemmenlla lente accumulation de telles 
observationSj^notre esprit ne pourrait môrne les enlrepren- 
dre sans élre d’abord dirigé et ensnite continuellement 
sollicité par quelques tbéories préliminaires. Cbacune des 
branches essentielles de la philosophie naturelle nous a 
successivement fourni de nouveaux motifs de vérifier que, 
quoi qu’on en puisse dire, Tempirisme absolu serait non- 
seulement tout àfait stérile, mais môme radicalement im- 
possible à notre intelligence, qui, en aucun genre, ne sau- 
rait, évidemment, se passer d’une doctrine quelconque, 
réelle ou chimérique, vague ou précise, destinée surtout à 
rallier et à stimulerses efforts spontanés, afin d’établir une 
indispensable continuité spéculative, sans laquelle 1’acti- 
vité mentale s’éteindrait nécessairement. Pourquoi, par 
exemple, nos immenses compilations scientifiques de pré- 
tendues observalions météorologiques sont-ellesaujourd’hui 
si profondément dépourvues do toute véritable ntilité, et 
même*de toute signification sérieuse? G’est, sans doute, 
en vertu de leur caractère machinalement empirique. Elles 
ne sauraient acquérir une valeur réelle, et ne deviendront 
susceptibles d’efficacité spéculative, quelorsqu’eIles seront 
habituellement dirigées par une théorie proprement dite, 
quelque hypothétique qu’elle dút être d’abord. Ceux qui 
attendraient, au contraire, que, dans un sujet aussi com- 
pliqué, cette théorie fút suggérée par les observations elles- 
mêmes, méconnaitraient totalement la marche nécessaire 
de Tesprit humain, qui, jusque dans ses plus simples re- 
cherches, a toujours dú faire précéder les observations 
scientifiques par une conception quelconque des phénomè- 
nes correspondants. Si le lecteur réunit ici convenablement 
les vérifications nombreuses et variées que tout le cours de 
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ce Trailé nous a successivement oílertes de cette indispen- 
sable obligation intellectuelle, nous serops dispensé d’in- 
sister davantagesur une proposition aussi incontestable. Je 
rappellerai seulement, d’une manière spéciale, d’après Ia 
quarante-septiôme leçon, la confirmation plus prononcée 
d’une lelle nécessité envers les spéculations sociales, non- 
seulement en vertu de leur complication supérieure, mais 
aussi par cette particularité caractéristique d’un long déve- 
loppement préalable de l’esprit humain et de la société a 
pu seul y constituer sufflsamment les phénomènes eux-mô- 
mes, indépendamment de toute préparation des observa- 
teurs, et de toute accumulation des observations. Enfin, il 
n’est pas inutile ici dbndiquer, en général, que les diverses 
vérifications partielles de cette proposition fondamentale, 
dans les diíTérents ordces de pbénomènes, doivent, par la 
nature dusujet, se fortiOer mutuellement, àraison de notre 
tendance constante à 1’unité des mélhodes et à 1’homogé- 
néité des doctrines, qui nousdisposerait involonlairement 
à étendre graduellement la philosophie théologique d’une 
classe de spéculations primitives à une autre classe, quand 
même cbacune d’elles ne seraitpoint isolément assujettie,. 
par des motifs propres et directs, à cette insurmontable 
obligation générale. 

Tel est donc, sous le simple point de vue logique, l’in- 
dispensable offlce primordial, exclusivement aíTecté à la 
philosophie théologique, dansTévolution fondamentale de 
notre intelligence, oü l’essor de Timagination doit nécessai- 
rement, en ungenre quelconque, toujours devancerl’essor 
de 1’observation, aussi bien pour 1’espèce que pour 1’indi- 
vidu. A cette seule philosophie il appartenait, en vertu de 
son admirable spontanéité caractéristique, de dégager 
réellement Tesprit humain du cercle radicalement vicieux 
oü il paraissait d’abord irrévocablemenl enchainé, entre 
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les deuxnécessités opposées, également impérieuses, d’ob- 
server préalablement pourparvenirà des conceptions con- 
venables, et de concevoir d’aborddes théories quelconques 
pour entreprendre avec efficacité des observations suivies. 
Ce fatal antagonismelogique ne pouvait évidemment com- 
porter d’autre solution que celle naturellement procurée 
par l’inévitable essor primitif de la philosophie théolo- 
gique, en assimilant, autant que possible, tous les phéno- 
mènes quelconques aux actes humains : soit directement 
d’après la flction originaire qui anime spécialement chaque 
corps d’une vie plus ou moins semblable à la nôtre; soit 
cnsuite indirectement d’après rhypothèse, à la fois plus 
durable et plus féconde, qui superpose, à 1’ensemble du 
monde visible, un monde habituellement invisible, peuplé 
d’agents surhumains plus ou moins généraux, dont lasou- 
veraine activité détcrmine continuellement tous les phé- 
nomènes appréciables, cn modiíiant, à son gré, une ma- 
tière vouée sans elle à. une totale inertie. Dans ce second 
état surtout, mieux connu et moins éloigné de nos idées, 
quoiqu’il n’ait jamais pu être primordial, la philosophie 
théologique fournit lesressources les plus faciles et les plus 
étendues pour satisfaire aux hesoins naissants d’une intel- 
ligence alors disposéeàpréférer naivement les explications 
les plus illusoires : à chaque nouvel embarras que peut 
oílrir le spectacle de la nature, il suffit, en effet, d’opposer 
ou la conception d’une volonté nouvelle chez 1’agent idéal 
correspondant, ou, tout au plus, la création peu coúteuse 
d’un agent nouveau. Quelque vaines que doivent mainte- 
nant paraitre ces puériles spéculations, il ne faut oublier, 
en aucun sujet, quetoujours etpartout elles ontpu seules 
tirer le génie humain de sa torpeur primitive, en offrant à 
son activité permanente 1’unique alimentspontané qui pút 
exister d’abord. Outre que le choix n’élait point libre, il 
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1'aut d’ailleurs noter, comme je Tai déjà indiqué au début 
de ce Traité, qii’un tel exercice se trouvait alors parfaite- 
ment adaplé à la nature générale de nolre faible intelli- 
gence, que les plus sublimes Solutions obteiiues sans 
aucune contention profonde et soutenue pouvaient exclu- 
sivement intéresser. 11 nous est possible aujourd’hui, sous 
rinfluence d’une éducation convenable, de nous attacher 
vivement à la seule recherche des simples lois des phéno- 
mènes, abstraction faite de leurs causes proprement dites, 
premières ou flnales; et encore, malgréles plussages pré- 
cautions continues, ne revient-on quetrop souventà lacu- 
1’iosité enfantine qui prétend surtout à connaitre 1’origine 
et la fm de toutes choses. Mais cette salutaire sévérité ra- 
tionnelle n’est certainement devenue praticable que de- 
puis que la masse de nos connaissances réelles a pu être, 
en chaque genre, assez considérable pour nous faire con- 
cevoir un espoir raisonnable de découvrir fmalement ces 
lois naturelles, dont la poursuite effective ne pouvait, dans 
1’enfance du génie humain, comporter le moindre succès. 
Si donc notre intelligence ne s’était point d’abord exclusi- 
vement appliquée, par une irrésistible prédilection in- 
stinctive, à ces recherches inaccessibles auxquelles corres- 
pond exclusivement la philõsophie théologique, elle aurait 
inévitablement persévéré dans sa léthargie initiale, faute 
du seul exercice qu’elle pút alors comporter. Mieux on 
méditera sur ce grand sujet, et plus on reconnaitra que la 
nature des questions concourt parfaitement avec celle des 
méthodes pour faire doublement ressortir 1’indispensable 
ascendant de la philosophie théologique dans 1’enfancede 
la raison humaine. 

A ces divers motifs purement intellectuels viennent se 
joindre, non moins spontanément, les motifs moraux et 
surtout sociaux qui, par eux-mêmes, rendraient hautement 



DY.NAMIQUE SOCIALE. 475 

incontestable une telle nécessité. Sous le premier point de 
vue, la philosophie théologique est caractérisée, à l’ori- 
gine, par cette heureuse propriété de pouvoir seule alors 
aniiner rhoname d’une confiance suffisamment énergique, 
en lui inspirant, au sujet de sa position générale et de sa 
puissance finale, un sentiment fondamental desuprématie 
universelle, qui, malgré sa chimérique exagération, a élé 
longtemps indispensable au développement graduei de 
notre action réelle. On a souvent contemplé avec étonne- 
menl le contraste profond, en apparence si inexplicable, 
qui se manifeste toujours, dans 1’enfance de rhumanité, 
entre la faible portée effective de nos moyens quelconques, 
et la domination indélinie que nous aspirons à exercer snr 
le monde extérieur. Cette discordance apparente est par- 
faitement analogue, dans 1’ordre actif, à celle que nous ve- 
nons d’apprécier dans 1’ordre spéculatif. Elle résultenatu- 
rellement, ainsi que celle-ci, de la tendance initiale qui a 
spontanément produit la philosophie théologique; et, par 
suite, elle doit plus spécialement altacher Thomme à une 
telle philosophie. Car, en regardant tous les phénomònes 
cornme uniquement régis par des volontés surhumaines, il 
peut espérer de modifler, au gré de ses désirs, 1’ensemble 
de la nature entière : non, sans doute, d’aprèssesressour- 
ces personnelles, dont la misérable insufflsance doit être 
alors trop évidente, mais en vertu de 1’empire illimilé qu’il 
attribue à ces puissances idéales, pourvu qu’il parvienne, 
à 1’aide des sollicitations convenables, à se concilier leur 
intervention arbitraire. Si, au contraire, il pouvait d’abord 
concevoir le monde strictement assujetti àdes lois invaria- 
bles, rimpossibilité évidente oü il se trouverait d’en modi- 
fier aucunement Texercice aussi bien que de les connaitre 
lui inspirerait, de toute nécessité, un fatal découragement, 
qui Tempecherait de sortir jamais desonapathie primitive. 
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autant que desa torpeur mentale. Depuis qu’un lentetpé- 
nible développement social, à la fois intellectuel et maté- 
riel, nous a laborieusement conduits à exercer enfin sur 
la nature une action suffisamment étendue, nous avons pu 
apprendre à nouS passer graduellement, pour le soulage- 
ment de nos misères, des divers secours surnaturels, en 
même lemps qu’une longue expérience nous a fait amè- 
rement sentir leur stérilité radicale. Mais, à 1’origine, les 
dispositions bumaines devaient ètre nécessairement in- 
verses, parce que la situation générale avait un caractère 
essenliellement contraire. La coníiance, et, par suite, le 
courage, ne pouvaient alors nous venir que d’en haut, 
grâce aux illusions inévitables qui nous promettaient 
ainsi une puissance presque illimitée, dont nous ne pou- 
vions encore nullement soupçonner 1’inanité. On voit que 
je fais même ici, à dessein, abstraction totale des diver- 
ses espérances relatives àla vie future, qui n’ont pu acqué- 
rir que tròs-tardivement une haute importance sociale, 
comme Lhistoire le confirme, ainsi que je 1’expliquerai 
bientôt. Antérieurement à Cette dernière iníluence, 
la philosophie théologique avait déjà produit essentielle- 
ment 1’essor continu de notre énergie morale, en même 
temps que celui de notre activité mentale, par cela seul 
qu’elle nous faisait sponlanément entrevoir, dans toutes 
nos entreprises quelconques, la possibilité permanente 
d’une irrésislible assistance. Si, même aux époques les 
plus avancées, on s’efforce d’apprécier, par une analyse 
convenablement approfondie, 1’influence réelle de 1’esprit 
religieux sur la conduite générale de la vie humaine, on 
trouvera toujours que la puissante confiance qu’il inspire 
souvent résulte bien davantage, en chaque cas, de la 
croyance immédiate à un secours actuel et spécial, que de 
1’uniforme perspective, indirecte et lointaine, d’aucune 
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existence future. Tel est, ce me semble, le principal carac- 
tère delasituatioiiremarquable queproduitspontanément, 
dans l’en'semble du cerveau humain, Timportant phéno- 
mène, à la fois intellectuel et naoral, de lapríère, parvenu 
à sa pleine efficacité physiologique, dont les admirables 
propriétés sont incontestables, au premier âge de notre 
évolution fondamentale. Depuis la décroissance, dès long- 
temps pendante, de 1’esprit religieux, on a dú naturelle- 
ment créer la notion de miracle proprement dit, pour 
caractériser les événements dès lors exceptionnels, attri- 
bués à une spéciale intervention divine. Mais une telle no- 
tion indique clairement que le principe général des lois 
naturelles a déjà commencé à devenir très-familier, et 
même, à divers égards, prépondérant,puisqu’elle ne sau- 
rait avoir d’autre sens que d’en désigner, par voie d’anta- 
gonisme, la suspension momentanée. A 1’origine, et tant 
que la philosophie théologique est pleinement dominante, 
il n’y a point de miracles, parce que tout parait également 
merveilleux, comme le témoignent irrécusablement les 
naíves descriptions de la poésie antique, oü les événements 
les plus vulgaires sont intimement mêlés aux plus mons- 
trueux prodiges, et reçoivent spontanément des explications 
analogues. Minerve intervient pour ramasser le fouet d’un 
guerrier dans de simples jeux militaires, aussi bien que 
pour le protéger contre toute une armée. De nos jours, 
même, quel est le vrai dévot qui n’importunera presque 
autant sadivinité à raison des moindres convenances per- 
sonnelles qu’au sujet des plus grands intérêls humains? 
En tout lemps, le ministère sacerdotal a dú être, sans 
doute, beaucoup plus activement occupé des demandes 
journalières de ses fidèles relativement à la sollicitation 
spéciale des faveurs immédiates de la Providence, qu’à 
1’égard du sort éternel de chacun d’eux. Quoi qu’il en soit 
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d’ailleurs, cette distinction n’aírcctenullement lapropriété 
fondamentale que nous examinons ici dans la philosophie 
théologique, de pouvoir d’abord seule animer et soutenir 
notre courage moral, aussi bien qu’éveiller et diriger 
notre activité intellectuelle. II faut eníin remarquer, à ce 
sujet, afin d’apprécier convenablement toute l’irrésistible 
énergie de la tendance primitive de Thomme vers unelelle 
philosophie, que Tinfluence affective a dú puissamment 
fortifier rinfluence spéculative pour nous attacher encore 
davantage à de semblables conceplions; comme je l’ai 
déjà indiqué à divers titres spéciaux, dans les parties 
antérieures de cet ouvrage. On comprend, en eíFet, d'après 
l’extrême faiblesse relative des organes purement intellec- 
tuels dans Tensemble de notre organisme cérébral, quelle 
haute importance a dú avoir à Torigine, quant à 1’excita- 
tion mentale, Tattrayanleperspective morale de ce pouvoir 
illimité de modifler, à notre gré, la nature entière, sous 
la direction de cette philosophie théologique, par 1’assis- 
tance des agents suprêmes dont elle entourç notre exis- 
tence, à laquelle l’économie fondamentale du monde est 
ainsi essentiellement subordonnée. Un état très-avancé du 
développement scientifique a pu permettre eníin de con- 
cevoirla culture journalière des connaissances réellessans 
aucun autre motif déterminant que la pure satisfaction 
directe qu’inspire 1’exercice convenable de notre activité 
intellectuelle, jointe au doux plaisir que procure la décou- 
verte de la vérité : encore est-il fort douteux que cette 
simple stimulation pút habituellement suffire, si elle n’é- 
tait point soutenue par les impulsions collatérales de la 
gloire, de Tambition, ou de passions moins élevées et plus 
énergiques, si ce n’est toutefois chez un très-petit nombre 
d’éminents esprits, et après qu’ils ont pu contracter les 
habitudes.nécessaires. Mais toute supposition de ce genre 
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serait, au contraire, profondément incompalible avec la 
véritable constitution de la nature humaine, d’abord dans 
la torpeurinitiale denotredébile intelligence, que peuvcnl 
ü peine émouvoir les plus énergiques stimulants, et même 
ensuite jusqu’à 1’époque, plus ou moins tardive suivant le 
sujet des recherches, oü 1’essor préliminaire de la Science 
est déjà assez perfectionné pour comporter des succès 
spéculatifs d’un haut intérêt propre, ce qui cerlainement 
suppose toujours, dans les cas les plus favorables, une cul- 
ture fort améliorée. Dans Tindispensable élaboralion qui 
doit longuement préparer un lel état spéculatif, notre acti- 
vitémentalene saurait ôtreconvenablementencouragéeque 
par les énergiques déceptions dela philosophie tliéologique, 
relativement àlaprépondérance universelle de rhomine et 
à son empire illiinité sur le monde extérieur, comme je 
l’ai déjà signalé au sujet de Tastrologie et de ralchimie. 
Aujourd’hui méme, oü, cliez les esprils un peu avancés, 
celte philosophie primitive ne domine plus essentiellement 
qu’à régard des seules spéculations sociales, on peut en- 
core vérifier directement, à ce sujet, une telle tendance, en 
y remarquant quelle peine éprouve notre intelligence à re- 
noncer, en ce genre, aux chimères, parfaitement analo- 
gues, qui nous permetlent aussi de modifierà notre gré le 
cours total des phénomènes politiques, et sans lesquelles 
il semble qu’un tel ordre de recherches ne pourrait plus 
nous inspirer un suffisant intérêt scientifique. La participa- 
tion évidente de cette propriété au maintien actuel de la 
politique théologico-métaphysique peut nous donner im- 
médiatement une faible idée de Tiníluence primitive d’un 
pareil caractère, quand il s’étendait pleinement à toutes les 
parties quelconques du systôme intellectuel, et lorsque, 
par conséquent, 1’homme ne pouvait avoir aucun moyen 
régulier, même indirect, de garantir sa raison conlre 
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Tenlraínement de semblables illusions. Ainsi, pendant que, 
d’une part, la philosophie théologique, intellectuellement 
envisagée, correspondait seule au mode spontané de l’in- 
vestigation humaine et à la nature primordiale de nos re- 
cherches, elle seule aussi, considérée moralemenl, pouvait 
d’abord développer nolre énergie active, en faisant toujours 
briller, au milieu des profondes misères de notre situalion 
originaire, Tespoir entrainant d’un empire absolu sur le 
monde extérieur, comme une digne récompense promise 
à nos efforts spéculatifs. 

Quant aux considérations sociales, qui, àleur tour, éta- 
blissent, d’une manière non moins décisive, cette indispen- 
sable nécessité primitive, nous ponvons ici nous borner, 
malgré leur extrême imporlance, à les indiquer très-som- 
mairement, puisqu’elles doivent, par leur nature, se repré- 
senter spécialement, avec tous les développements conve- 
nables, dans Tensemble des Irois chapitres suivants, en 
examinant 1’histoire générale de 1’état théologique de Tliu- 
manilé; cette utile abréviation d’une démonstration déjà si 
étendue aura d’autant moins d’inconvénients, que ce der- 
nier ordre de motifs est peut-êlre aujourd’hui le moins 
contestable de tous. II faut, à cet eíTet, apprécier convena- 
blement, sous deux poínts de vueprincipaux, la haute des- 
tination sociale de la philosophie théologique, soit pour 
présider d’abord à Torganisation fondamentale de la so- 
ciété, soit ensuite pour y permettre 1’existence permanente 
d’une classe spéculative. Sous le premier aspect, on doit 
reconnaitre que la formation de toute société réelle, sus- 
ceptible de consistance et de durée, suppose nécessaire- 
ment, d’une manière continue, riníluence prépondérante 
d’nn certain système préalable d’opinionscommunes, pro- 
pre à contenir sufíisamment rimpétueuxessornaturel des 
divergencesindividuelles.Unetelleobligationrestantmême 
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irrécusable dans 1’état social le mieuxdéveloppé,oü lantde 
causes sponlanées, intérieures et extérieures, concourent, 
avec tant d’énergie, àlierprofondément 1’individu à la so- 
ciété, il serait, à plus forte raison, impossible de s’y sous- 
traire à 1’origiae, quand les familles adhèrent encore si 
faiblement entre elles par un petit nombre de relations aussi 
précaires qu’incomplètes. Quelque puissance sociale qu’on 
attribue auconcours des intérêts, et môme à la sympalhie 
des sentiments, ce concours et cette sympathie ne sauraient 
certainement sufflre pour constituer la moindre sociétédu- 
rable, si la communauté intellectuelle, déterminée par 
raíftiésion unanime à certaines notions fondamentales, ne 
vient point convenablementy prévenir ou y corriger d’iné- 
vitablcs discordances habituelles. Malgré la faible énergie 
naturelle de nosorganes purement intellectuels dans Ten- 
semble réel de notre économia cérébrale, nous avons ce- 
pendant reconnu.au chapilreprécédent, que 1’intclligence 
doit nécessairementprésider, non à la vie domestique.mais 
à la vie sociale, et, à plus forte raison, à la vie politiqiie. 
C’est seulement par elle que peut ôtre eífectivement orga- 
nisée cette réaction générale de la soeiélé sur les individus, 
qui caractérise la destination fondamentale du gouverne- 
ment, et qui exige, avanttout, un système convenable d’o- 
pinions communes, relatives au monde et à rhumanité. 
On ne saurait donc raéconnaitre, en príncipe, 1’indispen- 
sable nécessité politique d’un tel système, à une époque 
quelconque de Tévolulion humaine, et encore moins dans 
Tenfance de la société. Mais, d’un autre côté, on ne peut 
nier davantage que 1’esprit liumain, dont la préalable ac- 
tivité doit fournir cette base première de 1’organisation 
sociale, ne soit, à son tour, exclusivement développable 
que par la société elle-même, dont |l’essor est réellement 
inséparable de celui de Tintelligence, quoique une abs- 

A. CoMTE. Tome IV. 31 
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traction scientiflque, d’ailleurs pnrtiellement utile, tende 
trop souvent à faire oublier celte irrécusable connexité. 
Voilà donc, sous un nouvel aspect, riiumanité, à son ori- 
gine, encore enchainée politiquement, comme elle 1’était 
déjà logiquement, dans un cercle radicalement vicieux, 
par 1’opposition totale de deux nécessités égalemenl irré- 
sistibles. Or, à ce second titre, aussi bien qu’au premier, 
la seule issue possible résulte alors, évidemment, de l’ad- 
mirable spontanéité qui caractérise la philosophie Ihéologi- 
que. En verlu de cette heureuse propriété Ibndamentale, 
une telle philosophie était éminenmient destinée à diriger 
exclusivement la première organisation sociale, coftlme 
seule apteà former d’abord unsystèmesufflsant d’opinions 
communes. II importe d’observer, à cet égard, que, le 
plus souvent, on couçoit très-vicieusement, à mon gré, 
cette haute fonction sociale de la philosophie théologique, 
quand on la fait surtout résulter de la sorte de discipline 
spontanément produite par la perspective de la vie future. 
Quelleqne soii 1’influence réelledecette dernièrecroyance, 
on lui attribue certainement,àtous égards, une importance 
exagérée, surtout pour le premier âge de rhumanilé, oü 
1’histoire nous montre la philosophie théologique déjàin- 
vestie d’une haute prépondérance politique, avant que 
notre tendance sponlanée à supposer 1’éternité d’existence 
ait pu exercer une grande aclion sociale. 11 est d’ailleurs 
inconteslable que, par sa nature, une semblable croyance 
n’a jamais pu fournir, à vrai dire, qu’une haute sanctionà 
un système préalable d’opinions communes, sans avoir pu 
aucunement participer elle-mêmeà la formation de ce sys- 
tème quelconque. Or, c’est une telle formation spontanée 
qui,à mes yeux, constitue directement la principale desti- 
nation sociale propre à la philosophie théologique, pour 
servir de première base au développement politique de 
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rhumanité, aussibien qu’àson essor intellectuel el moral. 
Gette philosophie est maintenant parvenue à im tel état de 
décomposition, que môme ses plus zélés partisans ont dü 
perdre essentiellemenl le sentimenl réel de sa lendance 
primilive à inspirer naturellement une certaine commu- 
naulé d’idées, landis que, depuis quelques siècles, elle ne 
contribue que trop, au contraire, à produire de profondés 
discordances intellectuelles, par suite de sa désorganisa- 
tion croissante. En la jugeant néanmoins, comme toute 
aulre institution quelconque, d’après les teinps de sa prin- 
cipale vigueur, et non par le spectacle de sa décrépitude, on 
ne pourra plus méconnaitre son aptitude fondamentale à 
établir originairement, sous les conditions convenables, 
une suffisante communion intellectuelle, qui constitue, 
sans aucun doute, surtout alors, sa destination polilique la 
plus capitale, en comparaison de laquellela police directe 
de la vie future n’ajamaispuavoirqu’uneimportancetrès- 
secondaire, malgré le préjugé inverse qui a dú régner, 
avec taní d’exagération, depuis que la religion est assez 
effacée pour ne plus laisser babituellement d’autre souve- 
nirénergique que celui de ses plus gróssièrés impressions. 

Oulre cette baute attrlbution sociale, la prépondérance 
primitive de la pbilosopbie tbéologique a été politiquement 
indispensable au développement intellectuel de rbumanité 
sous un autre aspect général, comme pouvant seule insti- 
tuer, au sein de la société, une classe spéciale régulière- 
ment consacrée à raclivilé spéculative. Sans ôtre, par sa 
nature, aussi fondamental que le précédent, dont il cons- 
titue d’ailleurs une suite nécessaire, ce second point de vue 
n’a pas, au fond, une moindre efflcacité pour 1’ensemble 
de notre grande démonstralion sociologique, oü, de plus, 
il offre spontanémenl le double avantage d’une apprécia- 
tion plus facile et d’une application plus prolongée; car. 
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sous ce rapport, la prééminence sociale de la philosophie 
théologique a duré, pourainsi dire, jusqu’ànos jours, chcz 
les peuples les plus avancés. Nous ne pouvons maintenaiit 
nous former directement une justeidée des immenses dif- 
íicultés que devait offrir, dans renfance de rhumanilé, le 
premier établissement, môme grossièrement ébauché, 
d’une certaine division continue entre la théorie et la pra- 
tique, irrévocabletnent réalisce par 1’existence permanente 
d’une classe principalement spéculative. Mais notre fai- 
blesse intellectuelle nous dispose tellement, en tous genres, 
à la routine la plus matérielle, que, même aujourd’liui, 
malgré le raffinement de nos habitudes mentales, nous 
éprouvons une peine extrôme à apprécier suffisamment 
toute nouvelle opération quelconque qui n’est pointimmé- 
diatementsusceptibled^mintérêtpratique.Cetermedecom- 
paraison peut faire comprendre, quoique très-imparfailo- 
ment, combien il était impossible, au premier âge social, 
d’instituer directement, chez des populations exclusivement 
composées de guerriers et d’esclaves, une Corporation 
essentiellement dégagée des soins militaires et industrieis, 
et dont ractivité caractéristique fút surtout intellectuelle. 
En des lemps aussi grossiers, une telle classe n’eút pu êlre 
certainement ni établie ni tolérée, si la marche nécessaire 
de la société ne 1’avait déjà sponlanément inlroduite, et 
même antérieurement investie d’une autori té naturelle plus 
ou moins respectée, d'après 1’inévitable prépondérance 
primordiale de la pbilosopbie théologique. Tel est, sous ce 
second aspect, roffice politique fondamental de celte phi- 
losophie primitive, instituant ainsi une Corporation spécu- 
lative, dont 1’existence sociale, loin de pouvoir comporter 
aucune discussion préalable, devait, au contraire, essen- 
tiellement précéder et même diriger Torganisation régu- 
lière de toutes les autres classes, commenous le prouvera 
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bientôt 1’analyse historique. Quelle que dút être la confu- 
sion originaire des travaux intellectuels chez ces castes 
sarcerdotales,et malgré Tinanité nécessaire de leurs prin- 
cipales recherches, il re?tc néanmoins incontestable que 
1’esprit humain leur dcvra loujours la pretnière division 
effective entre la théorie et la pratique, impossible à réali- 
ser alors d’aucune autre manière. II serait, sans doute, 
inutile d’insister ici sur 1’évidente portée intellectuelle et 
sociale d’une telle division, la plus importante et la plus 
difficile de celles qu’a dú exiger, dans notre évolution 
totale, l’organisation de Tensemble du travail humain. Le 
progrès mental, destiné à diriger tous les autres, eút été 
certainement arrêté, presque à sa naissance, si la société 
avait pu rester exclusivement composée de familles uni- 
quement livrées, soit aux soins de l’exislence matérielle, 
soit à rentrainemenl d’une brutale activité militaire. Tout 
notre essor spirituel supposait d’abord 1’existence sponta- 
née d’une classe privilégiée, jouissant du loisir physique in- 
dispensable à la culture intellectuelle, et en môme temps 
poussée, par sa position sociale, à développer, autant que 
possible, le genre d’activité spéculative compatible avec 
1’état primitif de Tliumanité : double propriété de rinslitu- 
tion sacerdofale naturellement établie par la philosophie 
théologique. Quoique, dans la décrépitude inévitable de 
cette antique philosophie, la classe théologique, par un 
entier renversement de sa destination originaire, ait dú 
aujourd’hui, malgré le loisir qu’elle n’a point perdu, par- 
venir graduellementàune sorte de léthargie mentale, cela 
ne doit jamais faire oublier que tous les premiers travaux 
intellectuels, en un genre quelconque, sontnécessairement 
émanés d’elle. Sans son ctablissement spontané, toute 
notre activité, dès lors exclusivement pratique, se serait 
bornée à un certain perfectionnement, bientôt arrêté, de 
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quelques simples procédés et Instruments militaires ou 
industrieis. Les plus éminentes facultés de notre nature 
restant à jamais dissimulées dans leur engourdissemenl 
primitif, le caractère général de la société humaine serait, 
en réalité, toujours demeuré très-peu supérieur à celui des 
sociétés de grands singes. C’est ainsi que la philosophie 
théologique, après avoir nécessairement présidé à 1’orga- 
nisation politique du premier âge social, y a spontanément 
réalisé les conditions politiques préliminaires du dévelop- 
pement ultérieur de 1’esprit humain, par Tinstitution per- 
manente d’une classe spéculative. 

Telles sont, en aperçu, d’après cet ensemble d’indica- 
tions, les principales propriétés caractéristiques, intellec- 
tuelles, morales et sociales, qui concourent, de la manière 
la plus irrésistible, à procurer à la philosophie théologique 
une suprématie universelle, aussi indispensable quhnévi- 
table, à Torigine de Tévolution humaine. Si j’ai autant in- 
sisté sur cette première partie de la grande démonstration 
sociologique que nous poursuivons, ce n’est pas seulement 
parce qu’elle en doitêtre aujourd’hui la plus contestée, ou, 
pour mieux dire, la seule controversahle pour les esprits 
les plus avancés, que je dois avoir essentiellement en vue. 
J’ai cru surtout devoir le faire parce qu’un tel point de dé- 
part me semble, par la nature du sujet, contenir le principe 
fondamental de la démonstration tout entière, que nous 
pouvons maintenant terminer rapidement, en renvoyant 
d’ailleurs aux nombreuses indications déjà signalées dans 
les volumes précédents, et aux développements directs 
auxquels va être consacrée la suite de celui-ci. 

Au point oü ce Traité est actuellement parvenu, il serait 
très-superflud’y prouver dogmatiquementlatendanceflnale 
de toutes les conceptions humaines à un état purement 
positif. Elle a été, en fait, aussi pleinement constatée que 
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possible, par 1’ensemble des volumes précédents, envers 
toutes les Sciences proprement dites, à l’égard desquelles 
d’ailleurselle acesséaujourd’buidepouvoirôtreméconnue: 
et, quant aux spéculations sociales, les seules qui n’aient 
point encore subi une telle transformation, tout le volume 
actuel est destiné à les y assujettir aussi. Ainsi, le terme 
eíTectif de Tévolution intellecluelle-n’est pas plus suscepti- 
ble de contestation que son point de départ nécessaire. 
Quelqueirrésistible ascendant primordial que nous-venions 
de reconnaitre, en principe, à la philosopbie tbéologique, 
en vertu de sa spontanéité caractéristique, cbacun des mo- 
tifs fondamentaux qui expliquent et jusliflent un tel empire 
intellectuel le montrent en même temps comme nécessai- 
rement provisoire, puisqu’ils consistent toujours à consta- 
ter, à divers titres, la parfaite barmonie naturelle de cette 
philosopbie avec les besoins propres à 1’état primitif de 
1’humanité, et qui ne sauraientêtre les mêmes, ni par suite 
comporter la môme philosopbie, quand Tévolution sociale 
est sufflsamment développée. Le lecteur peutaisément re- 
prendre, sous ce point de vue, toutes ces différentes consi- 
dérations principales, et partout il reconnaitra que, lors- 
qu’on en prolonge l’appIication générale jusqu’à un état 
social très-avancé, elles constatent, non moins spontané- 
ment, 1’indispensable décadence finale de la philosopbie 
tbéologique, et 1’urgent avénement de la philosopbie posi- 
tive : c’est même en cela que consiste surtout 1’extrême 
délicatesse logique d’une telle argumentation, dont un es- 
prit sophistique pourrait si facilement abuser pour nier 
dogmatiquement, d’une manière absolue, toute véritable 
utilité quelconque de la philosopbie tbéologique, à 1’éter- 
nel détriment de la science hislorique, dès lors radicale- 
ment impossible. En ayant d’abord égard à la destination 
intellectuelle, on trouvera constamment, en un sujet quel-~ 
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conque, que Tascendant sponlané de la philosophie théolo- 
gique, après avoir exclusivement déterminé le premier éveil 
de notre intelligence, et présidé même à ses progrès suc- 
cessifs tant qu’aucune philosophie plusréellen’était encore 
devenue suffisamment possihle, a dú nécessairement finir 
par tendrepartoutà la compression de lesprit humain, de- 
puis que son antagonisme radical avec la philosophie posi- 
tive a pu commenceràsecaractériser neltement. De même, 
dans 1’ordre moral, il est au moins aussi évidenl que la 
conílance consolante et Tactive énergie, si heureusement 
inspirées au premier âge de 1’humanité, par les illusions 
d’une telle philosophie, ont graduellement tendu à se 
changer, en dernier lieu, sous soa empire trop prolongé, 
enime terreur oppressive et une langueur apathique,dont 
les exemples ne sontque trop communs, à partir du mo- 
ment oü, sa prépondérance s’étant trouvée compromise, 
elle a dò retenir au lieu de pousser. La supériorité fmale 
de la philosophie positive est aussi indubitable à ce titre 
qu’au précédent, comme Tensemble de notre analyse his- 
torique ledémontrera spontanément: à elle seuleil appar- 
tient, dans l’état viril de la raison humaine, de développer 
cn nous, au milieu de nos entreprises les plus hardies, 
une vigueur inébranlable et une condance réfléchie, di- 
rectement tirées de notre propre nature, sans aucune 
assistance extérieure, et sans aucune entrave chiméri- 
fiue. Enfin, sous le point de vue social, bien que l’as- 
cendant réel de la philosophie théologique ait dú, à cet 
ógard, se prolonger davantage, il serait inutile aujourd’hui 
de constater formellement que, bien loin de tendre à lier les 
liommes, suivant sa destination originaire, elle conlribue 
cssentiellement à les diviser; de même que, après avoir 
créé Tactivité spéculative, elleadú aboutir à TeriIraver ra- 
dicalement. La propriéló de réunir, comme celles de sti- 
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muler et de diriger, appartiennent désormais, d’une ma- 
niòre de plus en plus exclusive, depuis la décadence des 
croyances religieuses, k 1'ensemble des conceptions posi- 
tives, seules capables aujourd’hui d’établir spontaiiément, 
d’un boLit du monde àFautre, sur des bases aussi durables 
qu’élendues, une véritable communauté intellectuelle, 
pouvant servir de fondement solide à la plus vaste organi- 
salion polilique. A tous ces titres divers, une expérience 
progressivo commence à faire assez hautement pressentir 
la destinée respective des deux philosophies, pour que je 
doive maintenant insister davantage sur une telle apprécia- 
tion, qui, déjà intellectuellement accomplie dans tout le 
cours de ce Traité, le sera blentôt moralement et politi- 
quemont, à un degré tout aussi décisif, parla suiteentière 
de ce volume. L’analyse historique nous expliquera claire- 
ment, d’après Tensemble du passé social, la décadence 
continue de la première et 1’essor correspondant de la se- 
conde, d partir môme des premiers progrès de la raison 
humaine. Quoiqu’il doive sembler d’abord paradoxal de 
regarder la philosopbie Ihéologique comme étant déjà, et 
depuis longtemps, en pleine décroissance intellectuelle au 
moment même oü elle accomplissait sa plus sublime mis- 
sion polilique, nous reconnaitrons bientôt, avec une entière 
évidence scienliíique, que le catholicisme, son plus noble 
ouvrage social, a dú être aussi son dernier efforl, à cause 
des germes primitifs de désorganisation qui devaient dès 
lors se développer d’une manière de plus en plus rapide. 
Nous pouvons donc nous borner ici, pour notre déinons- 
tration fondamentale, à caractériser le principe général de 
rinévilable tendance élémentaire qui entraine finalement 
1’esprit humain vers une philosopbie positive de plus en 
plus exclusive, dans toutes les partiesquelconques du sys- 
tème intellectuel. 
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D’après les lois fondamentales de la nature humaine, le 
développement de Tespôce, comme celui de 1’individu, 
après nn suffisant exevcice préalable de Tensemble de nos 
facultés, doit fmir par attribiier spontanément à la raison 
une préémlnence de plus en plus caractérisée sur Timagi- 
nation, quoique 1’essor de celle-ci ait dú d’abord, de toute 
nécessité, étre longtemps prépondérant. G’est ainsi que, 
dans l’un ou Tautre cas, les plus éminents attributs de 
rhumanité tendentgraduellement vers 1’ascendant général 
auquel ils étaient destinés dès 1’origine, malgréleur moin- 
dre énergie organique, et qui peut seul assujettir notre 
économie cérébrale à une harmonie durable. Les mêmes 
motifs élémentaires qui imposent une telle marche à l’or- 
ganisme individuel la prescrivent aussi, avec une puis- 
sance bíen plus irrésistible, à 1’organisme social, en vertu 
de sa complication supérieure et de sa perpétuité caracté- 
ristique. Malgré Tinévitable ascendant primitif de la philo- 
sophie théologique, on peut maintenant affirmer qu’une 
telle manière de philosopher n’a jamais été, pour notre in- 
telligence, qu’une sorte de pis aller, vers lequel une prédi- 
lection spontanée ne nous a d’abord si exclusivement en- 
trainés que par Timpossibilité radicale d’une meilleure 
philosophie. En un sujet quelconque, quand, après une 
préparation convenable, la concurrence des méthodes 
est devenue vraiment possible, l’homme n’a jamais hé- 
sité à substituer de plus en plus la recherche des lois 
réelles des phénomènes à celle de leurs causes primor- 
diales, comme à la foismieux adaptée à saportée eíTective 
et à ses besoins véritables, quoique Tentrainement des ha- 
bitudes antérieures, qu’aucune éducation rationnelle n’a 
jusqu’ici sufflsamment combattues, ait dú, sans doute, le 
faire souvent retomber dans le renouvellement passager 
de ses premières illusions. A proprement parler, la philo- 
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sophie théologique, môme dans notre première enfance, 
individuelle ou sociale, n’a jamais pu ôtre rigonreusement 
universelle, c’est-à-dire que, pour tous les ordres quelcon- 
ques de phénomènes, les faits les plus simples et les plus 
communs ont toujours été regardés comme essentielle- 
ment assujetlis à des lois nalurelles, au lieu d’être attribués 
à 1’arbitraire volonté des agents surnaturels. L’illustre 
Adam Smith a, par exemple, très-heureusement remar- 
qué, dans ses essais philosophiques, qu’on ne trouvait, en 
aucun temps ni en aucun pays, un dieu pour la pesanteur. 
II en est ainsi, en général, même à 1’égard des sujets les 
plus compliqués, enxers tous les phénomènes assez élé- 
mentaires et assez familiers pour que la parfaite invariabi- 
lité de leurs relations effecti-ves ait toujours dü frapper 
spontanément l’observateurIemoins préparé. Dans 1’ordre 
moral et social, qu’une vaine opposition voudrait aujour- 
d’hui systématiquement interdire à la philosophie positive, 
il y a eu nécessairement, en tout temps, la pensée des lois 
naturelles, relativernent aux plus simples phénomènes de 
la vie journalière, comme 1’exige évidemment la conduite 
générale de notre existence réelle, individuelle ou sociale, 
qui n’aurait pu jamais comporter aucune prévoyance quel- 
conque, si tous les phénomènes humains avaient été rigou- 
reusement attribués à des agents surnaturels, puisque dès 
lors la prière aurait logiquement constitué la seule res- 
sourcç imaginable pour inlluer sur le cours habituei des 
actions humaines. On doit même remarquer, à ce sujet, 
que c’est, au contraire, 1’ébauche sponlanée des premières 
lois naturelles propres aux actes individuels ou sociaux 
qui, fictivement transportée à tous les phénomènes du 
monde extérieur, a d’abord fourni, d’après nos explications 
précédentes, le vrai príncipe fondamental de la philosophie 
théologique. Ainsi, le germe élémentaire de la philosophie 
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positive est certainement tout aussi primitif, au fond, que 
celui de la philosophie théologique elle-même, quoiqu’ü 
n’ait pu se développer que beaucoup plus tard. Une telle 
notion importe extrêmement à la parfaile rationalité de 
notre théorie sociologique, puisque, la vie hutnaine ne 
pouvant jamais offriraucune véritable création quelconque, 
mais toujours une simple évolution graduelle, 1’essor final 
de Tesprit posilif deviendrait scienlifiquement incompré- 
hensible, si, dès l’originc, on n’en concevait, à tous égards, 
les premíers rudiments nécessaires. Depuis cette situalion 
primitive, à mesure que nos observations se sont sponta- 
nément étendues et généralisées, cet essor, d’abord à peine 
appréciable, a constamment suivi, sans cesser longtemps 
d’ôtre subalterne, une. progression très-lente, mais conti- 
nue, la philosophie théologique restant toujours essentiel- 
Icment réservée pour les phénomènes, de moins en moins 
nombreux, dont les lois naturelles ne pouvaient encore 
élre aucunement connues. On peut donc regarder avec 
exactitude cette philosophie comme n’ayant jamais été in- 
tellecluellement destinée, à 1’égard de chaque grand sujet 
permanent de nos spéculations, qu’à y entretenir provi- 
soirement nofre activité mentale, par le seul exercice fon- 
damental qu’ellepút alors comporter, jusqu’à ce que l’accès 
en fút devenu graduellement abordable à 1’esprit positif, 
seul appelé, d’après sa nature, à une rigoureuse universa- 
lilé finale, à la fois logique et politique, s’étendant à toutes 
les idées comme à tous les individus. Cette tendance défi- 
nitiven’a dú toutefois commencer à se caractériser irrévo- 
cablement, avec une énergie toujours croissante, que 
depuis 1’époque très-récente oü les lois naturelles ont pu 
élre enfin dévoilées dansdes phénomènes assez nombreux 
et assez variés pour que 1’esprit humain pút concevoir, en 
príncipe, rexistence nécessaire des lois analogues enver» 
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tous les phénomènes quelconqiies, qiielque éloignée que 
dút ôLre jamais leur découverte eíTective. 

Quoique lafluctuation intellectuelle constitue, commeje 
l’ai expliqué, la principale maladie de notre siècle, on y 
redoute cependant beaucoup toule opinion vraimeat déci- 
sive, faute de sentir sur queües bases on pourrait Tasseoir. 
Aussi, malgré 1’irrésistible évidence de cet entrainement 
graduei de 1’esprit humain vers la pbilosophie positive, on 
voudrait conserver à la pbilosophie théologique une éter- 
nelle autorilé, en rèvant entre elles une conciliation chiiné- 
rique, d’après une fausse appréciation de leur antagonisme 
fondamental. Mais les explications variées conlenues, ce 
sujet, dans les trois volumes précédenls, ne peuvent cer- 
lainement laisser désormais aucun doute sur rincompalL- 
bilité radicale des deux philosophies, soit pour la métliode 
ou pour la doctrine, quand une fois leur caractère respcc- 
tif est suffisamment développé. 11 est vrai que, de prime 
abord, on n’aperçoit pas une inévilable anlipatliie entre la 
recherche des loisréelles des phénomènes et celle de leiirs 
causes essentielles : pourvu que 1’étude pbysique reste 
toujours subordonnée, en général, au dogme théologique, 
son développement propre peut, en eíTet, s’opérer d’abord 
sans conduire à aucun choc direct, Tune des deux philoso- 
phies ne paraissant alors destinée qu’à explorer les détails, 
plus ou moins secondaives, d’un ordre fondamental, dont 
1’autre doit seule apprécier Tensemble. L’essor eífectif do 
la philosophie positive a dú môme dépendre primitivc- 
ment de cette subalternité spontanée; car s’il eút pu en 
être autrement, cette philosophie étant beaucoup Irop fai- 
ble, à 1’origine, pour résister avec succès à une collision 
immédiate, son premier élan eút élé nécessairement com- 
primé à jamais. Mais, depuis que les observations, per- 
dant peu à peu leur incohérence originaire, ont tendu gra- 
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duellement vers d’importantes relations, l’opposition 
fondamentale des méthodes a développé de plus en plus, 
entre les doctrines, une inévitable hostilité, à l’égard d’un 
sujet quelconque. Avant qu’aucun antagonisme direct soit 
devenu ouvertement prononcé, celte anüpathie élémen- 
taire s’est partout dévoilée, soit par la répngnance instinc- 
tive de l’espritpositif pour les vaines'explications absolues 
de la pbilosophie théologique, soit parTirrésistible dédain 
qu’inspiraitcelle-cipour la marche circonspecte et les mo- 
destes recherches de la nouvelle école : toutefois, 1’étude 
des lois réelles paraissait encore pouvoir se concilier avec 
celle des causes essentielles. Quand des lois naturelles de 
quelque portée ont pu être enfin découvertes, cette intime 
opposition continue n’a pas tardé à manifester, à tous 
égards, une incompatibilité de plus en plus caractéristi- 
que, entre la prépondérance de Timagination et celle de la 
raison, entre 1’esprit absolu et 1’esprit relatif, et surtout 
entre 1’antique hypothèse de la souveraine direclion des 
événements quelconques par des volontés arbitraires et la 
possibilité de plus en plus irrécusable de les prévoir ou de 
les modifler d’après les seules voies rationnelles d’une sa- 
gesse humaine. Jusqu’à ce que la collision fondamentale 
ait pu s’étendre à toutes les parties du système intellectuel, 
ce qui n’a eu lieu que de nos jours, 1’indispensable spécia- 
lité des diverses recherches scientifiques a dú dissimuler, 
à ceux mêmes qui les poursuivaient avec la plus décisive 
efficacité, latendance inévitable de leur ensemble inaperçu 
vers une pbilosophie nouvelle, íinalement inconciliable 
avec la prépondérance effective de la pbilosophie théolo- 
gique. Les esprits spéciaux ont pu croire alors, de très- 
bonne foi, que, sbnlerdisant radicalement toute enquète 
sur la nature intime des ôtres et sur le mode essentiel de 
production des phénomènes, les recherches de la physique 
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n’étaient, au fond, nullement opposées aux explications de 
la théologie. Mais cette illusion provisoire a dú graduelle- 
ment se dissiper sans retourà mesureque Tesprit scienti- 
lique, devenu iiioins tiinide en même temps que plus gé- 
néral, devail involontairement discréditer ces conceptions 
théologiques, par cela seul qu’il les proclamail inaccessi- 
bles à la raison humaine. Introduisant spontanément dans 
nos recherches une marche toute nouvelle, le progrèsd’uii 
tel esprit n’a pu éviter de faire hautement ressortir, sous 
le rapport purement logique, le contraste décisif entre la 
scrupuleuse rationalité des procédés appliqués au but le 
plus abordable et la frivole témérité des tentalives desti- 
nées à dévoiler les plus impénétrables mystères. Quant à la 
doctrine proprement dite, Timpossibilité radicale de con- 
cilier la subordination des phénomènes à d’invariables 
lois naturelles avec leur assujettissement absolu à des vo- 
lontés éminemment mobiles, a dú nécessairement devenir 
de plus en plus irrécusable, comme je l’ai tant de fois 
expliqué, dans les diverses parties de ce Traité, à 1’égard 
de tous les ordres quelconques de phénomènes. La con- 
ception provisoire d’une providence universelle, combinée 
avec des lois spéciales qu’elle-même se serait imposées, 
ne constitue cerlainement qu’une concession involonlaire 
de Fesprit théologique à 1’esprit positif; par une sorte de 
compromis spontané, qu’a dú inspirer, en temps convena- 
ble, 1’évolution nécessaire de notre intelligence, comme 
1’analyse historique nous 1’expliquera bicntôt directement. 
Cette transaction générale, que le catholicisme a dú sur- 
tout organiser, eninterdisant Tusage habituei des miracles 
et des prophéties, si prépondérant dans toute Tantiquilé, 
me semble caractériser, dans 1’ordre religieux, une situa- 
tion transitoire essenliellement analogue à celle qu’indi- 
que, dans 1’ordre monarchique, 1’institulion de ce qu’on a 
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nommé la royauté constitutionnelle : à Tun et à 1’autre 
tilre, de telles notions doivent être, par leur nature, d’irré- 
cusables symptômes de déclin graduei. Quoi qu’il en soit, 
c’est surtout dans rapplicalion générale que doivent spon- 
tanément devenir inconteslables, pour le vulgaire, les dif- 
férences radicales des diverses philosophies quelconques, 
que si peu d’esprits peuvent spécialement juger. Or, sous 
ce point de vue flnal, nous avons déjà successivement re- 
connu, de la manière Ia plus décisive, envers tous les phé- 
nomènes appréciables, la haute impossibilité nécessaire de 
concilier suffisamment aucune philosophie théologique 
avec cette tendance fondamentale àdéveloppernos moyens 
rationnels, soit de prévoir les événamenls naturels, soit de 
les modifier par notre intervention, qui constitue la desti- 
nation la plus caractéristique de la philosophie positive. 
G’est, en effet, d’aprôs ce double attribut que cette philo- 
sophie a dú surtout obtenir spontanément, chez tous les 
hommes, un ascendant des plus exclusifs. En coinparant 
chaque jour, à l’un et à 1’autre titre, son heureuse et fé- 
conde aptitude à satisfaire de inieux en mieux les plus 
urgents besoins intellectuels de rhuraanité avec Tévidente 
stérilité radicalc des vaines conceptions de la théologie, la 
raison publique, indépendamment de toute lutte directe, 
n’a pii s’abstenirdecondamnerinvolontairement cesexpli- 
cations chimériques à une désuétude de plus en plus com- 
plète, qui devait déterminergraduellement leur décadence 
irrévocable, à mesure qu’une discussion rationnelle ferait 
directement ressortir leur inanité nécessaire. Tel est le 
principal aspect sous lequel a dú se manifester progressi- 
vement, avec le plus de netteté, la tendance finale de 
rhomme vers une philosophie pleinement positive, chez 
ceux mêmes qui sontrestés le plus fidèles à la philosophie 
théologique, et qui, sans en faire néanmoins un usageplus 
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réel dans la vie journalière, lui ont encore conservé, en 
principe, une insuffisanle prédilection, uniquement fondée 
désormais sursa généralité caractéristique, jusqu’à ceque 
par 1’inévitable syslémalisatiun totale de Tesprit posilif, 
elle ait aussi perdu ce deniier attribut, seul titre légitime 
qui lui reste maintenant à la suprématie sociale. 

Après avoir ainsi suffisamment caractérisé, d’abord le 
point de départ nécessaire, et ensuite le terme inévitable, 
de 1’évolution intellectuelle de rbumanité, notre grande 
démonstration sociologique n’exige plus que rappréciation 
générale, dès lors presque spontanée, de 1’état intermé- 
diaire. J’ai déjà fait sentir, en beaucoup d’occasions inté- 
ressantes, combien il importe, en principe, de n’examiner, 
en un sujet quelconque, les cas essentiellement intermé- 
diaires que sous 1’indispensable iníluence d’une exacte 
analyse préalable des deux cas extrêmes entre lesquels ils 
sont surtout destinées à opérer une transition graduelle. La 
question actuelle nous présente, par sa nature, 1’applica- 
tion la plus capitale d’un tel précepte logique; car, une 
fois reconnu que 1’esprit humain doit toujours partir de 
l’étal théologique et arriver constamment à 1’état positif, 
on peut aisément comprendre la nécessité, à la fois inévi- 
table et indispensable, qui 1’oblige sans cesse à passer de 
l’un à 1’autre àTaide de 1’état métaphysique, qui nesaurait 
avoir d’autre destination fondamentale. Cela résulte direc- 
tement, comme je l’ai déjà tant indiqué dans les diverses 
parlies de ce Traité, de l’opposltion trop radicale qui existe 
naturellement entre 1’esprit théologique et Tesprit positif, 
et du caractère bâtard et mobile des conceptions méta- 
physiques, susceptibles de s’adapter également au déclin 
graduei del’un et à 1’essor préalable deTautre, de manière 
à ménager autant que possible, à notre intelligence, si 
antipathique à tout changement brusque, une transition 

A. CoMiE. Tome IV. 32 
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presque imperceptible. A mesure que Ia théologie se re- 
tire du domaine spéculatif, et avantque la physique puisse 
définitiveraent s’y établir, Toccupation spontanée de la 
métapbysique le prépare provisoirement; en sorte que, 
dans chaque cas, toute contestalion de suprématie entre 
ces trois philosophies peut, au fond, se réduire à une 
simple question d’opportunité, jugée d’après Texamen 
rationnel du développement fondamental de 1’esprit bu- 
main. Cette modification métapbysique de la philosopbie 
théologique s’opèrenaturellement,en unsujet quelconquc, 
parla substitutlon graduelle de Tentité à la divinité, lorsque 
les conceplions religieuses se généralisent en diminuant 
sans cesse le nombre des agenls surnaturels aussi bien que 
leur intervention active, et surtout quand elles parvien- 
nent, sinon en réalité, du moins en principe, à une rigou- 
reuse unité supréme. Dans ce dernier état général de la 
pbilosophie théologique, Taclion surnaturelle, perdanl sa 
spécialité primitive, n’a pu habituellement abandonner la 
direclion immédiate du phénomène sans y laisser, sa 
place, une mystérieuse entité, d’abord nécessairement 
émanée d’elle, mais àlaquelle, par 1’usage journalier, l’es- 
prithumain a dCfrapporter d’une manière de plus enplus 
exclusive, la production particulière de chaque événement. 
Or, cette étrange manière de philosopber a dú être long- 
temps nécessaire, soit pour facilitei- le déclin graduei de Ia 
théologie enéliminantpeu à peu 1’intervention spéciale des 
causes surnaturelles, soit pour préparer Tessor progressif 
de la physique en habituant toujours davantage à la con- 
sidération exclusive des phénomènes : à Tiin et à 1’autre 
titre, cette situation transitoire constitue à la fois un 
symptôme inévitable et un indispensable concours. Du 
reste, 1’esprit général d’une telle philosopbie doit être es- 
sentiellement analogue, quant à la mélhode et quant à la 
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doctrine, à celui de la philosophie théologique, dont elle 
ne saurait jamais devenir qu’une pure modiíication prin- 
cipale. Elle possède, seulement, par sa nature, une moindre 
consislance inlellectuelle, et surtout, par suite, une puis- 
sance sociale beaucoup moins inlense, de manière à con- 
venir iníiniment mieux à une simple destination critique 
qu’à aucune véritable organisation. Mais ces caractères, 
pleinement adaptés à son Office transitoire dans Tensemble 
de l’évolution humaine, soit individuelle, soit sociale, ne 
la mídentque d’autant moins susceptible de résister pro- 
fondément à 1’essor graduei de 1’esprit positif. D’une part, 
la subtilité croissante des conceptions métapbysiques tend 
ainsi à réduire de plus en plus leurs enlités caractéristiques 
à ne pouvoir consister qu’en de simples dénominations 
abstraites des phénomènes correspondanls, de manière à 
pousser finalement jusqu’au ridicule le plusdécisif lama- 
nifestation spontanée de rinanité radicale propre à de lelles 
explications; ce qui n’eút pas été, sans doute, autant pos-' 
sible envers les formes purement théologiques. En second 
lieu, rimpuissanceorganiqued’unesemblable philosophie, 
en vertu de son inconséquence fondamentale, doit em- 
pôcher, sous 1’aspect politique, les modiíicafions succes- 
sives qu’elleapportenécessairementau réglme théologique 
de pouvoir lutter, avec la même efficacité qu’à 1’origine, 
contre 1’essor social de Tesprit positif. Toutefois, à l’un et 
àl’autre titre, la nature éminemment équivoque et mobile 
de la philosophie mélaphysique proprement dite la rend 
susceptible, par les innombrables modilications qu’elle 
peut offrir, de mieux échapper que la philosophie théolo- 
gique elle-même à une discussion rationnelle, égarée sous 
de vagues et insaisissables nuances, tant que 1’esprit posi- 
tif, encore imparfaitement généralisé, n’a pu directement 
attaquer le seul príncipe actuel de leur autorité commune. 
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en s’attribuant enfin 1’entière universalité qui leur est éga- 
lement propre. Quoi qu’il en soit, on ne saurait mécon- 
naitre, en général, Taplitude intellectuelle de la méta- 
physique à soutenir provisoirement, à 1’égard d’un sujet 
quelconque, notre activité spéculative, jusqu’à ce qu’elle 
puisse admettre une alimentation plus substantielle, tout 
en nous éloignanl déjà du régime purement théologique et 
nous préparant toujours davantage au régime vraiment po- 
sitif : cette philosophie présente d’ailleurs nécessairement 
la même propriélé essentielle pour diriger la transition 
politique qui accompagne continuellemenl cetle grande 
transition logique. Sans faire oublier les graves dangers, 
intellectuels et sociaux, qui, malheureusement, caracté- 
risent aussi la philosophie mélaphysique, une telle appré- 
ciation explique le vrai príncipe général de 1’ascendant 
universel qu’elle a fini par acquérir provisoirement chez 
les populations les plus avancées, oü il suppose, de toute 
nécessité, le sentiment instinctif, qui ne saurait étre tota- 
lement erroné, d’un certain office indispensable rempli 
par une telle philosophie dans Tévolution fondamentale de 
1’humanité. L’irrésistible nécessité de cette phase transi- 
loire est donc maintenant aussi irrécusable qu’elle puisse 
1’être avant que son analyse directe, soit spéciale, soit gé- 
nérale, s’eflectue spontanément dans 1’ensemble de notre 
opération historique. 

Quoique notre grande démonstration sociologique se 
trouve ainsi essentiellement terminée désormais, je crois 
cependant,’ afin den’omettre, aulant que possible, sur un 
sujet aussi capital et aussi dlfflcile, aucune indication es- 
sentielle, dcvoir ici recommander directement au lecteur 
la nécessité d’avoir continuellement égard à ma théorie 
préliminaire de la vraie hiérarchie scientiflque, dans toute 
considération quelconque de cette grande loi de la triple 
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évolution intellectuelle, soit pour 1’appliquer, soit môme 
pour 1’apprécier. Dès le début de ce Traité (voyez la 2° 
leçon), j’ai présenté cette hiérarchie fondamentale comme 
la suite naturelle et Tindispensable complétnent de ma loi 
des trois états ; 1’usage spontanée que j’en ai fait depuis 
successivement, envers tous les ordres de phénomènes, a 
dú faire sufflsamment ressortir cette intime connexité phi- 
losophique. Néanmoins, il n’est pas inutile de la rappeler 
formellçment ici, soit pour prévenir les seules objections 
spécieuses qu’une irrationnelle érudltion scientiflque pour* 
rait inspirer contre la loi d’évolution que je viens d’établir 
directement, soit pour faire acquérir aux diverses vérifi- 
cations spéciales toute leurportée logique, en les disposant 
ainsi de manière à s’éclairer et à sefortifiermutuellement. 
Sous le premier aspect, je puis afíirmer n’avoir jamais 
trouvé d’argumentation sérieuseen opposilion à cette loi, 
depuis dix-sept ans que j’ai eu le bonheur de la découvrir, 
si ce n’estcelle que l’on fondait sur la considération de la 
simultanéité, jusqu’ici nécessairement très-commune, des 
trois philosophies chez les mômes intelligences. Or, un 
tel ordre d’objections ne peut être convenablement ré- 
solu que par 1’usage rationnel de notre hiérarchie scien- 
tiflque, qui, disposant les diverses parties essenlielles de 
la philosophie naturelle selou leur complication et leur 
spécialité croissantes, conformément à Tensemble de 
leurs vraies affmités, fait aussitôt comprendre que leur 
essor graduei a dú nécessairement suivre la même suc- 
cession; en sorte qu’une seule phase de 1’évolution 
totale a pu faire provisoirement coincider 1’état théolo- 
gique de l’une d’elles avec l’état métaphysique et môme 
avec 1’état positif d’une partie antérieure, à la fois plus 
simple et plus générale, malgré la tendance continue de 
1’esprit humain à 1’unité de méthode. Cesanomalies appa- 
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rentes étant ainsi pleinement régularisées, Ia difflculté ne 
serait vraiment insoluble que si la simultanéité pouvait 
présenter un caractère inverse; ce dont je défie qu’on 
puisse indiquer un seul exemple réel, qui d’ailleurs ne 
saurait prouver que la nécessilé de perfectionner, ou tout 
au plus de rectifier nolre Ihéorie hiérarchique, sans qu’il 
en dút rejaillir aucune incertilude légitime sur la loi d’é- 
volution elle-même. En second lieu, les secours récipro- 
ques, qui peuvent ainsi s’établir spontanément entre les 
études spéciales des divers développements spéculalifs 
n’ont pas une moindre importance sociologique. Gar, il en 
résulte la faculté fondamentale de suppléer heureusement, 
en beaucoup de cas, à rinsufflsance de 1’exploration di- 
recte. Quand une telle hiérarchie a été d’abord bien com- 
prise et pleinement reconnue, elle doit, en eíTet, souvent 
permettre de déterminer d’avance, à une époque quelcon- 
que, avec une pleine rationalité, le caractère général d’un 
certain ordre de spéculationshumaines, d’après une suffi- 
sante connaissance préalable de l’élat réel de la catégorie 
antérieure, ou même, en sens inverse, quoique avec moins 
de précision, de celui de la calégorie postérieure. Un 
pareil concours spontanése rattache directement au prín- 
cipe logique établi dans Ia quarante-huitième leçon, sur 
les. lumières indispensables que 1’étude des harmonies 
peut fournir à celle des successions, par la nature des re- 
cherclies sociologiques. La suite cntière de ce volume 
raontrera naturellement, en eífet, quoique d’une manière 
implicite et indirecte, mais avec une évidence toujours 
croissante, que cette théorie de la hiérarchie scientiíique, 
d’après le degré de généralité des divers phénomènes, 
constitue la principale base detoute la statique sociale, au 
moins en ce qui concerne 1’ordre intellectuel, et même, 
comme conséquence, envers 1’ordre matériel, de manière 
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à embrasser finalement 1’ensemble de 1’ordre politique. 
Je n’ai pas besoin maintenant d’insister davantage sur 
rimportance sociologique d’unc théorie aussi indispen- 
sable, sans laquelle rhistoire de Tesprit humain devrait 
resler, j’ose le garantir, essentiellement inintelligible, et 
dont lelecteura déjà graduellemenl acquis, dans le cours 
successif des trois volumes précédents, une notion exacte 
et familière : je devais seulement caractériser ici, d’une 
manière spéciale, Tindispensable obligation de ne jamais la 
négliger, soit en établissant, soit en développant la saine 
philosophie historique, dont nous venons de poser enfm le 
premierfondement nécessaire, parcette grande loi relative 
à la triple évolution intellecluelle de rhumanité. 

Afln que celte loi puisse convenablement remplir une 
telle destination scientifique, il ne me reste plus actuelle- 
ment, pour compléter et confirmer cette longue et difflcile 
démonstration,qu’àétablirsommairement, enprincipe,que 
l’ensemble du développement matériel doit suivre inévita- 
blement une marche, non-seulement analogue, mais même 
parfaitement correspondante à celle que nous venons de 
prouver d’après le seul développement intellectuel, auquel 
le système enlier de la progression sociale devaitêtre, par 
sa nature, profondément subordonné, comme je l’ai expli- 
qué dans la première partie de ce chapitre. Cette étude 
supplémentaire étaiit aujourd’hui beaucoup mieux conçue 
que la théorie principale, je n’aurai besoin, après une ra- 
pide appréciationtotale de révolutionmatérielle, que d’in- 
sistericiconvenablement sur sa corrélation,fortmalenten- 
duejusqu’ici,avec 1’évolution intellectuelle, quise trouvera 
dès lors aussi pleinement caraclérisée dans 1’ordre actif 
qu’elle l’est déjà dansTordre spéculatif, quoique lasimpli- 
cité bien plus grande de celte opération subsidiaire nous 
permetteheureusement de 1’abréger beaucoup, sans nuire 
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aucunement à sa destination scientifique. II s’agira surlout 
d’expliquer 1’intime connexité qui lie nécessairement les 
deux termes extrêmes et le terme transiloii'e du dévelop- 
pement temporel des sociétés humainesauxphases corres- 
pondantes dont nous venons de démontrer la succession 
fondamentale pour leur développement spirituel (1). 

Tous les divers moyens généraux d’exploralion ralion- 
iielle, applicables aux recherches politiques, ont déjà spon- 
lanément concouru à constater, d’une manière également 
décisive,l’inévitabletendance primitive de rhumanitéà une 
vie principalement militaire, et sa destination finale non 
moins irrésislible, ,à une existence essentiellement indus- 
trielle. Aussi aucuneintelligenceunpeuavancée nerefuse- 
t-elle désormais de reconnaitre, plus ou moins explicite- 
ment, le décroissement continu de Tesprit militaire et 
1’ascendant graduei de Tesprit industriei, comme une 
double conséquencenécessairede nolre évolution Progres- 
sive, qui a été, de nos jours, assez judicieusement appré- 
ciée, à cet égard, par la plupart de ceux qui s’occupent 
convenablement de philosophie politique. En un temps 
d’ailleurs oii se manifeste continuellement, sous des formes 
de plus en plus variées, et avec uneénergietoujours crois- 
sante, même au sein des armées, la répugnance caracté- 

(t) Ces qualifications politiques de temporel et spiHíweí devant être na- 
turellement d’un fréquent usage, dans les six chapitres suivants, pour 
Tensemble de notre analyse historique, je dois ici directement avertir, en 
géiiéral, que je leur conserverai toujours exactement la destinationrégu- 
lière à laquelle la philosophie catholique les a consacrées depuis des siè- 
cles. Outre Tindispensable besoin, en philosophie politique, de ces deux 
termes importants, qui ne peuvent être encore constamment remplacés 
par des expressions plus rationnelles, il n’est pas inutile d’ailleurs de 
rattacher, autant que possible, sans aucune vaine affectation, les formules 
actuelles aux anciennes habitudes, afm de mieux rappeler le sentiment 
fundamental de la continuité sociale, qu’on est aujourd’hui si vicieusement 
disposé à dédaigner. 
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ristique des sociélés modernes pourla vie guerrière; quand, 
par exemple, Tinsuffisance totale des vocations militaires 
est parlout devenue de plus en plus irrécusable d’après 
1’obligation de plus en plus indispensable du recrutement 
forcé, rarement suivi d’une persistance volontaire; 1’expé- 
rience journalière dispenserait, sans doute, de toute dé- 
monstralion directe, au sujet d’une notion ainsi graduelle- 
ment tombée dans le domaine public. Malgré Timmense 
développement exceptionnel de 1’activité militaire, mo- 
mentanément délerminé, au commencement de ce siècle, 
par rinévitable enlrainement qui a dú succéder à dMrrésis- 
tibles circonstances anormales, notre instinct industriei et 
pacifique n’a pas tardé à reprendre, d’une manière plus 
rapide, lecours régulier de son développement prépondé- 
rant, de façon à assurer réellement, sous ce rapport, le 
repos fondamental du monde civilisé, quoique l’harmonie 
européenne doive fréquemment sembler compromise, en 
consóquence du défaut provisoire de toute organisation 
systématique des relations internationales; ce qui, sans 
pouvoir vraiment produire la guerre, suffit toutefois pour 
inspirer souvent de dangereuses inquiétudes. II ne saurait 
donc être ici nullement question de constater, par une 
discussion heureusement superflue, ni le premier terrne 
ni suiiout ledernierde la progressionsociale, relativement 
au caractère général de Texlstence temporelle, dont l’ap- 
préciation directe ressorlira d’ailleurs dans les six chapi- 
tres suivants, de l’ensemble de notre analyse hislorique. 
Seulement, une telle marche n’ayant jamais été sufíisani- 
ment ratlachée aux lois essenlielles de la nature humaine 
et aux indispensables conditions du développement social, 
il nous reste à signaler, en principe, sa participation néces- 
saire à 1’évolution fondamentale de 1’humanité. 

L’invincible antipalhie de 1’homme primilif pour tout 
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travail régulier ne lui laisse évidemment à exercer d’aulre 
activité soutenue que celle de la vie guerrière, Ia seule à 
laquelle il puisse alors 6lre essentiellement propre, et qui 
constitue d’ailleurs, à Torigine, le moyen le plus sinaple de 
se prociirer sa subsistance, même indépendamment d’une 
trop fréquente anthropophagie: la marche générale de 1’indi- 
vidu est, à cet égard, pleinement conforme à celle de l’es- 
pèce. Quelque dcplorable que doive sembler d’abord une 
telle nécessité, son universalité caractéristique et son déve- 
loppement conlinu, en des temps mômeassez avancés pour 
que 1’existence matérielle pút reposer sur d’aulres bases, 
doivenl faire sentir à tous les vrais philosophes que ce re- 
gime militaire, auquel la société a été si longtemps et si 
complétement assujettie, doit avoir rempli un éminent et 
jndispensable offlce, du moins provisoire, dans la progres- 
sion générale de rhumanité. 11 est aisé de concevoir, en 
effet, quelle que soit maintenant la prépondérance sociale 
de 1’esprit industriei, que Tévolution matérielle des sociétés 
bumaines a dú, aucontraire, longtemps exiger 1’ascendant 
exclusif de 1’esprit militaire, sous le seul empire duquel l’in- 
dustrie humaine pouvait se développer convenablement. 
Les motifs généraux de cette indispensable tutelle sont es- 
sentiellement analogues à ceux de la semblable fonction 
provisoire accomplie par Fesprit religieux pour préparer 
1’essor ultérieur de Fesprit scientifique, d’après les expli- 
cations précédentes. Gar, elle tient surtoutà ce que Fesprit 
industriei, bien loin de pouvoir diriger d’abord la société 
temporelle, y supposait, au contraire, par sanature, Fexis- 
tence préalable d’un développement déjà considérable, 
qui ne pouvait donc s’être opéré que sous Finfluence né- 
cessaire de Fesprit militaire, sans Fheureuse spontanéité 
duquel les diverses familles seraient demeurées essentielle- 
ment isolées, de manière à empécher toute importanle 
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division de Tensenible du travail liumain, et par suite tout 
progrôs réguJier et continu de notre industrie. Les proprié- 
tés sociales, et surtout politiques, de 1’activité mililaire, 
quoique ne devant exercer qu’une prépondérance provi- 
soire dans révolution fondamentale de Fhumanité, sont, 
à 1’origine, parfaitement neltes et décisives, en un mot, 
pleinement conformes à la haufe fonction civilisatrice 
qu’elles doivent alors remplir. Plusieurs philosophes ont 
déjà sufíisamment reconnu, à ce sujet, 1’aptitudespontanée 
d’iin tel mode d’existence à dévclopper des habitudes de 
régularité et de discipline, qui n’auraient pu d’abord ôlre 
autrement produiles, etsans lesquelles aucun vrai régime 
politique ne pouvait, évidemment, s’organiser. Nul autre 
but sufflsamment énergique n’aurait pu, en effet, établir 
une association durable et un peuétendue entre les familles 
liumaines que rimpérieux besoin de se réunir, d’après une 
inévitable subordination quelconque, pour une expédition 
guerrièrc, ou inême pour la simple défense commune. 
Jamais 1’objet de 1’association ne peut être plus sensible ni 
plus uigent, jamais les conditions élémentaires du con- 
cours ne sauraient devenir plus irrésistibles. Tout cet en- 
semble d’altributs se trouve admirablement adapté à la 
nalure et aux besoins des sociélés primitives, qui ne 
pouvaient, sans doute, apprendre réellement 1’ordre à au- 
cune autre école que celle de la guerre, comme on peut, 
même aujourdTiui, s’en former une faible idée à 1’égard 
des individus exceptionnels que la discipline induslrielle 
ne peut sufíisamment assouplir, et qui, sous ce rapport, 
nous représentent, autant que possible, 1’ancien type 
humain. Ainsi, malgré de vaines rôveries poétiques sur 
rinslitution primordiale des pouvoirs politiques, on nesau- 
rait douter que lespremiers gouvernementsn’aientdú être, 
de toute nécessilé, essentiellement militaires, quand on 
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se borne à n’y envisager que les simples considérations 
temporelles, de môme que 1’autorité spirituelle ne pouvait 
y être d’abord que purement théologique. Cel ascendant 
naturel de 1’esprit guerrier n’a pas élé seulement indis- 
pensable à la consolidation originaire des sociélés poliü- 
ques; il a surtout présidé à leur agrandissement continu, 
qui ne pouvait s’opérer autrement sans une excessive len- 
teur, comme nousle montrera clairemenU’ensemble de ba- 
nalyse historique; et, cependant, une telle extension était 
préalablement indispensable, à un certain degré, au déve- 
loppement final de Tindustrie humaine. La marche tem- 
porelle de 1’humanité présente donc, par sa nature, à sa 
première période, un cercle vicieux parfaitement analogue 
à celui que nous avons reconnu dans la marche spiriluelle, 
et dont la seule issue possible résulte, en l’un et Tautre 
cas, de Theureux essor spontané d’une tendance prélimi- 
naire. A la vérité, ce régime militaire a dú avoir partout, 
pour base politique indispensable, Tesclavage individuel 
des producteurs, afin de permettre aux guerriers le libre 
etplein développement de leur activitécaractéristique. Sans 
cette condition nécessaire, la grande opération sociale qui 
devaitêtre accomplie, en temps convenable, par laprogres- 
sion continue d’un système militaire fortement conçu et 
sagement poursuivi, eút été, dansTantiquité, radicalement 
manquée, ainsi que je Texpliquerai bientôt. Quoiquetoute 
discussion à ce sujet fút ici préniaturée,i’y dois cependant 
indiquer, d’une autre part, cette inslitution fondamentale 
de Tesclavage ancien comme destinée à organiser une in- 
dispensable préparation graduelle à la plénitude ultérieure 
de la vie industrielle, ainsi irrésistiblement et exclusive- 
mentimposée, malgré notre native aversion du travail,àla 
majeure partie de rhumanité, dont une laborieuse persé- 
vérance devenait dès lors la première condition finale. En 
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se reportant, aulant que noire pensée peut le faire, à une 
telle situation primitive, ou ne saurait méconnaitre la né- 
cessité correspondante de cette énergique slimulalion, en 
ayanl convenablement égard à 1’ensemble des conditions 
réelles du développement humain. La juste horreur que 
nous inspire aujourd’hui cette institution si longtempsuni- 
verselle tient surtout à ce que nous devons 6tre spontané- 
ment disposés à I’apprécier d’après 1’esclavage moderne, 
celui de nos colonies, qui constitue, par sa nature, unevé- 
ritable monstruosité politique, l’esclavageorganisé,au sein 
même de Tindustrie, de l’ouvrier au capitaliste, d’une ma- 
nière également dégradante pour tous deux : tandis que 
Tesclavage ancien, assujeltissant le producteur au militaire, 
tendait à développer pareillement leurs activités opposées, 
de rnanièreà délerminerflnalement leur concours spontané 
à une même progression sociale, comme je 1’établirai spé- 
cialemenl dans la cinquante-troisième leçon. 

Quelque irrécusable quedoive ainsi devenir l’universelle 
nécessité politique, pour 1’évolution primitive de rhuma- 
nité, d’un exercice longtemps prépondérant de l’activité 
militaire, aussi indispensable qu’inévitable, les principes 
mòmes que je viens d’indiquer nous expliqueront plus tard, 
avec non moins d’évidence, la nature essentiellement pro- 
visoire d’une telle destination sociale, dont Timportance a 
dú constamment décroitre,àmesure quela vieindustrielle 
a pu poursuivre son développement graduei. Tandis que 
1’activité industrielle présente spontanément cette admira- 
blepropriété depouvoir être simultanément stimulée chez 
tous les individus et chez tous les peuples,sans que 1’essor 
des uns soit inconciliable avec celui des autres,il est clair, 
au contraire, que la plénitude de la vie militaire dans une 
partie notable de rhumanité suppose et détermine finale- 
ment, en tout le reste, une inévitable cornpression, qui 
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constitue même le principal office social d’un tel régime 
cn consiclérant Tensemble du monde civilisé. Aussi, pen- 
dant que 1’époque industrielle ne comporte d’aulre lerme 
généralque celui, encoreindéterminé, assignéàrexistence 
Progressive de notre espèce par le système des lois nalu- 
relles, 1’époque militaire a dú être, de toute nécessité, 
essentiellement limitée auxtemps d’un insuffisant accom- 
plissement graduei des conditions préalables qu’elle était 
destinée à réaliser. Ce but principal a été alteint, lorsque la 
majeure partiedu monde civilisé s’esttrouvée enfinréunie 
sous une même domination, comme 1’ontopéré, dans notre 
série européenne, lesconquôtes progressives de Rome. Dès 
lors, Tactivilé militaire a dú, évidemment, manquer à la 
fois d’objet et d’aliment ; aussi sa prépondérance est-elie, 
depuis cè terme inévitable, devenue constamment décrois- 
sante, de manière à ne plus dissimuler 1’ascension graduelle 
deTesprit industriei, dontl’avénement progressif était ainsi 
désormais convenablement préparé, comme je Texplique- 
rai bienlôt, d’une manière directe, dans la partie histori- 
que de ce volume. Mais, malgré cet enchainement néces- 
saire, 1’état industriei diffère si radicalement de 1’élat 
militaire, que le passage général de l’un à 1’autre régime 
social ne comportait cerlainement pas davantage un ac- 
complissementimmédiat quelasuccessioncorrespondante, 
dans 1’ordre spirituel, entre 1’esprit théologique et 1’esprit 
positif. De là résulte enün, avec une pleine évidence, l’in- 
dispcnsable intervention générale d’une situation intermé- 
diaire, parfaitement semblable à l’état métaphysique de 
1’évolution intellectuelle, oü riiumanité a pu se dégagerde 
plns en plus de la vie militaire et préparer toujours da- 
vantage Ia prépondérance íínale de la vie industrielle. Le 
caractère, nécessairementéquivoqueet ílottant, d’une telle 
phase sociale, oü les diverses classes de légistes devaient 
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surtout occuper, en apparence, la scène politique, a dú 
d’abord essentíeilement consister, comme je 1’expliquerai 
au cinquante-cinquième chapitre, dansla substitution ha- 
bituelle de 1’organisatioa militaire défensive à !a première 
organisation oifensive, et ensuite mêmedans rinvolontairc 
subordination générale, de plus en plus prononcée, dc 
Tesprit guerrierü rinstinctprodiicleur. Cette phase transi- 
toire n’étant pas encore totalement accomplie, sa naturc 
propre, quoique éminemment vague, peut aujourd’hui ôlre 
appréciée par intuition directe. 

Telle estdonc, en príncipe, la triple évolution lemporelle 
que devra successivement nous manifester, dans rensem- 
bledu passé.ledéveloppementfondamental de rhumanité. 
Quelque soinmaire que dút être ici cette indication génc- 
rale, ilest, sans doute, impossible àtout esprit pbilosophi- 
que de n’6tre point d’abord vivement frappé de 1’analogie 
essentielle que présente spontanément cette irrécusable 
progression avec notre loi primordiale sur la snccession 
nécessaire des trois états principaux de 1’esprit humain. 
Mais, outre cette évidente similitude, il importe surtout à 
la grande démonstration sociologiquedont nous ébauchons 
ainsi le complément politique, de reconnaitre directement 
la connexité fondamenlale des deux évolutions, en carac- 
térisant suffisamment Talfinité naturellequi a dú toujours 
régner, d’abord entre 1’esprit théologique et 1’esprit mili- 
taire, ensuite entrerespritscientiíique etTesprit industriei, 
et,parconséquent aussi, entre les deuxfonctions transitoi- 
res des métaphysiciens et des légistes. Un tel éclaircisse- 
ment complémentairè doit porter notre démonstration à 
son dernier degré de précision et de consistance, de manière 
à le rendre pleinement susceptible de servir immédiale- 
ment de base ralionnelle à 1’ensemble ultérieur de notre 
analyse historique. Comme l’expérience universelle témoi- 
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gne sans doute, assez haulement de 1’évidente réalité de 
cette remarquable concordance, il suffit essentiellemenl à 
notre but d’en exposer ici soinmaireinent le príncipe né- 
cessaire. 

La rivalilé plus ou moins prononcée, qui a si souvent 
troublél’harmonie générale entre le pouvoir théologique et 
le pouvoir militaire, a quelquefois dissimulé, aux yeux des 
pliilosophes, leur affinité fondamentale. Mais, en príncipe, 
il ne saurait, évidemment, exister de rivalité véritable que 
parmi les divers éléments d’un même système politique, 
par suite de cette émulation spontanéequi, entoutconcours 
humain, doit ordinairementprendre d’autant plus d’exten- 
sion et d’intensité que le butdevient plus important et plus 
indirect, et que, par suite, les moyens sont plus distincts 
et plus indépendants, sans jamais empôcher cependantune 
inévitable participation, volontaire ou instinctive, à la des- 
tination commune. Quand deux pouvoirs, toujours égale- 
ment énergiques, naissent,grandissent, et déclinent simul- 
tanément, malgré la diííérence de leurs natures, on peut 
être assuré qu’ils appartiennent nécessairement à un ré- 
gime unique, quelles que puissentêtre leurs contestations 
habituelles : lalutte continue neprouverait, par elle-mênie, 
une incompatibilité radicale, que si elle avait lieu, au con- 
traire, enitre deux éléments appelés à des fonctions analo- 
gues, et qu’elle fit constamment coincider 1’accroissement 
graduei del’un avec ladécadence continue de 1’autre. Dans 
le cas actuel, il est surtout évident que, en un système po-’ 
litique quelconque, il doit y avoir sans cesse une profonde 
rivalité entre la puissance spéculative et la puissance active, 
qui, par Ia faiblesse de notre nature, doivent ètre si fré- 
quemrnent disposées à méconnaitre leur coordination né- 
cessaire, et à dédaigner les limites générales de leurs attri- 
butions réciproques. Quelle que soit même, parmi les 
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éléments du régime moderne, 1’irrécusable affinilé sociale 
entre la science et 1’industrie, il faut pareillement s’atten- 
dre, de leur part, à d’inévitables conflits ultérieurs, à me- 
sure que leur commun ascendant politique deviendra plus 
prononcé ; ils sont déjà clairement annoncés, soit par l’in- 
time antipathie, à la fois intellectuelle et morale, qu’inspire 
à l’une la subalternité naturelle des travaux de Taulre, 
combinée cependant avec une inévitable supériorité de ri- 
chesse, soit aussi par la répugnance instinctive de celle-ci 
pour Tabstraction caractéristique des recherches de la pre- 
mière, et pour le juste orgueil qui 1’anime. 

Ges objections préliminaires étant ainsi écartées, rien 
n’empêche plus d’apercevoir d’abord, d’une manière di- 
recte, le lien fundamental qui unit spontanément, avec 
tant d’énergie, la puissance tbéologique et la puissance 
militaire, et qui, à une époque quelconque, a toujours été 
vivement senti et dignement respecté par tous les hommes 
d’une haute portée qui ont réellement participé à l’une ou 
à 1’autre, malgré rentrainement des rivalités politiques. On 
conçoit, en eífet, qu’aucun régime militaire ne saurait s’é- 
tablir et surtout durer qu’en reposant préalablement sur 
une sufüsante consécration tbéologique, sans laquelle l’in- 
time subordination qu’il exige ne pourrait être ni assez 
complète ni assez prolongée. Chaque époque impose, à cet 
égard,par des voies spéciales, des exigences équivalentes: 
à Torigine, oü la restriction et la proximité du but ne pres- 
crivent point une soumission d’esprit aussi absolue, le pcu 
d’énergie ordinaire de liens sociaux encore imparfaits ne 
permet point d’assurer un concours permanent, autrement 
que par 1’autorité religieuse dont les cbefs de guerre se 
trouvent alors naturellement investis; en des temps plus 
avancés, le but devient tellement vaste et lointain et la parti- 
cipation tellement indirecte, que, malgré les habitudes de 

A. CoHTE. Tome IV. 33 
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discipline déjà profondément contractées, la coopération 
continue reslerait insufflsante et précaire si elle n’était ga- 
rantie par de convenables convictions théologiques, déler- 
minant spontanément, envers les supérieurs militaires, une 
confiance aveugle et involontaire, d’ailleurs trop souvent 
confondue avec une abjecte servilité, qui n’a jamais pu 
être qu’exceptionnelle. Sans cette intime corrélation àl’es- 
prit théologique, il est évident que Tesprit militaire n’au- 
rait jamais, pu remplir la haute destination sociale qui lui 
était réservée pour Tensemble de 1’évolution humaine; 
aussi son principal ascendant n’a-t-il pu être pleinement 
réalisé que dans 1’antiquité, oü les deux pouvoirs se trou- 
vaient nécessairement concenlrés, en général, chez les 
mêmes chefs. II importe d’ailleurs de noter qu’une autorité 
spirituelle quelconque n’aurait pu sufflsamment convenir à 
la fondation et à la consolidation du gouvernement mili- 
taire, qui exigeait spécialement, par sa nature, 1’indispen- 
sable concours de la philosophie théologique, et non d’au- 
cune aulre. Quels que soient, par exemple, les incontesta- 
bles et éminents Services que, dans les temps modernes, la 
philosophie naturelle a rendus à l’art de la guerre, 1’esprit 
scientifique, par les habitudes de discussion ralionnelle 
qu’il tend nécessairement à propager, n’en est pas moins 
naturellement incompatible avec Tesprit militaire : on sait 
assez, en eífet, que cet assujettissement graduei d’un tel art 
aux prescriptions de la Science réelle a toujours été amère- 
ment déploré, par les guerriers les mieux caractérisés, 
comme constituant une décadence croissante du vrai régime 
militaire, à Torigine successive de chaque modification 
principale. Ij’affinité spéciale des pouvoirs temporels mili- 
taires pour les pouvoirs spirituels théologiques est donc 
ici, en príncipe, sufflsamment expliquée. On peut d’abord 
croire qu’une telle coordination est, au fond, moins indis- 
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pensable, en sens inverse, à 1’ascendant politique de 1’esprit 
théologiqiie, puisqu’il a existé des sociétés purement théo- 
craliques, tandis qu’on n’en connait aucune exclusivement 
militaire, quoique les sociétés anciennes aient dú presque 
toujours manifester à Ia fois l’une et 1’autre nature, à des 
degrés plus ou moinségalement prononcés. Mais un examen 
plus approfondi fera constamment apercevoir refficacité 
nécessaire du régime militaire pour consolider et surtout 
pour étendre Tautorilé théologique, ainsi développé par 
continuelle application politique, comme 1’instinct sacer^ 
dotal l’a toujours radicalement senti. Nousallons d’ailleurs 
reconnaitre que 1’esprit religieux n’est pas, à sa manière, 
moins antipathique que 1’esprit militaire lui-même à 1’essor 
prépondérantde 1’esprit industriei. Ainsi, outre Ia mutuelle 
affinité radicale des deux éléments essentiels du système 
politique primitif, on voit que des répugnances et des sym- 
pathies communes, aussi bien que de semblables intérêts 
généraux, se réunissent nécessairement pour établir tou- 
jours une indispensable combinaison, non moins intime 
que spontanée, entre deux pouvoirs qui partout devaient 
concourir, dans 1’ensemble de Tévolution humaine, à une 
mômedestination fondamentale, inévitable quoique provi- 
soire. II serait inutile d’insister ici davantage sur le principe 
sociologique de cette solidarité nécessaire de deux puis- 
sanees politiques que 1’analyse historique nous représen- 
tera bientôt, avec tant d’évidence, constamment appelées 
à se consolider et se corriger réciproquement. 

Le dualisme fondamental de la politique moderne est, 
par sa nature, encore plus irrécusable que celui qui vient 
d’être caractérisé. Nous sommes aujourd’hui très-convena- 
blement placés pourle mieux apprécier, précisément parce 
que les deux éléments n’en sont pas encore investis de leur 
ascendant politique définitif, quoique déjà leur développe- 
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ment social soit sufílsamment prononcé. Quand la puis- 
sance scientiflque et la puissance industrielle auront pu 
acquérir ultérieurement tout 1’essor politique qui leur 
est réservé, et que, par suite, leur rivalité radicale se sera 
pareillement prononcée, laphilosophieéprouvera peut-être 
plus d’obstacles à leurfaire reconnaltre une similitude d’o- 
rigine et de destination, une conformité de principes et d’in- 
térôts, qui ne sauraient être gravement contestées tant 
qu’une lutte commune contre 1’ancien système politique 
doit spontanément contenir d’inévitables divergences. Sans 
nous arrêter ici spécialement auprincipe fondamental, déjà 
implicitement établi par Tensemble de ce Traité, et qui su- 
bordonne profondément l’une à 1’autre, d’une manicre aussi 
directe qu’évidente. Ia connaissanceréelle deslois de la na- 
ture et 1’action de l’homme sur le monde extérieur, il con- 
vient surtou t, pour mieux préparer notre analyse historique, 
de signaler maintenant Téminent concours nécessaire de 
chacune de ces deux puissahces sociales au triomphe politi- 
que de 1’autre, ensecondant radicalément ses elTorts propres 
contre son principal anlagoniste. J’ai déjk indiqué ci-des- 
sus, àune autre intention,la secrète incompatibilité entre 
1’esprit scientiflque et l’esprit inilitaire. ün ne saurait con- 
tester davantage 1’antipathie naturelle de Tcsprit industriei, 
développé à un degré suffisant, contre 1’ascendant général 
de 1’esprit tbéologique, du point de vue pleinement reli- 
gieux dont nos plus zélés conservateurs sont babituelle- 
ment Fort éloignés aujourd’hui; la modification xolontaire 
des pbénomènes, d’après lesrègles d’une sagessepurement 
humaine, nedoitpas sembler,aufond,moinsimpie queleur 
immédiate prévision ralionnelle; car, l’une etTautre sup- 
posent pareillement les lois invariables flnalement incon- 
ciliables avec des volontés quelconques, comme je l’ai 
expliqué, à tant d’égards importants, dans les diverses 
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parties de ce Traité. Suivant la logique, barbare mais rigou- 
reuse, des peuples arriérés, toute inlervention active de 
rhomme pour améliorer à son proílt réconomie générale 
de la nature, doit certainement constituer une sorte d’inju- 
rieux attentat au gouvernement providentiel. II n’est pas 
douteux, en effet, qu’une prépondérance trop absolue de 
Tespril religieux tend nécessairement, en elle-même,à en- 
gourdir 1’essor industriei de rhumanité, par le sentiment 
exagéré d’un stupide optimisme, comme on peutle vérifler 
en tant d’occasions décisives. Si cette désastreuse consé- 
quence n’a pas été plus souvent et surtout plus compléte- 
ment réalisée, cela tient uniquement à la sagesse sacerdo- 
tale, qui a su manier, avec une convenable babileté, un 
pouvoir aussi dangereux, de manière à développer son 
heureuse influence civilisatrice, enneutralisant, autant que 
possible, par une indispensable continuité de prudents 
efforts, son action spontanément délétère, ainsi quejel’ex- 
pliquerai bistoriquement dans les trois chapitres suivants. 
On ne saurait donc méconnaltre, en général, Ia haute in- 
fluence politique par laquelle Tessor graduei de 1’industrie 
humaine doit naturellement seconder 1’ascendant progres- 
sif de Tesprit scientiflque dans son inévitable antagonisme 
envers 1’esprit religieux, sans compterTimportante stimu- 
lation journalière par laquelle 1’industrie et la Science 
s'alimentent mutuellement, quand ellessont l’une et 1’autre 
convenablement préparées. Le passé politique deces deux 
éléments fondamentaux du syslèmè moderne ayant dú jus- 
qu’ici priucipalement consister dans leur commune substi- 
tution graduelle à la puissance sociale des éléments cor- 
respondants du système ancien, il faut bien que notre 
attention soit surtout fixée surl’assistancenécessairequ’ils 
se sont réciproquement fournie pour une telle opération 
préliminaire. Mais ce concours critique peut aisément 
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faire entrevoir quelle force et quelle efficacité devront 
spontanément acquérir ces liens généraux, quand cegrand 
dualisme politique aura pu enfin recevoir le caraclère di- 
rectement organique qui lui manque essentiellement jus- 
qu’ici, afm de diriger convenablement la réorganisalion 
finale des sociétés modernes, comme je Texpliquerai spé- 
cialement dans la cinquante-septième leçon, en résultat de 
notre analyse historique. 

Ayant ainsi suffisamment caractérisé, pour notre objet 
actuel, la double afflnilé politique qui unit profondément 
l’un à 1’autre les deux éléments principaux de chacun des 
deux états extrêmes propresà l’évolution fondamentale de 
rbumanité, il serait inutile d’accomplir expressément la 
même opération philosophique envers 1’état intermédiaire. 
Lasolidarité spontanée des deux puissances convergentes, 
spirituelle et temporelle, qui constituent le régime transi- 
toire, est d’ailleurs une suite nécessaire de celle dont nous 
venons d’apprécier sommairement le principe àTégard du 
régime initial et du régime définitif. Sa réalité est, du reste, 
aujourd’hui tellement irrècusable, qu’elle ne saurait exiger 
ici aucune indication directe: ce n’est pas en voyant à l’ceu- 
vre les métaphysiciens et les légistes qu’on pourrait jamais 
méconnaitre, malgré d’inévitables rivalités, leur afflnité fon- 
damentale, qui ne saurait permettre d’éteindre réellement 
la prépondérance politique des uns sans dissiper à Ia fors 
1’ascendant philosophique des autres. Nous pouvons donc 
regarder maintenant comme essentiellement terminée l’in- 
dispensable explication complémentaire qu’exigeait d’a- 
bord, par sa nature, notre loi fondamentale de 1’évolution 
humaine, avant de pouvoir être convenablement appliquée, 
d’une manière directe, à 1’étude générale de ce grand phé- 
nomène, qui seratoujours dominée, dans les leçonssuivan- 
tes, par la considération préalable de ce triple dualisme 
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successif, base nécessaire, à mes yeux, de la saine philo- 
sophie historique. II ne sera pas inutile, en terminant, 
de signaler la conformité implicite d’une telle loi de suc- 
cession, à la fois intellectuelle et malérielle, ainsi que 
sociale et politique, avec la coordination spontanée que 
rinstinct ordinaire de la raison publique a toujours com- 
munément établie dans Tensemble du passé social, en y 
distinguant le monde ancienet le monde moderne, séparés 
et réunis par le moyen âge. Sans engager aucune vaine 
discussion d’époques sur un rapprochement qui, en lui- 
même, ne saurait être précis, on ne peut certainement 
méconnaitre une véritable analogie entre cet aperçu vul- 
gaire et la loi sociologique que je me suis eíTorcé de 
démontrer ici, et qui, sous cè rapport, peut être regardée 
comme surtout destinée à rendre rationnelle et féconde, 
par une exacte conception scientiflque, une vague notion 
empirique, demeurée jusqu’à présent essentiellement 
stérile. Bien loin de craindre qu’une telle coincidence, 
d’allleurs évidemment spontanée, puisse aucunement di- 
minuer le mérite philosopbique de mes travaux spécula- 
tifs, je dois, au contraire, m’en prévaloir directement, à 
ütre de baute conflrmation générale du système total de 
mes recherches, en vertu de cet aphorlsme capital de philoso- 
phie positive, si souvent reproduit dans les diverses parties 
de ce Traité, qui impose, en principe, à toutes les saines 
théories scientifiques, 1’indispensable obligation d’un point 
de départ sufflsamment conforme aux indications sponta- 
nées de la raison publique, dont la science réelle ne saurait 
constituer, à tous égards, qu’un simple prolongement 
spécial. 

La suite des considérations de dynamique sociale indi- 
quées dans ce long et importantchapitre, ayant désormais 
assez établi la loi fondamentalé, et, par conséquent, les 
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bases essentielles de la vraie philosophie historique, dont 
la quarante-huitième leçon avait déjà convenablement 
caractérisé 1’esprit etla méthode, nous devons maintenant 
appliquer directement cette grande conception sociolo- 
gique à 1’appréciation eíTective de Tensemble, du passé 
humain. Tel sera le principal objet snccessif des six cha- 
pitres suivants, conforménaent au tableau synoptique an- 
nexé, en 1830, au premier volume de ce Trailé. 

FIN DU TOME QUATRIÈME. 
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